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273.  —M.  de  Serre  à  VP^  de  Serre. 


PariS}  le  !•' janvier  1815. 

• 

Bon  jour,  bon  an,  ma  tendre  et  bien-aimée  amie. 
Te  voilà  première  présidente  d'Alsace  séant  à  Col- 
mar.  Que  je  voudrais  que  cette  nouvelle  te  trouvât 
dans  une  meilleure  santé,  et  (|ue  tu  pusses  bien 
en  jouir ,  car  elle  est  vraiment  bonne  pour  noue  ! 
Elle  nous  place  dans  un  beau  pays,  fertile  et  riant  ; 
un  climat  doux;  une  petite  ville  bon  marché  où 
15,000  francs  nous  vaudront  mieux  que  les  25,000 
de  Hambourg,  à  trente  ou  quarante  lieues  de  Metz 
JI.  I 


9  CORRESPONDANCE. 

comme  de  Nancy,  à  huit  de  Strasbourg,  à  dix  ou 
douze  de  Plombières,  où  je  pense  qu'il  te  sera  bon 
d'aller. 

Je  crois  que,  peu  après  avoir  prêté  serment  entre 
les  mains  du  Roi,  je  devrai  partir.  Je  serai  pressé,  et 
la  Sauvage  me  jetterait  absolument  hors  de  ma 
i*0Qt6.  Je  désire  donc  que  tu  te  rendes  à  Metz..... 

Cela  m'est  arrivé  du  jour  au  lendemain.  Mon  pré- 
liécesseur*  n'est  mort  que  le  jour  de  Noi^l 

Sois  donc  contente,  ma  bien  chère  petite,  et  que  ta 
joie  influe  sur  ta  santé  ! 

Fais  part  de  ma  nomination  à  ta  mère,  à  ton 

oncle  de  Jamoigne  et  à  qui  tu  jugeras  bon  autour  de 
toi.  Excuse-moi  de  ne  pas  écrire,  devant  le  faire  de 
tous  côtés.  Porte  aussi  à  ta  mère  mes  vœux  de  nou- 
velle année,  ceux  pour  son  rétablissement  et  mes 
sentiments  de  respect  et  d'attachement. 

Hier  soir,  comme  je  venais  de  recevoir  ta  petite 
lettre  si  triâte,  Emmanuel  est  venu  me  voir.  Il  va 
bien  et  se  rend  à  Versailles.  Il  disait  avoir  reçu  il  y 
a  trois  jours  une  lettre  de  toi  où  tu  te  louais  de  ta 
santé.  Comme  j'aurais  voulu  le  croire  ! 

Au  revoir,  à  bientôt,  chère  Annette;  jusque-là  je 
t'embrasse  tendrement  et  suis  tout  à  toi. 

H.  DK  Serre. 

*  Le  baron  Schîrmer. 
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274.  »  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Paris,  !•'  janvier  1815. 

Le  premier  président  de  Ck)lmar  est  mort  subite- 
ment le  jour  de  Nod,  et  tout  de  suite,  mon  cher  ami, 
j'ai  été  nommé  à  sa  place.  Vous  voyez  que  j'ai  été 
bien  servi.  U  n'y  a  pas  à  balancer,  et  j'accepte,  ne 
sachant  d'ailleurs  quand  l'organisaticm  ultérieure 
aura  lieu.  En  somme  je  suis  content;  ça  ne  nous 
sépare  pas  beaucoup.  J'espère  que  vous  le  serez 
aussi..  Venez  toujours,  quoique  cela  trouble  un  peu 
nos  projets  de  travail  ici.  Nous  ferons  ce  que  nous 
pourrons. 

Votre  ami 

H.  DE  Sbbrb. 


a7tt«-^M.  de  8err«  à  W^  dâ  Serre. 


Paris,  J(ft  janvier  1815. 

J'ai  hier,  mabira  chère  petite,  envoyé  à  la  hâte  à  ta 
mère  la  consultation  du  docteur  Dufour.  J'ai  trouvé 
ce  pauvre  docteur  dans  l'affliction  :  sa  femme  est 
dans  le  plus  grand  danger.  Je  ne  sais  pourquoi, 
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mais  j'ai  craint  que  la  situation  de  son  âme  n'ait 
influé  sur  le  traitement  qu'il  te  prescrit.  C'est  surtout 
pour  cela  que  je  désire  bien  que  tu  ailles  à  Metz  ; 
j'ai  pour  mon  compté  grande  confiance  en  M.  Her- 
lile  ;  il  te  verra  et  prononcera  alors  plus  pertinem- 
ment sur  la  consultation  du  docteur  Dufour.  Si  tu 
ne  te  trouves  pas  bien  à  Metz,  tu  pourras  toujours 
retourner  à  la  Sauvage. 

Je  ne  sais  pas  encore  pour  quand  je  recevrai  or- 
dre d'être  à  Colmar  ;  je  le  saurai  après  avoir  prêté 
serment,  ce  qui  doit  être  dimanche  ou  lundi  ;  mais  je 
suis  déjà  prévenu  qu'il  faudra  me  presser.  Je  crains 
même  de  n'avoir  pas  tout  le  temps  qu'exigeraient 
les  affaires  que  j'ai  à  traiter  ici  avec  Wendel  et 
pour  lesquelles  je  l'attends.  Plus  je  resterai  icî^ 
moins  je  pourrai  rester  à  Metz,  qui  est  déjà  un 
détour,  car  ma  route  directe  serait  par  Nancy.  Si  je 
devais  t'aller  trouver  à  la  Sauvage,  je  serais  moins 
avec  toi  de  tout  le  temps  de  l'aller,  du  retour,  et  du 
petit  séjour  que,  dans  tous  les  cas,  je  ferai  à  Metz. 

Au  revoir,  à  bientôt,  ma  bien-aimée  ;  je  souhaite 
que  cette  idée  te  donne  quelque  joie,  quelque  cou- 
rage, quelque  santé.  Je  t'exhorte  au  surplus  à  plus 
de  courage  que  je  n'en  ai.  Les  nouvelles  de  ton  état 
plus  souffrant  arrivées  presqu'en  même  temps  que 
ma  nomination  ont  changé  en  tristesse  toute  ma 
joie.  Au  revoir  encore  ;  je  t'embrasse  avec  toute  la 
tendresse  dqnt  mon  âme  est  capable. 

>  Ton  meilleur  ami. 

r . 

I 

Si  tu, te  résous. à  aller  à  Metz,  attends  un  jour 


ANNÉE  1815.  5 

un  peu  doux,  enveloppe-toî  bien  de  couvertures  et 
prends  toutes  les  précautions  contre  le  froid. 


276.  —  M.  de  Serre  à  M™®  de  Serre. 


Paris,  1 A  janvier  1815. 

J'ai  hier  prêté  serment  entre  les  mains  du  Roi, 
ma  chère  amie;  mais  diverses  affaires,  et  particu- 
lièrement Wendel,  qui  est  ici,  m'arrêteront  encoi'c 
une  quinzaine  de  jours.  Je  suis  bien  touché  du 
mouvement  qui  te  porte  à  m'accompagner  tout  de 
suite  à  Colmar  ;  je  suis  impatient  comme  toi  d'accé- 
lérer notre  réunion  ;  je  pense  cependant  qu'il  faudra 
avant  tout  consulter  ta  santé 

Enfin,  ma  chère  petite,  nous  causerons  de  tout 
cela  à  Metz  et  nous  ferons  pour  le  mieux. 

J'aurai  bien  du  plaisir  à  voir  ta  mère  à  Metz  et 
suis  très-reconnaissant  de  la  peine  qu'elle  veut 
prendre  d'y  aller.  Je  ne  lui  prendrai  pas  trop  de 
temps,  étant  d'autant  plus  pressé  d'arriver  à  Col- 
mar que  j'aurai  été  plus  retardé  ici 

Ton  frère  est  à  Versailles,  et  je  n'en  ai  pas  de 
nouvelles.  Donne-moi  bien  exactement  des  tiennes. 

Je  t'embrasse,  chère  Annette,  du  meilleur  de  mon 
cœur.  Mes  hommages  à  ta  mère. 
Ton  meilleur  ami. 
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277.  ^  M.  de  Serre  à  M^*  de  Serre. 


Paris,  15  janvier  1815. 

Certainement,  ma  bîen-aîmée,  j'irai  droit  à  la 
Sauvage;  tu  me  fais  un  trop  joli  cadeau,  tu  fais 
succéder  à  la  tristesse  dont  mon  cœur  était  rempli 
une  trop  douce  joie  pour  que  je  ne  me  hâte  pas 
d'aller  la  partager  avec  toi .  Peut-être  te  ramènerai- 
je  le  parrain  Wendel,  qui  est  enchanté  de  l'aventure 
et  du  choix  que  tu  fais  de  lui.  Je  vais  écrire  tant 
en  son  nom  qu'au  mien  à  M™*  Thérèse  ^ . 

Je  te  rapporterai  tes  effets  et  ferai  faire  quelques^ 
emplettes,  simples  toutefois ,  pour  le  nouveau-né» 
Que  Dieu,  qui  l'a  protégé  dans  ton  sein,  te  le  con- 
sente !  et  une  des  premières  choses  qu'il  apprendra 
de  moi  sera  de  faire  autant  pour  le  bonheur  de  sa 
mère  qu'il  lui  a  coûté  de  douleurs  poiu*  le  porter  et 
le  mettre  au  monde. 

J'ai  reçu  hier  la  lettre  de  ta  mère  au  moment 
où  je  passais  mon  habit  pour  aller  dîner  chez  le 
chancelier.  D'après  les  précédentes,  je  redoutais 
quelque  mauvaise  nouvelle.  Je  suis  passé  de  l'éton- 
nement  au  ravissement.  J'ai  conté  la  chose  à  tout 
le  monde,  et  particulièrement  à  M'"*'  Dambray,  la 
jeune  belle-fille  du  chancelier,  qui,  mariée  depuis 

*  Thérèse  do  Raigecourt,   comtesse  de  Rosières.  — Voyez  t.  l^^y 
p.  159. 


ANNÉE   1815.  7 

trois  ans,  n'a  pas  d'enfants  et  en  désire  comme  tu 
pouvais  le  faire.  Tout  le  monde  était  émerveillé  et 
prenait  pai*t  à  mon  bonheur.  Ce  matin  j'ai  coum 
chez  Wendel,  Puymaigre,  le  Breton,  sa  sœur 
M™*  O'Hegerty,  qui,  tu  le  sais,  m'aime  tant^ 
M"'  de  Jaubert^  chez  qui  j'ai  trouvé  Emmanuel 
gros  et  gras.  Tu  penses  bien  ce  qu'ils  ont  tous  dit. 

Revenons  à  toi.  Tu  fais  parfaitement  bien  de  vou- 
loir nourrir.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  l'enfant 

mais  encore  pour  toi 

Au  revoir,  ma  bien-aimée;  au  revoir,  ma  jolie 
petite  maman;  les  cheveux  du  ban^bin  sont  très- 
jolis  ;  je  ne  sais  où  il  les  a  pris  si  bruns.  J'ai  peur 
qu'il  n'ait  pas  tes  yeux  bleus.  Il  sera  très-bien  qu'il 
ait  le  nom  de  François,  qui  est  celui  de  Wendel  et  que 
dans  ma  famille  nous  portons  de  père  en  fils.  Celui-là 
suffirait  bien,  et  si  l'on  en  ajoutait  un,  ce  pourrait 
être  Dieudonné  ou  Sauveur,  car  Dieu  nous  l'a  donné 
comme  par  miracle  et  il  a  été  le  salut  de  sa  mère. 

Je  t'embrasse,  ma  bonne  petite,  et,  pour  n'en  pas 
perdre  l'habitude,  je  te  recommande  d'être   bien 
sage.  Tout  à  toi  pour  jamais. 
Ton  meilleur  ami 

H.  DE  Serre. 

^  Sœur  du  comte  Louis  de  Jaubert.  —  Voyez  1. 1®**,  p.  Ihl. 
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278.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


La  Sauvage,  19  février  1815. 

J'ai  trouvé  tout  ici  assez  bien  portant,  mon  cher 
ami,  et  votre  futur  filleul  fort  gentil. 

Vous  ne  savez  peut-être  pas  ce  qu'est  un  baptême 
et  ne  vous  doutez  guère  que  c'est  une  grande  affaire. 
Vous  apprendrez  donc  que  c'en  est  une  pour  M"*  de 
Rosières  (Thérèse),  votre  future  conunère,  qu'elle 
veut  venir  ici  en  remplir  les  devoirs  en  personne  et 
vous  attend  incessamment  à  ^letz  pour  l'y  amener. 
Voyez  donc  à  prendre  une  bonne  leçon  pour  bien 
jouer  votre  rôle. 

Sérieusement,  quand  on  pense  que  l'on  va  pro- 
mettre pour  un  bambin,  et  devant  Dieu,  qu'il  sera 
toujours  ferme  dans  le  devoir,  fort  dans  la  tentation, 
vainqueur  de  ses  passions  et  maître  de  lui-même  ; 
que,  pour  lui,  il  faut  renoncer  à  Satan,  quelque  forme 
séduisante  que  le  démon  puisse  prendre,  à  ses 
œuvres...  et  à  ses  pompes,  quel  que  soit  leur  éclat, 
il  est  peu  de  parrains  sans  doute  qui  ne  soient  dans 
le  cas  de  soupirer  en  faisant  un  retour  sur  eux- 
mêmes  ;  heureux  alors  celui  qui  peut  promettre  pour 
soi  la  même  chose  que  pour  son  filleul  ! 

Si  tout  cela  vous  effraye,  mon  cher  ami,  ou  que 
vous  soyez  arrêté  trop  longtemps  à  Paris,  vous 
pounîez  choisir  comme  représentant  et  champion  le 
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valeureux  Balthasar^ .  Mais  prenez  tout  de  suite  vos 
mesures,  et  pensez  qu'il  ne  faut  pas  m'arrêter  plus 
de  huit  à  dix  jours  ici. 

Votre  ami. 


270.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  le  9  mars  1815. 

Je  suis  arrivé  ce  matin,  chère  maman  ;  depuis 
longtemps  on  m'attendait 

Ces  gens  m'ont  Tair  simples  et  bons  en  général. 
Nous  pourrons,  je  pense,  vivre  ici  d'une  manière 
conforme  à  notre  fortune  et  à  nos  goûts.  Je  suis 
particulièrement  content  du  préfet',  qui  est  venu  me 
trouver  tout  de  suite 

C'est  après-demain  que  je  m'installe  ;  je  ne  ferai 

«  Voyez  t.  !«',  p.  165. 

•  Auguste- Joseph,  comte  de  la  Vieuville.  Officier  aux  gardes  fran- 
cises, il  ëmigra  en  même  temps  que  M.  le  comte  d'Artois,  dont  il 
avait  ëtëpage.  H  revint  sous  le  Consulat;  quelques  annëes  plus 
tard  il  fut  nomme  chambellan  de  l'Empereur  et  prëfet  de  la  Stura 
(Piémont).  Préfet  du  Haut-Rhin  en  1813,  il  fut  confirma  par 
Louis  XVIII  dans  ces  fonctions,  qu'il  cessa  d'exercer  durant  les 
Cent-Jours.  Au  retour  du  Roi,  il  reçut  la  préfecture  de  l'Allier, 
qu'U  échangea  en  1816  contre  celle  de  la  Somme  ;  il  perdit  cette 
dernière  après  l'ordonnance  du  5  septembre.  En  18320,  les  élec- 
teurs d'IUe-et- Vilaine  l'envoyèrent  à  la  Chambre  ;  en  18S7,  le  roi 
Charles  X  lui  confiera  la  dignité  de  pair*  M.  de  la  Vieuville  mou- 
rut à  Oiâteauneuf  (Ille-et-Vilaine)  le  96  avril  1835,  âgé  d'environ 
soixante-treize  ans. 
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pas  grands  frais  de  discours  et  compte  improviser 
ce  que  m'inspirera  la  situation  ;  je  vous  dirai  comme 
je  m'en  serai  tiré 

Au  revoir,  chère  maman  et  exc^Iente  amie.  J'ai 
pensé  à  vous  passant  devant  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours  à  mon  sortir  de  Nancy. 

Je  vous  embrasse  et  mon  père  du  meilleur  de 
mon  cœur. 


280.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  le  IS  mars  1815. 

Heureusement  je  n'ai  rien  trouvé    qai  ait 

vraiment  souffert  de  mon  retard  ;  heureusement  je 
suis  arrivé  encore  avant  que  le  bruit  de  l'expédi- 
tion de  Bonaparte^  fût  répandu.  J'ai  trouvé  dans  le 
préfet  un  excellent  homme,  simple,  affable,  obli- 
geant. II  s'est  dépêché  de  me  venir  voir,  et  le  même 
soir  il  m'a  communiqué  en  secret  la  nouvelle.  Avant- 
hier  soir  le  Moniteur  l'a  apportée.  Hier,  à  ma  ré- 
ception, qui  avait  attiré  grand  monde,  j'ai  impro- 
visé une  espèce  de  phîlippîqiie*  ;  il  m'est  revenu  de 

^  Napoléon,  quittant  l'île  d'Elbe  le  S6  février,  avait  débarqiid 
près  de  Cannes  le  1*'  mars. 
^  Voyez  l'Appendice  n^  V. 
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tous  cotés  que  cette  sortie  inattendue,  cette  bouffée 
d'indignation  avait  fait  grand  et  bon  effet.  Aussitôt 
après,  j'ai  fait  voter  par  les  chambres  assemblées 
une  adresse  au  Roi  (qui  est  partie  déjà)  ;  la  Cour 
m'a  chargé  d'écrire  à  tous  les  juges  grands  et  petits 
du  ressort  pour  éclairer  les  esprits  et  les  prémunir; 
même  invitation  au  procureur  général  ;  impression 
et  distribution ,  dans  les  deux  langues,  de  mon  dis- 
cours (qui  me  reste  encore  à  écrire).  Je  vous  fais 
grâce  du  reste  de  mes  travaux  qui  tendent  à  régu- 
lariser, à  activer  la  marche  de  la  justice.  De  tout 
cela,  ce  qui  me  fatigue  le  plus,  ce  sont  les  grands 
dîners,  inévitables  pourtant 

Vous  ne  me  parlez  ni  de  le  Breton,  ni  de  sa  sœur. 
Hyacintlie,  qui  m'a  écrit  une  bonne  lettre,  me  dit 
en  avoir  reçu  une  d'O'Hegerty  du  1*'  février;  qu'il 
ne  lui  laisse  plus  guère  d'espoir  de  sa  visite  «  tant 

on  le  désire  en  France Hyacinthe  s'annonce  pour 

la  fin  de  juin  ou  le  commencement  de  juillet.  J'ai 
aussi  reçu  ici  une  bonne  lettre  de  Bontems,  qui  me 
promet  de  venir  nous  y  voir;  une  aussi  de  M.  de 
Goldbeck,  un  de  mes  présidents  de  Hambourg,  qui 
est  placé  à  Minden.  Je  vais  lui  recommander  mon 
brave  ami  Faber  de  Dillenbourg. 

Nous  avons  ici  de  braves  généraux.  Je  suis 
content  d'une  bonne  partie  des  hommes  que  j'ai  vus. 
Je  ne  connais  encore  de  ma  Cour  que  les  présidents* 
et  le  procureur  général*.  Les  militaires  se  jugent 


*  MM.  Rossëe,  Athalin,  Poiijol. 
s  Le  baron  Antonin. 
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plus  tôt  que  les  hommes  de  notre  robe.  Pour  les 
femmes,  à  peine  en  aï- je  aperçu  une. 

Au  revoir,  chère  maman  et  bonne  amie  ;  je  vous 
ambrasse  de  cœur  vous  et  mon  père. 


281.— > M.  de  Serre  au  chancelier  Dambray^ 

Colmar,  IS  mars  1815. 

Monseigneur, 

J'ai  rhonneur  de  faire  part  à  Votre  Grandeur  de 
ma  réception  du  jour  d'hier  à  l'audience  des  cham- 
bres assemblées.  A  cette  occasion,  qui  avait  réuni 
un  public  nombreux,  et,  d'après  la  nouvelle,  ap- 
portée par  le  dernier  Moniteur  venu,  du  débarque- 
ment de  Bonaparte  dans  le  département  du  Var, 
j'ai  cru  devoir  exprimer,  dans  un  discours  impro- 
visé, les  sentiments  qu'inspire  à  tout  bon  Français 
un  pareil  attentat.  Aussitôt  l'audience  levée,  toute 
la  Cour,  réunie  en  la  chambre  du  Conseil,  sur  les 
propositions  de  divers  membres,  et  M.  le  procureur 
général  ouï,  a  arrêté  : 

1°  Qu'il  serait  fait  une  très-humble  adresse  au 
Roi,  laquelle  a  été  tout  de  suite  proposée  et  adop- 
tée, adresse  que  j'ai  l'honneur  de  transmettre  à 
Votre  Grandeur,  en  la  suppliant,  au  nom  de  la 
Cour,  de  la  déposer  aux  pieds  de  Sa  Majesté; 

*  D'après  une  minute. 


1 

I 
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2^  Que  le  premier  président  serait  chargé  d'écrire 
aux  tribunaux  d'arrondissement,  de  commerce  et 
de  paix  du  ressort,  pour  les  exhorter  à  rappeler^ 
dans  ces  circonstances,  à  leurs  justiciables,  leurs* 
devoirs  envers  le  Roi  et  la  patrie,  les  bienfaits  qu'ils 
ont  reçus  de  Sa  Majesté  et  qu'ils  en  doivent  atten- 
dre; les  éclairer  sur  leurs  véritables  intérêts,  les 
prémunir  contre  toute  suggestion  perfide,  tout  éga- 
rement; que  M.  le  procureur  général  serait  invité  à 
écrire  dans  le  même  sens  à  ses  substituts  près  les 
mêmes  tribunaux  ; 

•^  Que  le  procès-verbal  de  la  séance  et  les  dis- 
cours tenus  seraient  imprimés  et  adressés,  dans  les 
deux  langues,  en  nombre  d'exemplaires  suffisants,, 
aux  sièges  et  officiers  prémentionnés. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


282.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  15'niars  1815. 

Le  voilà  donc  à  Lvon',  chère  maman,  cet  homme 
de  malheur.  C'est  du  plus  fiicheux  augure.  Ce  pays- 
ci  n'offre  aucun  moyen  de  résistance,  et,  si  Ton  peut 
compter  sur  les  officiers,  on  ne  le  peut  pas  sur  les 
soldats. 

.  •  Napoléon  était  entre  dan»  Lyon  lo  10  mars. 
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A  la  réception  de  ma  lettre,  vous  prendï^z  quel- 
<{ues  mille  francs  chez  M.  Poupillier  ;  vous  direz 
que  c'est  pour  votre  dépense  et  pour  des  emplettes 
que,  surina  d^nande, vous  m'avez  faites.  Vous  gar- 
derez cet  argent  par-devers  vous  pour  ne  pas  vous 
trouver  dans  l'embarras  dans  des  événements  qu'on 
ne  peut  prévoir. 

Si  vous  avez  encore  des  billets  de  banque,  vous 
les  convertirez  tout  de  suite  en  argent.  Vous  com- 
prenez l'importance  de  vous  fetîre  une  petite  réserve 
la  plus  forte  que  vous  pourrez. 

Tâchez  de  vous  tenir  au  courant  et  de  m'écrire 
tous  les  jours.  Je  vous  donnerai  aussi  souvent  de 
mes  nouvelles.  Cependant  les  événements  peuvent 
amener  des  interruptions  :  il  ne  faudrait  pas  vous 
inquiéter.  Ce  pays  est  à  peu  près  neutre,  et  l'on  n'y 
«st  pas  méchant.  Je  resterai  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, et,  s'il  arrivait,  je  ne  suis  qu'à  quelques 
lieues  du  Rhin,  je  le  passerais. 

Je  vous  dis  tout  cela,  non  que  cela  doive  aiTiver, 
mais  parce  que,  dans  une  crise,  il  faut  tout  prévoir. 
S'il  y  avait  ici  des  gens  qui  voulussent  marcher  pour 
le  Roi,  je  marcherais  à  leur  tête,  mais  je  n'en  vois 
pas;  et,  si  les  ennemis  se  présentent,  il  faudra  bien 
leur  céder  la  place. 

Courage  seulement,  chère  maman  et  excellente 
amie  ;  la  Providence  nous  a  tirés  de  bien  des  mau- 
vais pas  :  nous  laisserait-elle  périr  au  port?  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement;  j'embrasse  mon  père  de 
même. 

Je  venais,  avec  M.  Moreau,  de  vous  louer  une 
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fort  jolie  maison  pour  700  francs.  L'habiterez-vous 
jamais? 

Votre  bon  fils  et  meilleur  ami. 


M3.— M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  15  mars  1815. 

Quoique  je  vienne  de  vous  écrire  par  la  poste, 
chère  maman,  le  bon  M.  Moreau  ne  veut  pas  partir 
sans  un  mot  de  moi  pour  vous.  Vous  jugez  facile- 
ment à  quels  sentiments  je  suis  en  proie  :  voir 
compromis  tout  ce  qu'on  avait  cru  sauvé,  tout  ce 
qu'on  a  de  plus  cher!  Tout  le  mcnde  est  désolé,  et 
tout  le  monde  laisse  faire  !  J'espère  que  le  courrier 
de  demain  m'apportera  de  vos  nouvelles.  Je  n'en  ai 
encore  reçu  de  nulle  part  qui  me  parle  de  ces  désas- 
treux évéuCTients.  Quel  bonheur  encore  de  n'avoir 
pas  ici  ma  femme  et  mon  petit  !  Comme  j'en  serais 
embarrassé  !  Ce  n'est  pas  que  personne  ici  montre  de 
mauvaises  intentions,  au  contraire.  Mais  tous  seront 
disposés  à  tendre  le  col  au  joug.  Si  nous  éprouvcms 
le  plus  grand  des  malheurs,  pour  en  combler  la 
mesure,  nous  l'avons  mérité. 

Au  revoir,  chère  maman  et  meilleure  amie,  où  et 
quand  il  plaira  à  Dieu.  Courage,  je  vous  le  répète. 
Je  vous  embrasse  tendrement,  vous  et  mon  père. 
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384.  ^M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  lo  16  mars  1815. 

Enfin,  voilà  une  lettre  de  vous,  chère  maman, 
depuis  tous  ces  événements.  Notre  situation  ici  est 
la  même  que  je  vous  Tai  dépeinte  dans  mes  dernières 
lettres.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  d'abord  ici  que 
Torage  se  dirigera.  Encore  peu  de  semaines,  et  notre 
sort  sera  décidé  ;  car  tout  marche  avec  la  rapidité 
de  la  foudre. 

Je  vous  répète  mes  recommandations  de  prendre 
quelques  mille  francs  chez  M.  Poupillier,  de  changer 

en  argent  vos  billets  de  banque et,  comme  de 

raison,  d'ajouiTiier  bien  loin  toute  dépense. 

C'est  beaucoup  que  votre  santé  ne  soit  pas  plus 
mauvaise;  la  belle  saison  vous  remettra.  Vous 
aurez  bien  besoin,  je  crains,  de  toutes  vos  forces  et 
de  tout  votre  courage. 

Je  suis  sans  nouvelles  de  la  Sauvage,  sans  nou- 
velles de  personne  Je  ne  vous  parle  pas  de  celles 
politiques.  Vous  saurez  tout  ce  que  je  pourrais  vous 
écrire Je  ne  reçois  rien  de  Metz  ni  des  environs. 

Au  revoir,  chère  maman;  il  est  tard. 

Le  17. 

C'est  bien  dommage  que  nous  soyons  bouscu- 
lés ici.  Nous  eussions  pu  y  être  très-heureux.  Mais 
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peut-on  penser  à  soi  quand  la  patrie  tombe  tout  d'un 
coup,  et  sans  qu'on  pût  le  prévoir,  de  l'espoir  le 
mieux  fondé  de  liberté,  de  prospérité,  dans  un 
abîme  sans  fond  ?  Dieu,  veuille  prendre  pitié  de  la 
France,  ne  fût-ce  que  pour  ce  digne  Roi  qui  lutte 
noblement,  avec  toute  la  loyauté  des  sentiments  gé- 
néreux, contre  la  fourbe,  l'audace  et-  la  perfidie  ! 
Au  revoir,  chère  maman  ;  j'embrasse  mon  père  et 
vous,  et  vous  aime  de  toute  mon  âme.  Écriveznmoi 
souvent. 


285.  —Le  chaiioelier  Dambray  à  M.  de  Setre. 


Paris,  le  16  mars  1815. 

Monsieur  le  premier  président, 

J'ai  reçu,  avec  votre  lettre  du  12  de  ce  mois  par 
laquelle  vous  m'annoncez  votre  réception  à  l'au- 
dience solennelle,  l'adresse  votée  à  l'unanimité  par 
la  Cour  royale  de  Colmar  et  contenant  l'expression 
des  sentiments  qui  ont  animé  tous  les  membres  qui 
la  composent  en  apprenant  l'odieuse  et  téméraire 
entreprise  de  Bonaparte. 

Je  me  suis  empressé  de  la  mettre  sous  les  yeux  du 

Roi,  qui  a  accueilli  avec  sensibilité  les  nouvelles 

protestations  d'amour  et  de  fidélité  des,  magistrats 

de  sa  Cour  de  Colmar  et  qui  se  plaît  à  compter  sur 

II.  ^  2 
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son  dévouement  inébranlable  comme  sur  celui  cle 
tous  les  bons  Français. 

Plus  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  sont 
graves,  plus  il  importe  que  les  magistrats  redou- 
blent de  zèle  et  d'activité  dans  Texercice  de  leurs 
fonctions.  C'est  à  eux  à  diriger  Tesprit  public  et  à 
donner  l'exemple  du  courage  et  de  la  fermeté  pour 
la  défense  du  trône  de  saint  Louis  et  de  la  patrie. 
Us  doivent  veiller  à  l'exécution  de  toutes  les  lois  et. 
de  tous  les  règlements  ayant  pour  objet  le  maintien 
de  l'ordre  public  et  déjouer,  par  leur  vigilance, 
les  projets  des  malveillants  qui  ne  cherchent  qu'à 
égarer  lé  peuple  sur  ses  véritables  intérêts  par  des 
insinuations  perfides. 

J'ai  vu  avec  plaisir  que  la  Cour  avait  en  quelque 
sorte  prévenu  mes  instructions  à  cet  égard,  et  je  ne 
puis  que  lui  en  témoigner  toute  ma  satisfaction . 

Recevez,  monsieur  le  premier  président,  la  nou- 
velle assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Le  chancelier  de  France 

Dambbay. 


—  M.  de  Serre  à  sa  miore. 


Colmar,  19  mars  1815. 


Yous  êtes  bien  avare  de  vos  lettres,  chère  amie» 
dans  ce  moaœirt  oà  Ton  voudrait  en  recevoir  tons 
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les  jours.  Je  me  hâte,  moi,  de  vous  écrire,  tandis 
Tpi'îl  est  encore  probable  que  les  passages  sont  ou- 
Terts. 

Si  les  défections  et  les  trahisons  se  succèdent, 
dans  peu  la  guerre  sera  sous  les  murs  de  Paris  ^ . 
Espérons  que  là  le  Roi  aura  réuni  un  nombre  suf- 
fisant de  fidèles  pour  sa  défense.  Hier  nous  avons 
reçu  la  déclaration  du  Congrès*  signée  par  tous  les 
ministres  d'Autriche,  de  France,  d'Espagne,  d'An- 
gleterre, de  Prusse,  de  Russie,  de  Portugal,  do 
Suède,  qui  porte  que  Bonaparte  a  enfreint  le  traité 
seul  garant  de  son  existenee ,  qu'il  est  mis  hors  de 
la  société  humaine^  qu'il  doit  être  poursuivi  comme 
enn^ni  et  perturbateur  du  repos  du  monde,  que  les 
puissances  soutiendront  de  toutes  leurs  forces  contre 
lui  le  roi  de  France  et  la  nation  française 

Il  y  aura  beaucoup  à  souffrir,  mais  enfin  il 

faat  espérer  que  Dieu  nous  tirera  de  cette  nouvelle 
crise.  La  déclaration  des  puissances  doit  faire  faire 
des  réflexions  à  tous  les  Français,  effrayer  les  mé* 
chants,  rassurer  les  bons  et  les  encourager  à  la  résis- 
tance. 

On  ne  peot  parler,  ooaxaie  on  ne  peut  écrire,  que 
de  cette  unique  affaire.  Je  vous  dirai  seulement  en 
gros  que  cette  ville  me  plairait,  et  que  je  suis  sûr 
qu'il  en  sera  de  même  pour  vous,  si  jamais  nous  y 
soflunes  ensemble» 

^  Nàpolëon  entra  dans  Paris  le  fX)  mars  vers  les  neuf  heures  du 
«oir.  Louis  XVUI  l'avait  quitte  la  veille  un  peu  avant  minuit.  — 
Voyez  VHUioire  da  Consulat  ei  de  VEmpire,  t.  XIX,  p.  SfâO  et22/i. 

>  Cette  dëclaratîon  du  Congrès  de  Vienne  est  du  13  mars. 
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Au  revoir;  je  vous  embrasse  tendrement  tous 
deux.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  nos  amis  et 
connaissances  communes. 


287.  —M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  SS  mars  1815. 

Vos  lettres  sont  bien  rares,  chère  amie  ;  je  n'en  ai 
pas  depuis  le  12;  je  vous  écris  souvent  cependant, 
aussi  souvent  que  le  demandent  les  circonstances. 
Tout  est  encore  tranquille  ici,  à  l'extérieur  au 
moins;  car  la  malveillance  répand  sans  cesse  les 
bruits  les  plus  fâcheux  que  souvent  le  moment  d'après 
vient  démentir.  Enfin  je  suis  préparé  à  tout;  je  sais 
à  l'avance  comme  je  me  conduirai  dans  toutes  les 
circonstances  que  je  puis  imaginer,  et,  Dieu  aidant, 
ce  sera  avec  honneur. 

J'ai  des  nouvelles  de  ma  femme  du  17.  On  est  là 
dans  les  plus  vives  inquiétudes L'enfant  va  bien. 

Il  faut  que  vous  n'écriviez  pas,  car  les.  lettres  de 
Paris  arrivent.  Au  milieu  de  tant  de  tristesse,  je 
suis  plus  triste  encore  de  votre  silence.  Je  ne  vous 
embrasse  pas  moins,  vous  et  votre  compagnon,  du 
meilleur  de  mon  âme. 


ANNEE  1815.  21 


388.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  le  vendredi  saint  [3tU  mars  1815\ 

J'ai  reçu,  chère  amie,  vos  lettres  des  18,  19  et  20, 
ces  deux  dernières  par  M.  Javal,  avec  (juî  j'ai  causé 
de  vous.  Mes  affaires  me  semblent  absolument  fi- 
nies ici  ;  je  vais  passer  quelques  jours  avec  ma 
femme. 

Chemin  faisant,  je  verrai  l'ami  Francklet^ 

Depuis  longtemps  j'y  ai  bien  réfléchi,  et  je  ne 
puis  pas  faire  autrement.  Je  m'explique  :  ce  que  je 
ne  puis  pas  faire,  je  le  vois  clairement  ;  ce  que  je  fe- 
rai, je  ne  le  vois  pas  encore.  Mais,  de  mon  nouveau 
gîte,  je  vous  écrirai  avec  plus  de  détails. 

Réfléchissez-y  vous-même,  et  vous  serez  convain- 
cue que  je  ne  fais  que  marcher  dans  la  route  où, 
dès  ma  première  jeunesse,  vous  m'avez  placé.  Voilà 
tout  ce  qui  dépend  de  moi,  le  reste  est  dans  la  main 
de  Dieu. 

Vos  peines,  vos  embarras  me  serrent  le  cœur.  Au 
surplus  nos  âmes  se  connaissent  et  il  y  a  bien  des 
choses  qu'il  n'est  pas  besoin  de  se  dire.  Je  vous  em- 
brasse tendrement,  vous  et  votre  compagnon.  Ne 
m'écrivez  plus  ici 

•  M.  François  de  Wendel. 
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2M«—  M.  de  8€rre  à  sa  mère 


Metz,  S7  mars  1815. 

J'ai  vu,  chère  maman,  à  Pont-à-Mousson  le  mari  ' 
de  Minon,  ici  mes  amis,  sauf  Francklet,  chez  le- 
quel je  vais  de  ce  pas.  Les  uns  sont  entrés  pleine- 
ment dans  mes  idées  :  c'est  le  plus  grand  nombre  ; 
les  autres  m'ont  bien  fait  quelques  objections,  mais 
ils  n'ont  pas  répondu  à  mes  raisons.  Pour  moi,  plus 
j'y  pense,  plus  j'en  parle,  plus  je  me  confirme  dans 
mes  résolutions 

Thérèse  va  bien. 

Au  revoir,  ce  sera  le  plus  tôt  possible.  Croyez 
qu'en  prenant  un  parti,  je  choisis  pour  vous  comme 
pour  moi;  nos  cœurs  sont  trop  étroitement  unis 
pour  que  je  les  sépare  jamais.  J'embrasse  vous  et 
votre  compagnon. 

*  M.  le  Faucheux. 
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290.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


[La  Sauvage],  âS  mars  1815. 

Je  suis  arrivé  à  bon  port,  chère  amie.  Ma  femme 
est  toujours  un  peu  souffrante  ;  le  petit  vient  par- 
faitement. 

L'ami  Francklet,  sans  même  m'avoir  entendu,  a 
été,  de  lui-même,  de  mon  avis  de  retraite.  Je  lui  ai 
demandé  que  ce  soit  là  où  va  Yorick  ^  ;  il  y  a  con- 
senti. Vous  viendriez  dans  la  ville  à  portée.  Mais 
il  faut  une  couple  de  mois  au  moins  pour  réaliser 
tout  cela.  Il  faut  voir  la  tournure  que  prendront  les 
événements. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  sous  le  couvert  de 
Francklet. 

Au  revoir;  je  vous  souhaite  santé  et  courage,  et 
vous  embrasse  tendrement,  vous  et  votre  compa- 
gnon. 

^  M.  de  Balthasar,  qui  se  reodait  aux  forges  de  la  Quint,  prés 
de  Trêves. 
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201.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Forges  de  la  Quint,  prés  Trêves,  IS  ami  1815. 

Me  voici,  chère  amie,  dans  la  retraite  où  j'attends 
les  événements  ;  il  s'y  présente  dans  le  moment  peu 
de  choses  à  faire,  hormis  des  inventaires  et  se  mettre 
au  courant  de  tout.  Les  dames  de  Balthasar  y  sont 
arrivées  le  même  jour,  c'est-à-dire  Caroline*  et  la 
jeune  femme  avec  ses  deux  petits*. 

C'est  un  mauvais  moment  qu'il  faut  tâcher 

de  supporter  avec  patience.  Tant  que  la  guerre 
n'aura  pas  éclaté,  vous  pouvez  m'écrire  directement 
à  cette  adresse  :  Au  directeur  clés  forges  de  la 
Quint,  prés  Trêves.  Plus  tard,  ou  même  à  présent 

'  Sœur  de  M.  de  Balthasar. 

^  Le  baron  de  Balthasar  a  eu  trois  fils  : 

l^  L^opold  de  Balthasar,  ne  au  château  d'Hayange  le  A  février  1810. 
Après  avoir  été  à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  il  a  exerce  pen- 
dant sept  ans  les  fonctions  de  percepteur,  et  pendant  vingt-sept 
celles  de  receveur  des  finances  ;  puis  il  a  demandé  sa  retraite; 

99  Casimir  de  Balthasar,  ne  au  château  d'Hayange  le  h  novem- 
bre 1811. 11  reçut  les  leçons  de  PaulDelarochc,  se  distingua  comme 
peintre  d'histoire,  et  fut  nomme  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
après  avoir  obtenu  successivement  les  médailles  d'or  de  3®,  S*  et 
1'®  classes  :  on  lui  doit  une  grande  partie  des  vitraux  qui  décorent 
la  cathédrale  deToul.  Il  est  mort  à  Paris  le  8  février  1875; 

3^  Louis  de  Balthasar,  né  au  château  de  la  Quint  le  S  juin  1816. 
11  s'engagea  le  9  février  1837  dans  le  premier  bataillon  d'infanterie 
de  zouaves,  devint  sergent  et  fut  tué  le  13  mai  I8/1O,  dans  un 
combat  d'arriére-garde  pendant  une  retraite. 
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pour  ce  que  vous  auriez  de  plus  important,  adres- 
sez-le à  Franck  ^ .  Je  prévois  que  nous  aurons  encore 
quelques  semaines  d'une  communication  tranquille, 
mais  je  ne  compte  pas  sur  plus  de  cinq  à  six.  J'ai  ici 
assez  d'occupation  et  pas  trop,  beaucoup  de  calme, 
et  une  société  aimable  dans  ces  dames. 

Au  revoir,  chère  amie  ;  je  vous  embï'asse  tendre- 
ment, vous  et  votre  vieux  compagnon.  J'attends 
avec  empressement  de  vos  nouvelles,  et  votre  réponse 
surtout  à  ce  que  je  vous  ai  écrit  dernièrement  de 
chez  Franck,  avec  lequel  j'étais  parfaitement  d'ac- 
cord. Je  serais  bien  fâché  de  ne  pas  l'être  enfin  aussi 
avec  vous. 


292.  —  M.  de  Serre  au  comte  de  Vanblanc. 


Aux  forges  de  la  Quint,  prés  Trêves,  15  avril  1815. 

Vous  avez  bien  voulu,  monsieur,  me  marquer  le 
désir  d'avoir  de  mes  nouvelles  à  Coblentz.  Je  viens 
de  (juitterHayange,  où  j'ai  su  que  tout  ce  qui  vous 
intéresse  à  Metz  se  portait  bien.  J'ai  vu  à  Luxem- 
bourg  M.  le  général  Dufour;  il  avait  reçu  votre 
cheval  gris,  dont  il  m'a  dit  être  fort  contint;  il  me 
l'a  montré  :  l'animal  m'a  paru  fort  beau.  Comme  il 
ne  m'a  pas  parlé  du  prix,  j'ai  supposé  qu'il  s'en 

*  M.  de  Wcndel. 
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était  entendu  autrement  avec  vous,  ce  que  je  suis 
bien  aise  cependant  de  vous  écrire. 

J'ai  choisi  ici  ma  retraite,  provisoirement  au 
moins;  si  je  pensais  vous  y  être  utile,  je  saurais 
trouver  des  moyens  de  correspondre  avec  Metz.  Je 
pense  que  c'est  dans  le  repos  qu'il  me  convient 
d'attendre  le  dénoûment  de  tout  ceci.  Cependant, 
monsieur,  si  vous  alliez  à  Bruxelles  et  si  vous  re- 
connaissiez qu'on  peut,  d'une  manière  quelcon- 
que, se  rendre  utile,  je  vous  serais  infiniment  obligé 
de  m'en  prévenir. 

Afi;réez,  monsieur,  les  assurances  de  ma  haute 

considération  et  du   sincère  attachement  de  votre 

tout  dévoué  serviteur 

H.  DE  Serre. 

Mon  adresse  :  Au  directeur  des  forges  de  la 
Quint j  près  Tréres. 


203. — M.  de  Sarre  mi  comte  de  Vaoblano. 

La  Quint,  prés  Trêves,  9  mai  1815. 

Votre  lettre  du  30  est  restée  un  peu  longtemps 
en  route,  monsieur.  Je  ne  saurais  vous  faire  trop  de 
remercîments  de  votre  complaisance  à  me  teair  si 
bien  au  courant  ;  elle  m'encourage  à  vous  deman- 
der de  nouveaux  services .  Je  suis  pour  le  moment 
comme  lié  ici  ;  j'y  fais  venir  ma  femme  avec  son  petit 
enfant  ;  elle  est  toujours  malade  et  sujette  à  s'affec- 
ter fortement;  je  ne  pourrais  guère  la  laisser  ainsi 
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seule  en  pays  étranger,  et,  si  je  devais  la  quitter,  il 
me  faudrait  d'abord  lui  choisir  un  autre  asile  ^ue 
l'habitation  isolée  où  nous  nous  trouvons  mainte- 
nant. C'est  ce  que  je  ferais  si  j'étais  employé  ;  mais, 
dans  rincertitude  et  pour  un  simple  acte  d'appari- 
tion, je  ne  puis  m'y  décider.  Si  je  l'étais  d'ailleurs, 
il  me  semble  qu'il  serait  plus  naturel  que  ce  fût  en 
Lorraine  d'où  je  suis,  ou  en  Alsace  où  je  suis  placé, 
et  le  voyage  de  Gand  m'en  éloignerait  beaucoup. 
J'ai  donc  pensé  que,  connu  de  vous  comme  j'ai 
l'honneur  de  l'être,  et  avec  la  confiance  qu'on  ac- 
cordera à  votre  témoignage,  une  lettre  que  vous 
voudriez  bien  remettre  et  appuyer  me  remplacerait 
parfaitement.  Vous  verrez  qu'elle  peut  être  remise 
selon  votre  volonté  et  suivant  l'adresse  que  vous 
y  voudrez  bien  ajouter,  au  ministre  que  vous  pré- 
férerez. Quant  aux  personnes  dont  vous  me  parlez, 
vous  les  connaissez,  et,  dès  qu'elles  pourront  rendre 
de  véritables  services,  elles  se  montreront. 

Bien  qu'homane  de  plume  maintenant,  je  suis  en- 
core au  besoin  homme  de  pied  et  de  cheval.  J'ai  une 
grande  habitude  de  la  langue  allemande  propre  à 
faciliter  les  relations. 

Depuis  quelques  jours  la  poste  ne  va  plus  de  ce 
pays  en  France,  ni  réciproquement.  Les  voyageurs 
sont  également  arrêtés.  J'espère  cependant  trouver 
d'ici  à  peu  les  moyens  de  faire  passer  votre  lettre. 

Ma  femme,  sensible  à  votre  souvenir ,  vous  fait  ses 
compliments.  Son  frère  * ,  garde  du  corps,  compagnie 


*  M.  Ernnumuel  d'Uuart. 
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écossaise,  a  suivi  le  Roi  et  est  maintenant  à  Alost. 
Si  vous  le  rencontrez,  ou  qu'il  se  présente  à  vous, 
elle  vous  le  recommande. 

Au  revoir,  monsieur.  Veuillez  me  conserver  les 
sentiments  d'estime  et  d'attachement  auxquels  je 
réponds  par  tous  les  miens. 

H.   DE  Serre. 

Je  brûle  vos  lettres  suivant  votre  désir. 


294.  —  M.  de  Serre  à  sa  xnère. 


Le  10  mai  1815. 

Je  vous  écris  seulement  un  mot,  chère  amie,  pour 
vous  dire  que  je  me  porte  bien,  moi  et  mon  enfant. 
Ma  femme  est  toujours  un  peu  souffrante,  quoi- 
qu'elle aille  cependant  mieux.  Nous  vivons  douce- 
ment et  tranquillement.  Nous  vous  en  souhaitons 
autant.  La  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous 
est  du  20  du  mois  dernier.  Je  vous  engagerais  à 
m'écrire  sous  le  couvert  de  ma  belle-mère.  Tâchez 
qu'au  moins,  tant  que  cela  sera  possible  et  jusqu'à 
ce  que  nous  nous  revoyions,  nous  ayons  des  nouvelles 
de  la  santé  les  uns  des  autres  ;  c'est  beaucoup  en  ce 
moment.  Je  trouve  toujours  fort  aimable  la  société 
avec  laquelle  je  vis. 

Au  revoir,  bien  chère  amie;  je  vous  embrasse,  vous 
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et  vptre  vieux  compagnon.  Au  revoir  ;  amitiés  à  nos 
communs  amis. 


205.  —  M.  de  Serre  au  comte  de  Vaublano. 


La  Quint,  le  15  mai  1815. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  monsieur.  En  répon- 
dant à  la  première,  je  vous  en  ai  adressé  une  pour 
le  ministre  que  je  supposais  remplacer  M.  le  chan- 
celier. Comme  vous  m'annoncez  l'arrivée  de  ce  der- 
nier et  que  déjà  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  parler 
de  moi ,  votre  amitié  aura  fait  de  ma  lettre  l'usage 
nécessaire,  et  je  ne  pense  pas  devoir  écrire  de  nou- 
veau. Mon  intention  est  toujours  la  même  :  qu'on 
sache  bien  que  l'on  peut  compter  sur  moi,  et  que 
j'accepterai  avec  empressement  et  remplirai  avec 
zèle  toute  destination  à  laquelle  on  me  jugera  pro- 
pre. Veuillez  bien  être  mon  représentant  à  cet  égard, 
et  continuer  à  être  assez  aimable  pour  me  tenir  au 
courant. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  fait  inscrire  pour  le 
Journal  universel  ; '^e  n'en  ai  encore  rien  reçu  ni  vu. 
Les  rédacteurs  sont  sans  doute  recommandables 
comme  écrivains  et  par  leurs  sentiments  ;  mais,  entre 
nous,  pour  être  admis  en  ce  moment  aux  Conseils  du 
Roi,  pour  y  proposer  les  moyens  de  contenir  et  diri- 
ger une  nation  corrompue  jusqu'aux  moelles  par 
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vingt-cinq  ans  de  révolution,  il  faudrait  autre  chose 
que  l'art  des  phrases,  des  systèmes  et  de  bonnes 
intentions. 

Vos  deux  lettres  ont  été  acheminées  vers  la 
France  :  il  n'y  a  plus  de  correspondance  directe  ; 
mais  je  les  adresse  à  Luxembourg,  où  ma  belle-mère 
les  fait  prendre  toutes  les  semaines  et  les  met  à  la 
poste  de  Longwy. 

Je  vous  dirai  que  ma  femme  va  mieux  :  encore 
deux  mois  de  calme  dans  cette  belle  saison,  elle 
serait  rétablie. 

Mon  petit  garçon  vient  à  merveille.*  Je  jouis  de 
tout  cela,  de  la  campagne,  du  printemps,  des  arbres, 
des  prés,  des  ruisseaux,  du  rossignol,  autant  qu'on 
le  peut,  préoccupé  des  malheurs  de  notre  patrie  et 
de  la  crise  qu'elle  subit,  et  en  attendant  que  moi- 
même  je  rentre  dans  le  tourbillon. 

Il  arrive  assez  de  troupes  par  ici,  mais  tout 
annonce  que  c'est  auprès  de  vous  que  se  porteront 
les  premiers  grands  coups. 

Au  revoir,  monsieur.  Croyez  àmareccMmaissance, 
à  la  considératicm  età  l'attachement  de  votre  dévoué 

H.  DE  S. 


n<n< 
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296.— M.  de  Serre  au  chancelier  Dambray^ 


[La  Quint,  mai  1815.] 

Monseigneur, 

En  apprenant  l'arrivée  de  Votre  Grandeur  à 
Gand,  je  crois  de  mon  devoir  de  lui  rendre  directe- 
ment compte  du  parti  que  j'ai  pris  de  quitter 
Colmar  à  la  fin  du  mois  de  mars,  après  y  avoir 
employé  tous  mes  faibles  moyens  au  maintien  de 
Fautorité  du  Roi,  et  lorsque  je  n'aurais  pu  rester  au 
poste  où  il  m'avait  envoyé,  sans  changer  de  langage, 
de  conduite  et  de  serments.  Je  supplie  Votre  Gran- 
deur de  mettre  aux  pieds  de  Sa  Majesté  l'hommage 
de  ma  fidélité  et  de  mon  dévouement  inébranlables. 
Rien  ne  me  coûtera  pour  lui  en  donner  de  nouvelles 
preuves. 

Vous  ajouterez,  monseigneur,  à  vos  bontés  pour 
moi  et  à  ma  reconnaissance,  en  m'honorant  d'une 
réponse  et  en  me  faisant  connaître,  dans  la  retraite 
quej^habite  momentanément  avec  ma  famille,  vos 
intentions  et  les  ordres  que  Sa  Majesté  pourrait  me 
donner. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 

*  D'après  une  minute. 
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297.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


S3  mai  1815. 

Depuis  votre  lettre  du  20  du  mois  dernier,  je  n'en 
aï  pas  reçu  de  vous,  chère  amie.  Je  l'aurais  pu 
cependant.  J'espère  que  ce  n'est  pas  une  indisposi- 
tion qui  vous  en  a  empêchée.  Cela  m'inquiète  toute- 
fois. Vous  savez  comme  j'ai  besoin  d'avoir  de  vos 
nouvelles,  et,  de  mon  côté,  je  suis  bien  exact  à  vous 
en  donner  des  miennes.  Je  me  porte  toujours  bien. 
La  sœur  Anne  n'est  pas  encore  guérie,  quoiqu'elle 
aille  mieux  ;  son  petit  garçon  vient  à  merveille.  Elle 
se  réjouit  bien  de  vous  le  présenter  et  espère  que 
l'année  ne  se  passera  pas  sans  cela.  Écrivez-lui  chez 
sa  mère. 

Je  suppose  que  vous  avez  écrit  à  Hyacinthe.  En 
avez-vous  des  nouvelles?  Nous  nous  étions  fait  une 
si  grande  fête  de  le  revoir  !  mais  il  faut  aussi  ajour- 
ner cela. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  nos  amis  communs. 

Je  vous    souhaite  santé  et  courage  jusqu'à  ce  que 

j'aille  vous  trouver.  D'ici  là,  je  vous  embrasse,  vous 

,   et  votre  vieux   compagnon,  du  meilleur  de    mon 

cœur. 

Votre  dévoué. 
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098.  —  M.  de  BeiTe  à  sa  mère. 


Le  30  mai  1615. 

Votre  dernière  lettre,  madame  et  chère  amie,  est 
du  âO  du  mois  dernier:  je  suis  inquiet  de  votre  santé; 
bien  que  je  connaisse  votre  courage,  je  crains  que 
vous  ne  preniez  trop  de  chagrin.  Veuillez,  je  vous 
prie,  penser  que  les  maux  sont  passagers  et  vous 
confier  en  la  Providence,  qui  ne  nous  éprouve  que 
pour  nous  récompenser.  Vous  savez  que  toutes  vos 
peines  sont  miennes  et  que  vous  ne  pouvez  mieux  m(^ 
prouver  votre  amitié  qu'en  les  diminuant  par  la  rési- 
gnation et  en  rétablissant  votre  santé.  J'espère  tou- 
jours que  dans  quelques  mois  mes  affaires  me  per- 
mettront d'aller  vous  voir.  Pensez  à  ce  moment  dans 
vos  heures  de  découragement.  Ma  santé  est  bonne-, 
celle  d'Annette  s'améliore  chaque  jour,  et  j'espère 
que  dans  quelques  semaines  elle  sera  parfaitement 
rétablie.  Son  enfant  vient  toujours  à  merveille. 

Au  revoir,  bien  chère  amie  ;  je  vous  embrasse  teïi- 
drement,  vous  et  votre  vieux  compagnon.  Donnez- 
moi  de  vos  nouvelles  ;  ne  m'oubliez  pas  près  de  nos 
amis  communs. 


II. 
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299.  —  Le  olianoftllfir  Damlny  àM.  d»  Serre. 


Gand,  S  juin  1815. 

Votre  lettre,  monsieur  le  premier  président,  m'a 
fait  grand  plaisir  en  me  confirmant  les  bonnes  nou- 
velles qui  m'étaient  déjà  parvenues  sur  votre  compte. 
Je  savais  que  vous  aviez  courageusement  rempli  les 
devoirs  de  fidélité  et  de  dévouement  que  la  confiance 
de  Sa  Majesté  vous  imposait  et  que,  ne  pouvant 
plus  rendre  la  justice  en  son  nom,  vous  aviez  quitté, 
sans  balancer,  des  fonctions  que  vous  ne  pouviez 
plus  continuer  avec  honneur.  Vous  justifiez  ainsi, 
monsieur,  toutes  les  espérances  que  nous  don- 
naient votre  conduite  antérieure  et  vos  principes 
éprouvés,  et  vous  acquérez  de  nouveaux  droits  à 
Testime  comme  à  la  bienveillance  de  Sa  Majesté, 
({ui  veut  bien  me  charger  de  vous  assurer  qu'elle 
saisira  avec  plaisir  les  premières  occasions  de  vous 
prouver  sa  satisfaction  de  vos  services.  La  position 
du  département  où  vous  êtes  placé  vous  mettra  pro- 
bablement à  portée  d'être  un  des  premiers  à  re- 
prendre vos  fonctions.  Les  commissaires  extraor- 
dinaires que  le  Roi  doit  placer  auprès  de  toutes  les 
armées  alliées  ont  reçu  pour  instruction  de  rétablir 
dans  leurs  places  tous  ceux  qui  les  tenaient  du  Roi 
et  qui  ont  aussi  bien  mérité  que  vous  de  les  conser- 
ver. Il  faudra  donc  que  vous  retourniez  à  Colmar 
aussitôt  que  cette  ville  sera  rentrée  sous  la  domi- 
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nation  de  Sa  Majesté  et  que  vous  vous  entendiez 
avec  son  commissaire  potir  la  suspension  provisoire 
de  ceux  des  magistrats  dont  la  conduite  ne  sera  sus- 
ceptible d'aucune  excuse.  Nous  aurons  sans  doute 
bien  des  réfonnes  et  des  changements  à  opérer,  et  je 
compte  beaucoup  sur  votre  zèle  et  votre  discerne- 
ment pour  me  diriger  dans  les  opérations  que  je 
serai  dans  le  cas  de  proposer  à  Sa  Majesté. 

D'après  ce  que  vous  m'avez  confié  autrefois,  mon- 
sieur, il  est  possible  qu'il  vous  convienne  mieux  un 
jour  de  changer  de  résidence,  et  il  est  probable 
qu'il  se  présentera  des  occasions  de  seconder  vos 
vues.  Mais  je  crois  que  c'est  à  Colmar  que  vous 
serez  le  plus  utile  dans  le  premier  moment,  et  cette 
considération  suffira  sans  doute  pour  vous  y  ramener 
aussitôt  que  les  circonstances  vous  le  permettront. 
Recevez,  monsieur  le  premier  président,  l'assu- 
rance de   ma  haute  considération  et  de  mon  bien 

sincère  attachement. 

Le  chancelier  de  France, 

Damera  Y. 


300.  ^  KL  de  Serre  à  sa  mère. 

La  Quint,  10  juillet  1815. 

La  capitulation  de  Paris \  l'armistice  annoncent, 
chère  amie,  le  prochain  rétablissement  des  commu- 

^  La  capitulation  avait  éié  signée  dans  la  nuit  du  3  au  A  juillet. 

v 
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nications  libres ,  et  je  mets  cette  lettre  sur  la  route 
de  Longwy  pour  qu^elle  vous  parvienne  aussitôt  que 
possible.  Votre  dernière  était  du  21  juin  ;  vous  aviez 
passé  heureusement  Tépoque  la  plus  orageuse  ;  tout 
s'est  tourné  si  doucement  que  vous  n'aurez  pas 
même  eu  grandement  le  mal  de  la  peur  et  j'attends, 
par  les  premiers  courriers,  de  vos  nouvelles  qui  me 
rassureront  complètement 

Je  n'ai  point  quitté  cette  retraite Si  j'eusse 

été  fort  tourmenté  d'ambition,  je  me  serais  monti*é 
à  Gand  pendant  notre  exil,  et  de  plus  d'un  côté  on 
me  Ta  conseillé;  mais,  comme  ce  sentiment  avait 
été  étranger  à  ma  conduite,  je  n'ai  pas  souffert  qu'il 
en  dirigeât  la  suite;  j'avais  aussi  des  motifs  d'éco- 
nomie et  autres  pour  n'aller  pas  courir  le  monde  et 
laisser  ma  femme  seule  ici.  J'ai  suppléé  à  ma  pré- 
sence par  lettres,  et  le  chancelier  m'a  répondu  en  me 
témoignant  la  satisfaction  du  Roi  au  sujet  de  ma 
conduite,  et  m'assurant,  de  sa  part,  qu'il  saisirait 
l'occasion  de  m'en  donner  des  marques.  Il  ajoute 
qu'il  se  rappelle  que  je  lui  ai  autrefois  confié  Je 
désir  d'une  autre  destination  ;  qu'il  sera  tout  disposé 
à  se  prêter  à  ce  désir  (c'est  de  Nancy  sans  doute 
qu'il  veut  parler),  maïs  que  dans  les  premiers  mo- 
ments c'est  en  Alsace  que  mes  services  seront'Ie 
plus  utiles.  Il  m'invite  à  m'y  rendre  aussitôt  que  la 
domination  du  Roi  y  sera  rétablie. 

D'un  autre  côté  j'avais,  en  quittant  la  France, 
trouvé  M.  de  Vaublanc  à  Hayange  ;  il  fuyait  Metz, 
où  l'ordre  avait  été  donné  de  l'arrêter.  Je  le  pris 
avec  moi  et  lui  fis  passer  la  frontière.  Il  en  fut  très- 


J 
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reconnaissant;  et,  de  Gand,  où  il  s'était  rendu,  il  a 
entretenu  un  commerce  suivi  de  lettres  avec  moi, 
montrant  celles  où  je  lui  parlais  des  affaires  pu- 
bliques et  qu'il  avait  goûtées,  et  me  faisant  valoir 
surtout  auprès  du  chancelier,  qui  lui  répondit  en 
dernier  lieu  :  «  Cela  le  conduira  à  Paris.  » 

Voilà  donc  ma  position.  Dès  que  je  saurai  le 
Roi  reconnu  en  Lorraine,  je  m'y  rendrai,  laissant 
ma  femme  à  la  Sauvage.  De  là  je  saurai  si  je  puis 
me  rendre  en  Alsace,  où  je  voudrais  faire  mon  tra- 
vail sur  ce  pays  encore  avant  les  vacances  pour 
pouvoir  aller  les  passer  près  de  vous  à  Paris.  Outre 
que  nous  avons  bien  besoin  de  nous  revoir  et  de 
causer,  je  préfère  accompagner  moi-même  mon  rap- 
port au  chancelier  et  juger  par  mes  propres  yeux  de 
ce  qu'il  peuty  avoinà  faire.  Je  le  répète,  je  ne  suis 
ancunement  dominé  par  l'ambition,  et  la  province 
convient  mieux  à  mes  goûts  que  la  capitale.  Nancy 

est  bien  séduisant Je  suis  brouillé  avec  Colmar 

à  cause  de  la  conduite  qu'ont  tenue  mes  gens,  et .  de 
la  rigueur  dont  je  serai  obligé  d'user. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  d'Hyacinthe  du  27 
du  mois  dernier.  Il  est  fort  inquiet  de  vous  comme 
de  la  France 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie. 
J'attends  bientôt  de  vos  nouvelles,  et  vous  em- 
brasse, vous  et  votre  vieux  compagnon,  du  meilleur 
de  mon  cœur.  Parlez  de  moi  à  nos  amis  communs . 
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301.  —  M.  de  8«m  k  M^^  de  Serre. 


Hayange,  S3  juillet  1815, 

Je  t'ai  écrit  hier,  ma  chère  amie,  de  Luxembourg. 
J'y  avais  vu  la  femme  de  Mai-chal,  fermier  de  ta  mère, 
qui  apportait  une  lettre  de  cettedemière,  qu'elleavait 
quittée  hier  en  bonne  santé  et  pleine  sécurité.  Elle 
n'avait  pas  été  inquiétée  le  moins  du  monde  à  la 
Sauvage  ;  et,  comme  Longwy  suit  en  ce  moment 
l'exemple  de  Metz,  de  Thionville,  qui  doivent  arbo- 
rer aujourd'hui  le  drapeau  blanc,  elle  n'aura  plus 
rien  à  craindre,  et,  dans  ime  huitaine  de  jours,  tu 
pourras  la  rejoindre.  Il  y  a  déjà  trois  jours  que  les 
chefs  de  Metz  et  Thionville  ont  fait  leur  soumission 
au  Roi  ;  maïs  il  y  a  quelque  difficulté  à  faire  chan- 
ger les  couleurs  des  garnisons.  Les  généraux  ont 
besoin  de  beaucoup  de  prudence,  la  fermentation 
étant  encore  très-forte  dans  les  ville  fermées.  Hier 
en  entrant  dans  Thionville  le  drapeau  tricolore  était 
bien  abattu,  mais  la  cocarde  était  toujours  aux 
chapeaux  et  l'agitation  assez  grande  ;  elle  avait  été 
très-forte  la  veille  lors  de  l'enlèvement  du  drapeau. 
Notre  voiture,  la  première  venue  de  Luxembourg,  a 
fait  grande  sensation.  Nous  avons  été  conduits  au 
général  Hugo^  qui  nous  a  fort  bien  reçus.  Nous 

*  Joseph-Leopold-Sigebert  Hugo,  ne  à  Nancy  le  15  novembre  1773. 
Soldat  à  quatorze  ans,  ge'ndral  de  brigade  en  1809,  il  se  distingua 
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•comptions  aller  aujourd'hui  à  Metz,  mais  comme  on 
annonce  des  Russes  dont  la  tête  est  déjà  à  Fontoy, 
Balthasar  reste  ici,  et  je  nlrai  que  demain  matin  à 
Metz. 

D'après  cet  état  des  choses,  ces  mouvements  de 
troupes,  jepense  que  tu  feras  bien  d'attendre,  pour  te 
mettre  en  route,  le  retour  de  Balthasar,  qui,  à  moins 
d^empêchement  absolu,  doit  aller  vendredi  ou  samedi 
vous  trouver.  II  te  ramènera  ma  voiture  et  facilitera 
ton  départ  et  ta  route. 

Nous  avons  trouvé  Wendel  parti  depuis  deux 
jours  pour  Paris.  Je  n'ai  encore  vu  aucuns  papiers 
publics  et  prendrai  à  Metz  ma  détermination  ;  mais 
je  prévois  qu'elle  sera  de  me  rendre  à  Paris,  ne  fût-ce 
cpiepour  huit  jours,  afin  d'y  prendre  Tair  du  bureau. 

M.  de  Vaublanc  est  préfet  à  Marseille;  M.  Pas- 
quier  (ancien  préfet  de  police  à  Paris)  est  ministi'e 
de  la  Justice  et  a  par  intérim  le  portefeuille  de  l'In- 
térieur. Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  Talleyrand 
premier  ministre  avec  les  Affaires  étrangères,  ré 


par  sa  bravoure  et  son  opiniâtretë  dans  la  guerre  contre  les  Espa- 
gnols.  Au  mois  de  janvier  I8I/1,  il  reçut  le  commandement  de 
Thionville,  et  défendit  la  place  durant  trois  mois  avec  une  faible 
garnison.  Louis  XVIII  lui  donna  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  con- 
firma dans  ses  titres  de  comte  et  de  lieutenant  général  qui  ne  lui 
avaient  été  conférés  jusque-là  que  par  le  roi  Joseph.  Pendant  les 
Cent-Jours>  la  défense  de  Thionville  lui  fut  de  nouveau  confiée, 
et  il  préserva  cette  place  du  pillage  des  Prussiens.  Depuis  cette 
époque  il  vécut  dans  la  retraite^  s'occijqpant  de  la  composition  de 
plusieurs  écrits.  Il  mourut  à  Paris  le  30  janvier  18^.  C'est  le  père 
de  M.  Victor  Hugo.  —  Voyez  l'article  inséré  par  Michaud  jeune 
dans  la  Bicgraphie  univerueUe,  Nouvelle  édition,  t.  XX,  p.  1 17. 
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serve  l'Intérieur  à  Boumenne,  qui  accourt  de  Ham- 
bourg^; Fouché*  conserve  la  Police,  Louis  les  Fi- 
nances, le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  la  Guerre, 
le  duc  de  Richelieu^  le  ministère  de  la  Maison  du 


*  u  Sur  le  point  de  quitter  la  France,  le  Roi  pensa  que  ma  pré- 
sence lui  serait  utile  à  Hambourg  pour  le  tenir  au  courant  de  tout 
ce  qui  pouvait  l'intéresser  dans  le  nord  de  TAllemagne.  Je  ne  perdis 

pas  de  temps  pour  me  rendre  dans  cette  ville Dés  que  je  sus 

que  le  Roi  quittait  Gand  pour  rentrer  dans  ses  États,  je  partis 
moi-même  en  toute  hâte  de  Hambourg,  et  je  fis  toute  diligence 
possible,  dans  Tespoir  de  me  trouver  à  Paris  à  Tarrivée  de  Sa 
Majesté.  J'arrivai  à  Saint-Denis  le  7  juillet.  »  (Mémoires  de  Bour- 
rienne^  t.  IX,  p.  /i8,  et  t.  X,  p.  906.  Paris,  1899.)  M.  de  Bourrienne 
n'eut  pas  le  ministère  de  Tlntërieur. 

*  Joseph  Fouchd,  né  à  la  Martiniére,  prés  Paimbœuf,  le  29  mai 
1763,  éisÀi  le  fils  d'un  capitaine  armateur.  U  fut  d'abord  préfet  des 
études  chez  les  oratoriens,  quitta  cet  ordre  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution et  se  maria.  Député  à  la  Convention  par  le  département  de 
la  Loire-Inférieure,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni 
sursis  ;  après  le  siège  et  la  prise  de  Lyon,  il  se  signala  par  ses  spo- 
liations et  par  ses  cruautés  :  il  égala  CoUot  d'Herbois.  Ministre 
de  la  Police  du  !^  juillet  1799  au  15  septembre  1809  et  du  10  juil- 
let 180A  au  3  juin  1810,  il  reçut,  en  1809,  le  titre  de  ducd'Otrante. 
U  exerça  de  nouveau  les  fonctions  de  ministre  lorsque  Napoléon 
revint  de  l'île  d'Elbe,  et  y  fut  confirmé  par  Louis  XVIII  le  9  juil- 
let 1815.  Le  19  septembre  suivant ,  il  dut  se  rendre  à  la  cour  de 
Saxe  en  qualité  de  ministre  de  France.  Frappé  de  bannissement 
par  la  loi  du  13  janvier  1816  comme  régicide  ayarU  accepté  des 
emploie  de  Vnsarpatear  pendant  les  Cent-Jours,  il  mourut  h 
Trieste  le  25  décembre  18.^.  Quels  motifs  avaient  pu  déterminer 
Louis  XVIII  à  surmonter  ses  répugnances  et  à  prendre  pour  mi- 
nistre... Fouché?  Sur  ce  point  consultez  V Histoire  de  la  Restau- 
ration,  par  M.  Nettement,  t.  III,  p.  100-111;  les  Mémoires  du 
comte  Beugnot,  t.  II,  p.  SdOSUSt ,  Paris,  1868  ;  et  les  Mémoires 
fVGair^^Tombe,  t.  IV,  p.  17-38.  Paris,  1860. 

>  Armand-Emmanuel  du  Plessis,  duc  de  Richelieu,  né  A  Paris  le 
35  septembre  1766,  avait  quitté  la  France  en  1789  et  s'était  signalé' 
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Roi  (qu'avait  M.  deBlacas)  * .  Je  ne  sais  encore  qui  ala 
Marine.  Le  chancelier  est  ministre  d'État  et  conserve 
la  présidence  de  la  Chambre  des  pairs.  Voilà  au 
moins  un  singulier  assemblage.   Macdonald^  est 

par  un  brillant  courage  dans  la  guerre  des  Russes  contre  les  Turcs. 
Charge  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-Russie»  il  avait  rendu 

Odessa  une  des  villes  les  plus  florissantes Il  n'accepta  point  1er 

fiortefeuille  qui  lui  fut  offert  en  juillet  1815,  maisy  cette  même 
anode,  en  septembre,  il  devint  ministre  des  Affaires  étrangères  et 
président  du  Conseil. 

*  Le  comte  Casimir  de  Blacas  d'Âulps,  né  à  Aulps  (Var)  le  l/i  jan- 
vier 1770,  ^tait,  en  1790,  capitaine  de  dragons  au  régiment  du  Roi. 
Il  fit  les  campagnes  de  l'armée  de  Condé,  puis  il  se  rendit  auprès 
de  Louis  XVIII,  et,  par  son  dévouement,  obtînt  la  confiance  de  ce 
prince  :  il  remplaça  le  duc  d'Avaray  lorsque,  en  1810,  la  santé  de 
celui-ci  l'obligea  de  partir  pour  l'île  de  Madère.  Ministre  de  la 
Bfaison  du  Roi  le  13  mai  18]/i,  il  se  démit  de  ces  fonctions  le 
93  juin  1815.  Il  négocia,  en  1816,  le  mariage  de  M.  le  duc  de  Berry 
avec  la  princesse  Caroline  deNaples,  et  signa,  l'année  suivante,  un 
concordat  avec  le  Saint-Siège.  Il  quitta  l'ambassade  de  Rome 
en  18S3,  et  reprit  celle  de  Naples  en  ISSth.  En'  1830,  il  rejoignit 
Charles  X  dans  l'exil,  et  mit  toute  sa  fortune  à  la  disposition  du 
Roi,  qui  refusa  l'offre  de  son  fidèle  sujet.  11  mourut  à  Goritz  le 
17  novembre  1830.  Louis  XVIII  l'avait  nommé  grand  maître  de  la 
g»rde-robe  en  ISlh,  pair  en  1816,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  en  ïBSÛy  duc  en  1^1. 

'  Etienne-Alexandre  Macdonald,  d'une  famille  écossaise  toute 
dévouée  aux  Stuarts,  naquit  à  Sedan  le  17  novembre  1765.  A  dix- 
neuf  ans  il  entra,  comme  cadet,  dans  la  légion  de  Maillebois  et 
parvint  rapidement  au  grade  de  capitaine.  Il  n'émigra  point.  Colo- 
nel en  1793,  général  de  division  en  179Jli,  il  reçut  le  bâton  de  maré- 
chal et  le  titre  de  duc  de  Tarente  pour  la  part  qu'il  avait  prise  à 
la  victoire  de  Wagram  (6  juillet  1809} En  ISl/i,  dégagé  des  ser- 
ments qu'il  avait  prêtés  à  l'Empereur,  il  se  déclara  franchement 
pour  le  Roi,  qui  le  nomma  gouverneur  de  la  SI*  division  militaire 
(Bourges)  et  pair  de  France.  Dans  la  séance  du  3  décembre,  «  ce  fut 
lui  qui  proposa  le  premier  d'effacer  par  une  indemnité  les  Qonfis- 
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chancelier  de  la  Légion  d'honneur.  On  dit  qu'un 
poste  éminent  est  réservé  au  duc  de  Feltre.  Les 
Prussiens,  par  l'intervention  du  Roi,  ont  réduit  la 
contribution  de  Paris  de  cent  millions  à  huit^  On 
avait  dit  que  l'armée  au  delà  de  la  Loire  voulait 
faire  des  conditions,  mais  il  paraît  sûr  qu'elle  s'est 
remise  à  la  discrétion  du  Roi.  Enfin,  et  j'aurais  dû 
commencer  par  là,  Bonaparte  est  à  la  tour  de  Lon- 
dres, nouvelle  officielle.  Il  paraît  que,  désespérant 
(le  pouvoir  s'évader  de  Rochefort,  il  a  négocié  avec 
les  Anglais  qui  l'y  bloquaient  et  s'est  remis  à  eux. 
A  Metz,  pour  arborer  le  drapeau  blanc,  le  géné- 

caitions  de  la  Terreur;  de  concilier,  par  une  réparation  juste  et 
généreuse ,  les  droits  ennemis,  et,  sans  rétroagir  contre  une  odieuse 
spoliation  consacrée  par  des  lois,  par  le  temps  et  les  droits  des 
tiers,  d'en  réparer  l'iniquité  pour  les  uns,  en  épurant  les  titres  de 
jouissance  pour  les  autres.  »  (Discours  prononcé  par  le  comte 
Philippe  de  Ségur  à  la  Chambre  des  pairs,  le  18  janvieir  ISUl.) 
]^fais  la  situation  financière  ne  permit  point  de  donner  suite  â  cette 
proposition.  Au  retour  de  Napoléon,  le  maréchal  tenta  Tainement 
de  maintenir  dans  le  devoir  les  troupes  réunies  â  Lyon  ;  il  accom- 
pagna Louis  XVllI  jusqu'à  la  frontière,  revint  à  Paris  et  refusa 
tout  emploi.  Après  les  Geot-Jours  il  fut  nommé  grand  chancelier 
de  la  Légion  d'honneur  (fonctions  qu'il  exerça  jusqu'en  1831),  un 
des  quatre  majors*-généraux  de  la  garde  royale,  membre  du  Con- 
seil privé,  et,  en  1830,  chevalier  des  ordres  du  Roi.  11  mourut  an 
château  de  Courcelles,  prés  Gien  (Loiret),  le  ^  septembre  18/^. 

^  «  L'empereur  Alexandre,  dont  Louis  XVIII  implora  l'appnî, 
n'eut  pas  de  peine  i  obtenir  du  roi  Frédéric-Guillaume  qu'il  arrê- 
tât le  zélé  trop  ardent  de  son  général  [le  prince  BlUcher].  La  con- 
tribution de  guerre  fut  réduite  â  8  millions  payables,  la  moitid 
dox»  les  vingt-quatre  faeures>  le  surplus  dans  le  terme  de  huit 
joQTS.  »  {Histoire  de  laReêiauratiany  par  M.  de  Viel-Castel,  1. 111, 
p.  JS'H.)  Louis  XVIII  parvint  aussi  à  sauver  le  pont  d'Iéna  que  les 
Prussiens  avaient  déjà  ébranlé  à  l'aide  de  la  mine. 
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rai  a  été  obligé  de  mettre  en  prison  une  cinquantaine 
des  officiers  les  plus  mutins  et  de  cantonner  hors  de 
la  ville  les  gardes  nationales  des  Vosges  qui  fai- 
saient partie  de  la  garnison.  Il  était  temps  que  les 
alliés  arrivassent  pour  empêcher  les  Français  do 
s'entr'égorger.  Partout  où  les  royalistes  ne  l'empor- 
taient pas,  les  jacobins  avaient  le  dessus  et  se  prépa- 
raient à  renouveler  93.  Metz  avait  son  club,  ses 
fédérés;  Hayange  avait  aussi  son  club.  Pour  échan- 
tillon, X.,qui  sert  encore  ici,  a  dénoncé  le  curé,  etc. 

Voilà,  ma  chère  petite,  une  lettre  bien  bourrée  de 
nouvelles,  il  me  reste  à  peine  la  place  de  t'embras- 
ser  tendrement  ainsi  que  Gaston  que  je  recommande 
à  sa  nourrice.  Mille  hommages  à  ces  dames. 

Je  me  rendrai  à  Paris  en  diligence  si  je  ne  trouve 
une  occasion. 


302.  —  M.  de  Serre  à  II™*  de  Serre. 


Paris,  h  août  1815. 

« 

Je  reviens  avec  Wendel  par  Metz,  chère  Annette; 
nous  devons  partir  après-demain  ;  mais  avec  lui  il 
faut  toujours  se  préparer  à  la  possibilité  d'un  jour 
ou  deux  de  retard.  Je  crois  que  je  n'irai  pas  tout 
de  suite  à  Colmar;  les  circonstances  me  décideront. 
Je  t'ai  écrit  à  la  Quint  et  à  la  Sauvage  ;  je  ne  reçois 
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pas  de  tes  nouvelles  ;  mais  les  communications  me 
paraissent  embarrassées*  Je  me  porte  bien,  mais 
je  suis  bien,  bien  triste.  Dieu  sauve  notre  malheu- 
reuse et  coupable  patrie! 

Imagine  qu'hier,  allant  voir  ce  pauvre  le  Breton , 
on  me  dit  qu'il  nV  est  pas,  mais  que  j'entre  toujours. 
J'entre,  je  demande  sa  fenune,  que  je  savais  malade. 
On  me  la  montre  étendue  morte  sur  son  lit.  Ma 
petite  filleule  l'avait  précédée  de  quelques  mois 

Au  revoir,  ma  bien  chère  petite,  ça  me  tarde 
beaucoup  :  il  y  a  aujourd'hui  quinze  jours  que  je  t'ai 
quittée,  toi  et  Gaston,  et  pas  de  nouvelles.  Pendant 
ce  temps-là  le  jour  de  ta  fête*  a  passé.  J'y  ai  pensé; 
mais  il  n'y  a  plus  de  fête  pour  nous. 

Je  pense,  ma  petite,  que  Gaston  est  assez  fort  pour 
ne  plus  l'emballer,  même  la  nuit,  et  pour  lui  laisser 
ses  petits  bras  libres Fais-lui  toutes  mes  ca- 
resses à  ce  cher  enfant.  Je  t'embrasse  bien  tendre- 
ment comme  je  t'aime.  Mes  respects  à  ta  mère. 

*  La  Sainte-Anne  se  cëlébre  le  38  juillet  (le  96,  selon  le  rît  ro- 
main). 
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303.  -*M.  de  Serre  eu  comte  de  Casté|e 


Paris,  7  août  1815. 

Monsieur  le  préfet, 

Vous  veniez  de  partir  pour  Colmar  lorsque  j'ai 
été  surpris  par  ma  nomination  imprévue  à  la  prési- 
dence du  collège  électoral  de  votre  département*.  En 
acceptant  cette  commission  honorable,  mais  difficile, 
je  vous  avouerai  que  j'ai  beaucoup  compté  sur  votre 
secours  pour  me  préparer  les  voies,  d'autant  que  je 
ne  puis  me  rendre  sur  les  lieux  aussitôt  que  je  l'au- 
rais désiré.  Je  compte  cependant  pouvoir  arriver 
avant  le  15  à  Cohnar.  D'ici  là,  j'espère  que  vos  soins 
auront  complété  le  collège  départemental  de  bons 
serviteurs  du  Roi  et  d'hommes  qui  viendront  effecti- 
vement à  l'assemblée.  J'espère  que  vous  aurez  pu 
faire  sortir  de  bons  candidats  des  collèges  d'arron- 

*  André  de  Bîaudos,  comte  de  Castëja,  né  au  château  de  Fraxner- 
ville  (Picardie)  le  SS  janvier  1780.  Auditeur  au  CouBeil  d'État 
en  1810,  il  devint,  en  1813,  sous-prëfet  de  Boulogne-sur-Mer,  et 
conserva  ces  fonctions  jusqu'au  retour  de  Tîle  d'Elbe.  Il  fut  nomme 
prëfet  du  Haut-Rhin  le  l/i  juillet  1815,  de  la  Haute- Vienne  le  SiOjan- 
vier  1819,  de  la  Vienne  le  S7  juin  1823,  de  la  Meurthe  le  97  jan- 
vier 18S8.  Il  mourut  à  Paris  le  11  mars  de  cette  même  annëe.  De- 
puis I8SI1  il  représentait  à  la  Chambre  des  dëputds  le  département 
de  la  Haute-Vienne.  Il  ëtait  commandeur  do  la  Lëgion  d'hooneur. 

'  Les  président]^  des  collèges  électoraux  ëtaient  nommds  par  le 
Roi. 
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dîssement  ;  qu'enfin  vous  vous  serez  assuré  que  la 
présence  des  alliés  n'y  met  aucun  empêchement. 

Aux  termes  de  l'instruction,  je  devrais,  monsieur 
le  préfet,  vous  envoyer  des  exemplaires  de  lettres  à 
adresser  aux  électeurs,  mais  j'en  ignore  le  nombre; 
je  pars  demain  ou  après-demain  de  Paris;  je  n'au- 
rais  pas  le  loisir  de  faire  imprimer.  Ce  serait  un 
énorme  paquet  à  vous  envoyer.  J'ai  pensé  que  vous 
m'excuseriez  de  vous  adresser  la  minute  de  ces  let- 
très*  et  que  vous  voudriez  bien  prier  de  ma  part 
M.  le  secrétaire  général  Briche,  que  j'ai  l'avantage 
de  connaître,  de  prendre  la  peine  d'en  ordonner  Vim- 
pression,  dont  je  couvrirai  les  frais  à  mon  arrivée. 

En  dernier  lieu,  je  vous  prierai  de  me  faire  porter 
sur  la  liste  des  éligibles  du  département  que  vous 
ferez  dresser  ;  je  pense  que  ma  nomination  en  dé- 
cembre dernier  aux  fonctions  inamovibles  que  j'ai 
exercées  et  exerce  dans  le  département  y  établit 
mon  domicile,  et  j'apporterai  les  pièces  justificatives 
du  payement  d'un  impôt  excédant  1,000  francs  par 
moi  ou  mes  auteurs.  Je  me  mets  franchement  sur 
les  rangs  pour  la  députation;  mes  études  et  les 
emplois  que  j'ai  remplis  m'ont,  je  crois,  préparé  à 
cette  mission,  et,  Dieu  aidant,  j'aurai  le  dévouement 
et  le  courage  qu'elle  pourra  exiger. 

Je  regrette,  monsieur  le  préfet,  que  des  rappprts 
antérieurs  de  vous  à  moi  n'autorisent  point  la 
confiance  avec  laquelle  je  m'adrasse  à  vous  ;  mais 
vous  l'excuserez  sur  les  circonstances  qui.  pour  le 

^  Voyez  Appendice  n^  VI. 
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bien  de  la  chose,  me  font  anticiper  sur  ceux  qui,  je 
Yn'en  flatte  au  moins,  s'établiront  à  l'avenir  entre 
nous. 
J'ai  l'honneur 


304.  —  M.  de  Serre  à  VJ^^  de  Serre. 


Paris,  8  août  1815. 

J'ai  reçu  hier,  ma  bien  chère  petite,  ta  lettre 
unique  du  l^*"  août.  Je  crains  bien  que  tu  ne  sois 
pas  encore  à  la  Sauvage.  Je  pars  cette  nuit  pour 
Metz;  de  là  je  compte  aller  chez  ta  mère.  Il  me 
contrarierait  bien  de  ne  pas  t'y  *  trouver  ;  pour  toi , 
pour  notre  bien-aimé  Gaston,  et  puis  pour  mes 
effets,  pour  mon  domestique  dont  j'ai  absolument 
besoin  afin  de  me  rendre  tout  de  suite  à  Colmar,  où 
je  suis  nommé  pour  présider  le  collège  électoral  du 
département.  C'est  très-honorable,  mais  assez  dis- 
pendieux. Enfin,  il  ne  faut  rien  épargner  en  ces 
malheureux  moments  pour  servir  le  Koi  et  son 
pays. 

Je  quitte  M"*  de  Jaubert,  qui  a  reçu  une  lettre 
d'Emmanuel  ^  de  Rethel;  il  doit  être  çl^^puis  long- 
temps près  de  sa  mère.  On  dit  ici  qu'on  recommence 

*  M.  Emmanuel  d'Huart  revenait  de  Belgique,  où  il  avait  accom- 
pagne le  Roi. 
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à  bombarder  Longwy.  Alors  mes  lettres  arrivent- 
elles  à  la  Sauvage  ?  Auras-tu  pu  y  venir?  Voilât 
bien  des  incertitudes  et  de  tous  côtés.  Patience,  le 
bon  Dieu  nous  aidera  peut-être.  Prie-le  bien,  ma 
petite;  je  lui  demande,  moi,  qu'il  te  conserve  toi  et 
Gaston,  que  tu  m'aimes  toujours,  qu'il  sauve  et 
convertisse  la  France. 

Tout  à  toi,  ton  tendre  ami. 


305.  —  Le  oomte  Barthélomy  ^  à  M.  de  Serre. 


A  Paris»  le  IS  août  1815. 

Monsieur  le  premier  président, 

Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  connu  de 
vous,  la  vive  amitié  que  je  porte  à  M.  de  Marandet* 

*  François  Barthélémy,  ne  à  Aubag^o  (Bouches-du-Rhône)  le 
90  octobre  17J!i7,  entra  dans  la  carrière  diplomatique  sous  les  aus- 
pices du  duc  de  Chojseul.  Il  conclut  à  Bâle  un  traite  avec  la  Prusse 
le  5  avril  1795,  et  un  autre  avec  TEspagne  le  VSl  juillet  suivant. 
Membre  du  Directoire  le  SO  mai  1797,  il  fut  ddport^,  après  le 
18 fructidor,  à  Sinnamari,  d'où  il  parvint  à s'ëvader.  Après  le  18  bru- 
maire, il  devint  sénateur.  Sous  la  Restauration,  il  fuit  nomme  pair 
(h  juin  181li)^  ministre  d'État  (5  octobre  1815),  et,  peu  après»  il 
reçut  le  titre  de  marquis.  Il  est  mort  à  Paris  le  3  avril  1830. 
L'abbë  Barthélémy,  l'auteur  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  était 
son  oncle. 

^  M.  de  Marandet  fut  nommé,  en  1815,  député  du  Haut-Rhin; 
mais  il  échoua  aux  élections  de  1816.  Quelque  temps  auparavant 
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ne  me  permet  pas  de  le  laisser  partir  pour  le  dépai-- 
tement  du  Haut- Rhin,  où  il  est  né  et  où  il  est  pro- 
priétaire aisé,  sans  prendre  la  liberté  de  le  recora* 
mander  à  vos  bontés. 

Pendant  le  temps  que  j'ai  résidé  en  Suisse  en 
qualité  d'ambassadeur  de  France,  il  était  auprès  de 
moi  comme  secrétaire  d'ambassade.  C'est  un  très- 
bon  sujet;  je  lui  suis  tendrement  attaché. 

Il  va  dans  son  département  avec  le  désir  d'être 
nommé  un  de  ses  représentants  à  la  Chambre  des 
députés  ;  ses  intérêts  seraient  en  bonnes  mains. 

Si  M.  le  chancelier  Dambray,  qui  est  votre  ami, 
monsieur,  s'était  trouvé  à  Paris  dans  ce  moment,  je 
laurais  prié  de  me  donner  une  lettre  pour  vous  eu 
faveur  de  M.  de  Marandet  ;  mais,  comme  il  est  parti 
pour  la  Normandie,  agréez  que  je  vienne  moi-même, 
par  cette  lettre ,  présenter  à  votre  bienveillance  celui 
qui  en  est  le  porteur.  Je  partagerai  vivement  sa 
reconnaissance. 

Recevez  l'assiurance  do  tous  les  sentiments  du 
dévouement  et  de  la  liante  considération  avec  les- 
quels je  suis. 

Monsieur  le  premier  président. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur 

BaRTI1ÉLE3IV, 
Vicc-prësklent  de  la  Chambre  des  pairs. 

il  s'«3taît  rendu  A  Hambourg  comme  ministro  pidnîpotenliaire  prés 
\o^  villes  hans<^atîques. 


IL 
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906.  —  M.  de  Serre  à  sa  nére. 


Metz,  Ih  août  1815. 

J'ai  tant  couru  depuis  (jue  je  vous  ai  quittée, 
'chère  maman,  que  je  n'ai  pas  eu  un  moment  pour 
4'»crire.  Nous  avons  mis  trois  jours  en  route,  arrêtés 
par  les  visas  des  passe-ports  et  le  passage  de  \*er- 
<lun.  Le  quatrième,  je  suis  allé  à  Hayange.  J'y  aï 
appris  que  les  Prussiens  guerroyaient  encore  avec 
I^ngwy,  ce  qui  m'a  fait  supposer  cpie  ma  femme 
ne  serait  pas  encore  de  retour  à  la  Sauvage,  et 
m'a  ôté  ridée  d'v  aller,  de  crainte  de  me  trouver 
arrêté.  J'ai  donc  emprunté  à  Wendel  une  chaise 
•<le  poste  et  pris  un  petit  domestique  à  Hayange, 
<3t,  me  contentant  des  effets  que  j'ai,  je  vais 
■4ni  ce  modeste  équipage  à  Colmar.  A  mon  re- 
tour ici  j'ai  vu  M.   de  Marbois*,  qui   se   rend  à 

*  François  Barbe  de  Marbois,  né  à  Metz  le  31  janirîer  \7iS,  fut 
successivement  secrëtaire  délégation  en  Allemagne  (1769),  consul 
3^dn<^ral  aux  Etats-Unis  (vers  1779),  intendant  gënëral  des  Iles  sous 
le  Vent  (1785),  ministre  prés  la  Diète  de  l'Empire  (1791).  Maire  de 
Metz  en  ITSIi,  membre  du  Conseil  des  Anciens  en  1795,  il  fut  dé- 
port^ après  le  16  fructidor  â  Sinnamari,  et  ne  revint  qu'en  180O. 
Directeur,  puis  ministre  du  Trésor  do  1801  à  1806,  il  obtint,  le 
38  septembre  1807,  la  première  présidence  de  la.  Cbnr  des  oomptes. 
E^r  de  France  le  7  juin  I8I/1,  il  reçut  le  portefeuiUe  de  la  Jastice 
le  96  septembre  1815  et  le  garda  jusqu'au  7  mai  1816.  Il  reprit 
alors  les  fonctions  de  premier  président  de  la  Cour  des  comptes 
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Strasbourg  * ,  avec  lequel  j,'ai  coof éré  de  notre  ope- 
ratkm  eommune,  et  qui  m'a  taat  pressé  que  j'ai 
résolu  de  ne  partii*  que  demkîu  à  cinq  heures  du 
matin  pour  pouvoir  diner  avec  lui. 

Daos  mes  deux  petits  séjours  ici ,  j'ai  couru  coiume 
un  chat  maigre  pour  exhorter  à  de  bonnes  élec- 
tions, et  me  suis  franchement  mis  en  avant;  je  doute 
«cependant  du  succès.  Il  y  a  beaucoup  de  concur- 
rents: MM.  de  Vaublanc, Marchant^,  Viville^,  d'Hu- 
nolsteîn  père*,  d'Arros    (Wendel  se  met   sur  les 


^u  il  exerça  jusqu'au  h  avril  183/4.  It  mourut  à  Paris  le  13^  jan- 
vier 1837.  Louis  XVIII  lui  avait  conféra  le  titre  de  marquis. —  Voyez 
la  Biographie  de  la  Moselle,  par  E.-A.  Bëgin,  t.  IH,  p.  55-lii/i. 

^  M.  de  Marbois  avait  éié  nommc)  président  du  collège  dlectoral 
•<iu  département  du  Bas-RIiin. 

*  Nicolas-Damas  Marchant,  né  à  Pierrepont  (Moselle)  le  11  (l<i- 
<rembre  1767;  docteur  en  médecine  (178i!i),  médecin  en  second, 
puis  en  chef  de  Thôpital  militaire  de  Metz  (1793-1816),  maire  de 
cette  ville  (1®'  novembre  1805-7  février  1816),  conseiller  de  pré- 
fecture à  la  demande  de  M.  de  Serre  (18!20)  ;  mort  à  Metz  le  30  juin 
1833«  Il  avait  obtenu  le  titre  de  baron  en  récompense  des  services 
par  lui  rendus  à  sa  ville  natale  (15  août  1810),  —  Voyez  la  Bio- 
ifraphie  de  la  Moselle^  t.  111,  p.  l/i5-191. 

3  Claude-Philippe  Viville,  fils  de  Dominique  Viville,  conseiller 
<lu  Roi,  greffier  garde-sacs  du  dépôt  des  instances  du  Parlement 
de  Metz,  naquit  en  cette  ville  le  15  janvier  1770.  Il  fut  conseiller 
de  préfecture  du  15  avril  1800  au  93  septembre  1803,  secrétaire 
général  du  2^  septembre  1803  au  l^^  mai  1817,  pour  la  seconde 
fois  conseiller  du  2  mai  1817  au  30  septembre  1830,  de  nouveau 
«ecréUire  général  du  1®'  octobre  1820  au  1®'  août  1830.  .11  mourut 
4  Metz  le  1®'  mars  I8/4I.  Il  avait  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  septembre  181/»  et  des  lettres  d'anoblissement  en  mars  1816. 
—  Voyez  la  Biographie  da  Parlement  de  Metz^  par  Em.  Michel, 

p.  5I1/1. 

♦  Philîppe-Antoine-Vogt,  comte  d'Hunolstein,  né  à  Metz  le  U  mai 
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i*angs  et  réussira),  Golchen,  Emmeiy^  deGartempe. 
On  parle  aussi  de  M.  d'Hausen*.  Nous  verrons  à 
Colmar;  à  la  garde  de  Dieu!  j'aurai  fait  en  me 
présentant  ce  que  je  regarde  comme  mon  devoir. 

Bonsoir,  chère  maman  et  tendre  amie;  je  suis 
fatigué  et  vais  me  coucher.  Je  vous  embrasse,  vous» 
et  mon  père. 

Thérèse  va  bîeu . 

Mes  amitiés  au  cousin  O'Hegerty. 

ITûO,  était  fils  de  Philippc-Cli.irioH,  comte  d'Hunolstein,  capitaine 
au  régiment  de  Royal-Allemand  (cavalerie)  et  chambellan  de  Lëo- 
poldy  duc  de  Lorraine.  Colonel  du  régiment  de  Chartres- Dragons 
on  178/<,  il  obtint,  en  1790,  le  grade  de  lieotenant  général.  Cette 
même  année,  les  électeurs  de  la  Moselle  le  nommèrent,  à  Tuna- 
nlmite,  président  do  laihninistration  de  ce  département.  Arrêté 
en  1792,  il  fut  détenu  pemlant  trois  mois,  puis  conduit  à  la  froM> 
tière.  H  revint  apréi»  Tamnistio  du  6  floréal  an  X  (pld  avril  ISQS). 
Député  de  la  Moselle  en  1815,  il  ne  lut  pas  réélu  en  1816. 11  mou- 
rut d  Marville  (Meuse)  en  juin  1831»  —  Voyez  la  Biographie  de  la 
Moselle,  t.  II,  p.  ^V;350. 

^  Jacques-Claude  Emmery,  fils  du  comte  Jean-Claude  Emmery, 
pair  de  France,  naquit  :i  Metz  le  ^7  août  1783,  et  servit  dans  Tad- 
ministration  militaire  do  18Q.'3  à  1815. 11  succéda,  en  18^,  aux  titn^ 
oi  dignité  de  son  père,  et  mourut  à  Paris  le  5  décembre  1830.  — 
Voyez  la  Biographie  de  la  Moselle^  t.  II,  p.  55. 

*  Voyez  t.  I®S  p.  8. 
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307.—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Coliiiap,  17  août  1815. 

Je  suis  an'ivé  hier,  chère  maman,  et  j'ai  appris 
(jue  le  collège  d'arrondissement  de  Colmar  m'avait 
présenté  à  une  très-grande  majorité  pour  premier 
candidat.  On  prétend  que  je  sortirai  député  du 
collège  de  département  que  je  préside.  On  présume 
aussi  que  les  autres  choix  seront  bons  :  je  pense  q\m 
le  Roi  peut  compter  sur  une  Chambre  bien  com- 
posée. Déjà  tous  les  arrondissements  ont  fait  leur 
choix,  ^t  ils  sont  bons  à  un  près. Ceux  delà  Meurthc 
le  sont  également.  Ceux  de  la  Moselle  se  préparaient 
assez  bien. 

Il  est  donc  très-probable  que  nous  passerons  une 
Jx)nne  partie  des  années  prochaines  ensemble,  et 
^l'ici  là  quelque  bonne  chance  peut  me  fixer  à  Paris . 
Si  je  suis  réellement  député,  je  ne  m'y  rendrai  guère 
(juepour  l'ouverture  de  la  Chambre,  et  je  passerai  à 
la  Sauvage  l'intervalle  de  mon  séjour  ici  à  la  session. 

Je  compte  que  je  partirai  d'ici  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  et  il  est  probable  que  la  session 
5era  convoquée  pour  le  15. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  donnez-moi  souvent  d(* 
vos  nouvelles.  J'ai  beaucoup  de  visites  à  recevoir, 
de  lettres  à  écrire,  et  je  suis  encore  fatigué  de  ma 
route. 
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Je  vous  embrasse  tendrement,  vous  et  votre  vieux, 
compagnon. 


308.  —  M.  de  Serre  à  M""®  de  Serre. 


Colinar,  17  août  1815. 

Je  suis  arrivé  liîer,  chère  amie,  un  peu  fatigiu*  cle 
toutes  mes  courses  et  surtout  de  la  dernière  journ«*c 
qui  a  été  fort  chaude,  et  toujours  regrettant  de 
n'avoir  pu  t'aller  voir  à  la  Sauvage,  toi  et  notre 
cher  petit.  Peut-être  n'y  ètes-vous  pas  encore,  car 
Balthasar,  que  j'ai  rencontré  près  de  Nancy,  ne 
savait  pas  encore  votre  départ  de  la  Quint.  Quoi 
([u'il  en  soit,  je  t'écris  à  la  Sauvage  ;  si  tu  n'y  es  pas, 
ta  mère  te  fera  passer  ma  lettre 

En  arrivant  ici,  j'ai  su  que  l'arrondissement  de 
Colmar  m'avait  nommé  candidat  à  la  députation.  Il 
faut  voir  maintenant  ce  que  fera  le  collège  du  dépar- 
tement que  je  préside  ;  mais  on  pense  que  je  serai 
nommé  député.  Dans  ce  cas  je  me  hâterai  moins  de 
me  rendre  à  Paris,  où  j'aurai  assez  de  temps  à  res- 
ter, et  j'en  passerai  davantage  en  automne  avec  toi 
il  la  Sauvage.  Là  nous  prendrons  pour  l'avenir, 
c'est-à-dire  pour  le  temps  où  Gaston  sera  sevré,  tous^ 
les  arrangements  qui  te  conviendront  le  mieux.  A 
ne  regarder  que  ma  tran({uillité,  il  eût  été  préférable 
de  passer  notre  hiver  ici,  où  d'ailleurs  la  ])remièi'e 
présidence  m'eût  assez  occupé  ;  mais  rimportancc  de 


ANNKi:   1815.  05- 

la  députation  à  la  Chambre  est  telle  dans  ces  cir- 
constances  qu'il  y  faut  subordonner  toute  autre 

considération 

Mande-moi  vite  ce  que  fait  ce  cher  enfant. 

Que  je  me  ivjouis  de  vous  revoir  tous  deux  et  de 
vous  embrasser  comme  je  vous  aime!  Voilà  bien, 
bien  longtemps  que  je  n'ai  eu  de  tes  lettres  :  la  der- 
nière est  du  1*"'.  J'en  ai  vu  une  du  0  chez  ta  tante 

Tout  à  toi,  ton  meilleur  ami 

H.  DE  S. 

Mes  respectueux  hommages  à  ta  mère.  Elle  doit 
avoir  Emmanuel. 


309*  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Colmar,  21  août  1815. 

Il  faut  que  vous  ne  m'ayez  pas  écrit  ici,  clièrc*^ 
amie  :  j'aurais  déjà  de  vos  nouvelles.  Je  vous  récris 
parce  que  nos  élections  commencent  demain  et  (jue 
je  n'aurai  pas  le  temps  de  le  faire,  au  moins  lon- 
i^uement. 

V^oilà  qu'on  a  nommé  à  cette  place  qui  nous  eût 
définitivement  réunis.  Patience.  La  députation  sem- 
ble certaine,  et  nous  nnmira  au  moins  provisoire- 
ment. Nous  pourrons  alors  attendre  les  chances  d<* 
l'avenir.  Il  peut  en  présenter  de  tout  aussi  favora- 
bles et  qui  seraient  encore  plus  dans  mon  goût  cpii 
me  porte  vers  un  poste  plus  calme.*  J'ai  retrouvé  ici 
1(*    boa  parti  plus  en  fm^ce  que  je  ne  l'espérais,  et 
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j'y  suis  en  très-bonne  odeur  comme  on  me  le  témoi- 
gne. Le  préfet  paraît  un  excellent  homme 

Je  suis  logé  ici  chez  un  avocat  très-brave  homme 
dont  la  famille  est  aimable.  Je  pense  partir  dans 
les  premiers  jours  de  septeml^re,  et,  si  je  suis  député, 
je  vous  arriverai  pour  l'ouverture  de  la  session,  qui 
sera,  je  pense,  très -rapprochée. 

Au  revoir,  chère  maman  et  bien  excellente  amie  ; 
je  vous  embi'asse,  vous  et  mon  père,  du  meilleur  de 
mon  cœur.  Très-probablement  je  vous  ramènerai 
Thérèse. 


310.  —  M.  de  Serre  au  baron  Paequler  ^ 

Colmar,  21  août  1815. 

Monseigneur, 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'appeler  l'attention  de 
A'otre  Grandeur  sur  la  triste  situation  des  membres 
de  la  Cour  de  Colmar  et  des  tribunaux  et  justices  de 

^  Etienne-Denis  Pasquier,  né  à  Paris  le  !8i  avril  1767;  conseiller 
au  Parlement  (1787),  maître  des  requêtes  (11  juin  1806),  préfet  de 
police  (\h  octobre  1810),  directeur  général  des  ponts  et  chaussées 
(31  mai  I8IJ4),  ministre  de  la  Justice  (9  juillet-S6  septembre  1815), 
président  de  la  Chambre  des  députés  (là  novembre  1816),  de  nou- 
veau ministre  de  la  Justice  (19  janvier  1817-29  décembre  1818)-» 
ministre  des  Affaires  étrangères  (19  novembre  1819-1J4  décembre 
1^1),  président  de  la  Chambre  des  pairs  (â  août  18c0),  chancelier 
de  France  (37  mai  1837),  duc  (11  décembre  IShh);  mort  à  Paris  le 
5  juillet  1862.  —  Voyez  les  Soavenirs  de  M.  Louis  Favre,  dernier 
secrétaire  du  chancelier  Pasquier.  Paris,  1870,  et  les  Nouveaux 
hindisdii  M.  Sainte-Beuve,  t.  IV,  p.  280-387.  Paris,  1865. 
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paix  du  département  du  Haut-Rhin.  Depuis  le 
1"  janvier  dernier,  bientôt  huit  mois,  ils  n'ont 
touché  aucun  traitement.  La  plupart  sont  des  pères 
de  famille  qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  fortune  ; 
ils  se  trouvent  dans  une  pénurie  d'autant  plus 
grande  que,  depuis  six  mois,  ils  ont  dû  subvenir, 
comme  tous  les  habitants  du  département,  et  dans 
une  proportion  bien  plus  forte  que  partout  ailleurs 
en  France,  d'abord  à  l'approvisionnement  des  places 
fortes,  puis  aux  logements  militaii'es  les  plus  nom- 
breux et  à  des  contributions  et  réquisitions  extra- 
ordinaires pour  les  armées  alliées,  charges  sous 
lesquelles,  en  ce  moment  même,  ils  sont  encore  ac- 
cablés. 

Quels  que  puissent  être  les  besoins  de  l'État,  j'ose 
espérer  que,  dans  de  telles  circonstances,  Votre  Gran- 
deur mettra  au  premier  rang  le  payement  des  trai- 
tements arriérés  des  magistrats  de  ce  département. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur 


311.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Colmar,  93  août  1815. 

Je  vous  annonce,  chère  maman,  que  je  suis 
nommé  député.  Je  suis  très-pressé;  nous  ne  sommes 
qu'à  la  moitié  de  nos  élections.  Les  deux  autres 
élus  sont  un  M.  Moll^  un  brave  homme,  dit  tout  le 

^  Au  moîij  de  mai  de  cette  même  amidc,  les  électeurs  d'Altkircli 
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inonde,  quoiqu'il  ait  été  de  la  dernière  Assemblée,  et 
M.  Voyerd'Argenson\  qui  en  était  aussi,  et  en  outre 
de  la  fameuse  ambassade.  Nous  aurons  bien  de  la 
peine  àfaire  mieux  ou  moins  mal  pour  l'autre  moitié*. 
Au  revoir,  chère  maman;  je  vous  embrasse  et  mon 
père  comme  je  vous  aime. 

avaient  ddpute  M.  MoU  à  la  Clianibrc  des  représentant.  Il  écboua 
aux  élections  de  181G.  Rée'lu  en  1817,  il  siégea  parmi  les  membres 
les  phis  modérés  du  centre  gauche.  En  18:}0,  il  vota  pour  la  loi  du 
double  vote  et  appu\'a  toutes  les  propositions  du  ministère.  — 
Voyez  la  Biographie  noavellc  des  contemporains  y  par  MM.  Ar- 
nault,  Jay,  etc,  t.  XUl,  p.  /iOZ«.  Paris,  18â/*. 

*  Marc-René-Marie  de  Voyer,  marquis  d'Ariionsoii,  né  à  Paris 
le  19  décembre  1771,  appartenait  à  une  famille  qiiî  avait  fourni 
plusieurs  minisires  à  nos  rois.  11  fut,  en  1792,  aide  de  camp  dn 
général  Lafayette,  dont  il  partageait,  sur  plusieurs  points,  les  opi- 
nions politiques.  Sous  la  Terreur,  il  réussit  à  se  soustraire  aux 
perséculions.  Préfet  des  Deux-Nèthes  en  1809,  il  se  démit  de  se** 
fonctions  en  1813,  ne  voulant  pas  s'associer  ù  <les  actes  qu'il  ré- 
prouvait. Membre  de  la  Chambre  des  représentante  à  l'époque  des 
Cent-Jours,  il  fit  partie  de  la  députation  chargée  de  stipuler,  avec 
les  puissances  étranf^éres,  l'intégrité  du  territoire  et  la  faculté, 
pour  la  nation,  de  choisir  son  gouvernement.  De  1815  A  18â?*,  il 
représenta  le  département  du  Haut-Rhin  ;  il  fut  élu,  en  1838, 
par  celui  de  l'Eure,  en  1830  par  celui  de  la  Vienne  et  en  1831  par 
celui  du  Bas-Rhin  :  il  siégeait  à  l'extrême  gauche.  11  échoua  aux 
élections  de  183/4  et  mourut  à  Paris  le  1***"  août  18ii2.  Ses  Discoui^ 
et  Opinions^  précédés  d'une  Xotice  biographique ^  ont  été  publiés 
en  18Ji5-18/<6,  à  volumes  in-8^.  M.  Guizot,  dans  ses  Mémoires^  a 
donné  un  portrait  de  M.  d'Argenson  (t.  1®"",  p  5/4O}. 

'  Les  trois  autres  dépul<'s  furent  :  le  baron  deBcrckhcini,  lieu- 
tenant Général  ;  M.  de  Marandct,  ancien  secrétaire  d'ambassade, 
et  M.  Willig,  juge  de  paix. 
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312.  ^  M.  de  flenra  à  M^  de  Sarre. 


Colmar,  328  août  1815. 

Enfin,  ma  chère  Annette,  on  me  renvoie  de  Paris 
ta  lettre  du  18,  et  je  sais  ce  que  toi  et  notre  cher 
Oaston  vous  êtes  devenus.  Si  tu  as  reçu  toutes  mes 
lettres,  tu  sais  que  je  suis  allé  jusqu'à  Hayange  pen- 
dant que  tu  étais  à  Luxembourg,  mais  que  les  Prus- 
siens  m'ont  empêché  de  passer.  Je  de\'ais  être  ici 
pour  présider  le  collège  électoral  le  3;2  ;  il  me  fallait 
([uelques  jours  à  l'avance  pour  préparer  ma  beso- 
i^ne.  J'ai  été  obligé,  à  mon  grand  regret,  de  partir 
sans  vous  avoir  vus  et  sans  avoir  de  vos  nouvelles. 
Je  comprends  bien  ton  ennui  d'être  enfermée  si  long- 
temps dans  l\iUxembourg,  les  inquiétudes  de  ta  mère 
«•t  les  tiennes.  Ça  me  tourmente  bien  aussi  un  peu 
de  te  savoir  là  maintenant  avec  notre  Gaston;  heu- 
reusement qu'il  y  a  eu  plus  de  peur  que  de  mal.  Je 
présume  que  c'est  un  ac5te  d'indiscipline  qui  aura  été 
puni  et  ne  se  renouvellera  pas 

Tu  sais  que  je  suis  nommé  dépuk^  à  la  Chambre. 
Je  suis  aussi  président  de  la  députation  du  collège 
électoral  qui  doit  présenter  une  adresse  au  Roi.  Je 
ne  sais  encore  pour  quand  nous  serons  convoqués. 
J'irai  attendre  ce  moment  prés  de  toi,  m'y  délasser 
<le  mes  courses  et  fatigues 

J'ai  été  plus  content  de  ce  pays  que  je  ne  l'es- 
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pérais;  les  royalistes,  ou  les  honnêtes  gens,  ce  qui 
est  la  même  chose,  m'y  attendaient  et  m'y  ont  reçu 
•comme  leur  chef  naturel.  Nous  n'avons  pas  fait 
absolument  tout  ce  que  nous  voulions  dans  les  élec- 
tions, mais  nous  avons  éliminé  les  choix  honteux,  et 
les  nôtres  sont  assez  bons.  J'ai  accepté  ma  mission 
à  Paris  comme  pouvant  être  utile  à  l'Alsace  si  elle 
iie  l'est  pas  généralement.  Notre  nouveau  préfet  est 
un  excellent  homme  ;  il  est  un  peu  plus  jeune  que 
moi.  Il  attend  bientôt  sa  femme.  Tout  ça  est  roya- 
liste jusqu'aux  dents.  Il  y  a  ici  beaucoup  de  bonho- 
mie, de  simplicité,  et  l'on  y  pourrait  vivre  fort  dou- 
*cemeat  et  bourgeoisement.  Le  pays  souffre  beaucoup 
et,  tout  fertile  qu'il  est,  suffit  à  peine  à  la  multitude 
des  gens  de  guerre  :  ce  sont  l^eaucoup  de  Saxons  et 
hissez  d'Autrichiens. 

Voici  ma  marche  :  je  reste  ici  pour  ouvrir,  dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  la  chambre  des 
vacations  ;  le  A,  je  compte  ouvrir  les  assises;  le  6  ou 
le  7,  partir  pour  Strasl^ourg,  où  j'ai  des  renseigne- 
ments indispensables  à  prendre  sur  la  basse  Alsace  ; 
•de  là  droit  pour  Metz et  la  Sauvage. 

Mes  respects  et  amitiés  à  ta  mère,  à  ton  frère.  Au 
revoir,  à  bientôt. 

Tout  à  toi. 
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313.  «—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  38  août  1815. 

Je  reçois  à  peu  de  distance  vos  lettres  du  17  et  du 
23,  chère  amie.  Voilà  encore  un  terrible  accident 
dont  il  faut  remercier  Dieu  que  vous  vous  soyez: 
aussi  bien  tirée.  On  ne  peut  être  trop  continuelle- 
ment attentif  aux  chevaux  et  aux  voitures  dans  les 
rues  de  Paris. 

La  lettre  que  vous  m'envoyez  de  ma  femme  m'eix 
donne  enfin  des  nouvelles  plus  fraîches;  elle  est 
du  18.  Son  frère  et  un  de  ses  cousins  avaient  été  la 
chercher  à  la  Quint,  et  elle  était  arrêtée  depuis  dix 
joui's  à  Luxembourg  parce  que  sa  mère  lui  avait  écrit 
que  les  Prussiens  l'avaient  pillée  avec  de  très- mau- 
vaises manières,  le  sabre  toujours  levé.  Il  paraît 
cependant  que  le  pillage  à  été  peu  de  chose,  mais  la 
frayeur  grande  ;  car  Annelte  jugeait  enfin  qu'elle 
pouvait  s'y  rendre.  Mou  petit  allait  toujours  bien. 

Malgré  mon  empressement  à  aller  voir  ce  que  sont 
devenus  ma  femme  et  mon  enfant,  je  prolonge  mon 
séjour  ici  pour  y  installer  la  cliambre  des  vacations, 
povLV  y  ouvrir  les  assises,  qui  commenceront  le  h. 
De  là  je  retournerai,  si  possible  est,  par  Strasbourg 
I)our  recueillir  des  matériaux  sur  la  basse  Alsace. 
Voilà  deux  bien  courtes  apparitions  que  j'aurai  fai- 
tes dans  un  pays  où  ma  place  devrait  me  faire  conti- 
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nuellemcnt  résider.  La  déptitation  m'en  éloigne 
<*ncore;  îl  faut  au  moins,  pendant  que  j'y  suis,  faire 
tout  ce  qui  peut  s'y  présenter. 

Malgré  mon  intention  de  donner  le  plus  de  temps 
<les  vacances  (jue  je  pourrai  à  ma  femme,  je  sei*ai 
pressé  d'aller  à  Paiûs,  le  collège  électoral  m'ayant 
nommé  président  de  la  députation  qui  doit  porter 
l'adresse  au  Roi. 

Vous  ne  me  p-arlez  jjlus  de  M"®  de  la  Varenne. 
J'ai  vu  M.  de  Bouville^  sur  les  rangs  pour  la  dépu- 
tation de  Rouen. 

Au  revoir,  chère  et  bien-aimée  maman;  méDae;ez- 
VOUS  bien,  et  plus  d'étourderie,  plus  de  chute.  Je 
vous  embrasse  tendrement,  vous  et  mon  père. 

*  Louis- J^ean  Grofisîn,  comte  do  Bouville,  né  à  Rouen  le  3â  «i^ep- 
lembre  1759,  éisâU  en  1789,  couseiUor  au  Parlement  de  Nonnan- 
<lie.  Député  aux  Étatt-G^neraux  par  la  noblesse  du  pays  de  Caux» 
il  signa  toutes  les  protostations  de  la  minorité  contre  les  actes  dtt 
TAssemblee  et  même  en  rédigea  quelques-unes»  U  ëmigr»  en  1791 
•et  revint  après  le  18  brumaire.  Dëpulé  de  la  Seine-Inférieure  à  la 
Chambre  de  1815,  il  prit  place  parmi  les  membres  de  la  droite  et 
obtint  l'une  des  vice-présidences.  Il  échoua  aux  élections  de  1816. 
De  18!Ui  à  18S7,  il  représenta  de  nouveau  son  département.  II 
mourut  à  Pari»  le  15  février  1838.  —  Voyes  la*  Biographie  non- 
.miMKie,  par  Théodore  Lebreton,  t.  l^^  p  dlKRûuen,  1857. 
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314.  —  M.  4e  Serre  à  sa  mère. 


Metz,  8  septembre  1815. 

Vous  n'avez  pas  cru  que  je  restei'ais  autant  à  Col- 
mar,  chère  mamao,  car  vous  avez  bientôt  cessé  de 


m'écrire. 


£n  arrivant  ici ,  j'ai  appris  que  la  convocation 
était  pour  le  25  ;  je  cours  de  ce  pas  à  Hayange  et  la 
Sauvage  et  compte  partir  d'ici  le  ^  pour  vous  arri- 
ver deux  ou  trois  jours  avant  l'ouverture.  Ainsi 
nous  aurons  bientôt  le  bonheur  d'être  réunis,  et 
tout  le  monde  pense  que  cette  session  sera  longue. 

Longwy  est  toujours  bloqué  ;  je  doute  que  vos 
lettres  m'y  arrivassent.;  écrivez-moi  chez  Wendel, 
près  du  lycée,  à  Metz. 

Au  revoir,  chèi*e  et  excellente  amie  ;  j'aurais  bien 
voulu  avoir  des  nouvelles  plus  récentes  des  suites  de 

* 

votre  chute.  Je  vous  embrasse,  vous  et  mon  père,  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

Vous  savez  cpie  Weadel,  M.  d'Hausen,  M.  de  Gar-^ 
tempe  sont  députés  ici:  nous  serons  en  pays  de 
connaissance. 
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315.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


La  Sauvage,  Ih  septembre  1815. 

J'ai  des  nouvelles  d'Hayange,  chère  maman,  et  îl 
faut  que  vous  n'ayez  écrit  ni  là  ni  à  Metz  pour  que 
je  n'aie  pas  de  vos  lettres.  Ce  long  silence  m'in- 
quiétc. 

Je  suis  arrivé  ici  le  9,  le  jour  où  a  recommencé  le 
siège  de  Long^^y  par  les  Prussiens.  Depuis,  la  ville 
est  vivement  attafjuée  et  se  défend  bien  ;  elle  sera 
presque  entièrement  détruite.  C'est  une  grande 
désolation  de  voir  ainsi  la  guerre  au  milieu  de  la 
paix^ 

^  6,000  Prussiens  et  VVestplialîens  avaient  commence,  le  9  juillet, 
d'assiëger  Longwy;  mais,  le  IS,  ils  durent  se  retirer  devant  un  corps 
de  1,100  hommes  amené  de  Metz  par  le  général  Meriage.  Quelque 
temps  après  le  général  Ducos,  commandant  supérieur  de  Longwy, 
arbora  le  drapeau  fleurdelisé^,  et  re<^ut  une  lettre  du  ministre  de  la 
Guerre,  dans  laquelle  celui-*ci  déclarait  que  r intention  da  Roi 
était  que  les  habiUxntSt  conjointement  avec  la  garmuony  psserU 
tous  leurs  efforts  pour  conserver  la  place  à  ses  armes  et  à  la 
pairie.  Le  9  septembre,  18,000  Prussiens  recommencèrent  le  bom- 
bardement, et,  le  15,  ils  forcèrent  la  garnison  à  capituler.  Leur 
général,  en  lui  accordant  les  honneurs  de  la  guerre,  écrivit  au  ba<< 
du  double  de  la  capitulation  : 

«  La  garnison  de  Longwy  s'étant  défendue  avec  la  plus  grande 
bravoure  et  opiniâtreté,  je  me  ferai  toujours  un  plaisir  de  prou- 
ver à  tous  les  individus  qui  la  composent  mon  estime  particu- 
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Jo  pars  d'ici  le  18  pour  passer  le  19  avec  Wenclel 
à  Metz  pour  aflaîres.  Le  20,  je  pars  avec  M.  de  Gar- 
tempe,  dans  sa  voiture,  pour  Paris.  Sauf  empêche- 
ment, nous  y  serons  dans  trois  jours.  J'espère,  chère 
amie,  vous  y  l'etrouver  en  bonne  santé  ainsi  que 
mon  père,  et  que  Tincerlitude  de  savoir  où  nie  trou- 
ver vous  aura  seule  empêchée  de  m'écrire.  ^^ous 
avez  dû  recevoir  une  louiîue  lettre  de  moi. 

Au  revoir  chère  et  excellente  amie.  Je  vous  em- 
brasse, vous  et  mon  j^ère,  comme  je  vous  aime. 

Mes  amitiés  à  Ollecertv. 


316.—  M.  de  Serre  à  W^^  de  Serre. 


Paris,  58  septembre  1815. 

Voiht  dix  jours  que  je  t'ai  quittée,  ma  chère 
amie,  et  je  n'ai  pas  encore  de  tes  nouvelles  quoique» 
tu  m'eusses  promis  de  m'écrire  tout  de  suite  et  de  me 
faire  savoir  les  moyens  de  correspondre.  Cela  nu» 
prouve   que  tu  n'as  pu  encore  t'en  procurer.  J'nî 

liére.  Toutes  les  troupes  qui  sout  sous  mes  ordres  lui  portent  In 
même  admiration. 

yy  Prince  do  Hbsse-Hombourg.  » 
Trente  mille  bombes  ou  obus  avaient  été  lances  sur  la  ville.  La 
garnison  se  ti'ouvaît  réduite  à  deux  cents  hommes.  — Voyez  l'Es- 
sai 9ur  V Histoire  de  Longivy,  par  M.  C,  p.  56-108.  Metz,  185lf». 
II.  5 
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essayé  une  première  lettre  par  Hayange  que,  j'es- 
père, les  officiers  mecklembouraeois  qui  y  sont  t'au- 
ront lait  passer.  Ne  peux-tu  pas  m'écrire  par  la 
même  voie? 

Nous  ne  savons  pas  encore  quand  nous  nous  réu- 
nirons. Il  y  a  eu  un  premier  ajournement  au  2;  on 
parle  d'un  second  au  9.  Le  nouveau  ministère  est 
lait  pour  inspirer  une  grande  confiance  aux  hon- 
nêtes gens.  Le  chef,  le  duc  de  Richelieu  ^  semble  nous 
présager  un  traité  de  paix  au  moins  tolérable.  On 
attend  le  duc  de  Feltre*,  qui  est  à  la  Guerre,  et 
^L  de  Vaublanc  à  Tlntérieur.  M.  de  Marbois,  qui 
est  à  la  Justice,  est  un  homme  ferme  et  intègre.  Cha- 
que jour  on  dit  la  paix  signée.  Il  faut  la  voir  pour 
le  croire. 

Tu  avais  le  désir  de  me  voir  en  uniforme.  Tu 

*  M.  de  Hiclielieu  avait  ete  nomme,  lo  '2/é  septembre,  ministre 
«les  Affaires  étrangères,  et  le  SOpre'sident  du  Conseil. 

2  Henri- Jacques-Giiillaumo  Clarke,  ne'  à  Landrecies  (Flandre)  le 
17  octobre  17G5,  était  le  fils  d'un  major  au  régiment  de  Dillon, 
Irlandais  d'origine.  Il  entra  en  1781  à  l'École  militaire,  et  fut 
nommé,  eu  1782,  sous-lieutenant  au  régiment  do  Bcrwick.  Il  n'é- 
migra   pas,  devint,  en  1793,  cbef  d'étal-major  à  Tarméo  du  Rhin 

et,  en  1795,  général  do  division Chargé  du  portefcuilln  de  la 

Guerre  le  9  août  1807,  il  le  conserva  jusqu'au  3  avril  I8I/1.  il 
avait  reru,  en  1808,  le  titre  de  comte  d'Huncbourg,  et,  en  1809, 
celui  do  duc  de  Feltre  Un  des  premiers  il  se  rallia  aux  Bour- 
bons, succéda  au  maréchal  Soult  comme  ministre  de  la  Guerre 
le  11  mars  1815,  et  accompagna  Louis  XVIH  à  Gand.  Ministre  de 
la  Guerre  pour  la  troisième  fois  le  ^t  septembre  de  cette  même 
année,  maréchal  de  France  le  3  juillet  1816,  il  se  retira  des  affaires 
le  r^  septembre  suivant  et  mourut  le  38  octobre  1818.  Son  éloge 
fut  prononcé  à  la  Chambre  dos  pairs,  lo  0  janvier  18J9,  par  le  duc 
do  Cvol  d'Havre. 
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aurais  cette  satisfaction  :  on  nous  a  donné  l'épée  et 
le  costunie  assez  militaire. 

J'espère  que  cette  continuation  de  beau  temps  te 
fait  du  bien  ainsi  qu'à  Gaston,  et  que  vous  n'êtes 
plus  troublés  par  le  bniit  de  la  i2;uen'e,  ni  Qjrevès 
d'autant  de  réquisitions 

Au  revoir^  ma  chère  petite.  Comptons  sur  des 
temps  plus  tranquilles  pour  bien  jouir  de  notre  réu- 
nion et  de  notre  bon  petit.  Je  vous  embrasse  tous 
deux  du  meilleur  de  mon  cœur.  Mes  respects  à  ta 
mère  et  amitiés  à  tes  frères. 


317.  —  M.  de  8aiT«  à  M^  de  Serre. 


Paris,  S  octobre  1815. 

J'ai  reçu  tes  deux  lettres,  ma  chère  amie,  l'une 
par  LuxCTibourg,  l'autre  par  la  petite  cousine.  Je 
t'en  remercie  bien  ainsi  que  de  toutes  les  choses 
bonnes  et  tendres  qu'elles  contiennent. 

Je  comprends  bien  que  tu  Voudrais  du  positif,  du 

décidé  :   toute  la  France  en  demande  avec  toi 

Tous  les  jours  on  nous  fait  espérer  que  la  paix  va 
être  sîfinée.  L'ouverture  des  Chambres  vient  en- 
core  d'être  remise  à  samedi,  7.  Tous  ces  délais  font 
croître  l'impatience.  On  pense  qu'ils  n'ont  lieu  que 
pour  pouvoir  nous  annoncer  qu'on  a  terminé  avec 
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les  alliés.  Jusqu'à  cotte  conclusion  rien  ne  se  fait  ni 
ne  peut  se  faire  nulle  part.  Ajoutez-y  que  tous  les 
ministres  sont  nouveaux  et  doivent  se  mettre  au 
fait,  et  qu'avec  les  ministres  se  renouvellent,  à  ce* 
qu'il  semble,  une  partie  des  bureaux. 

Je  n'ai  pu  encore  avoir  un  sol  de  Tarifent  sur 
lequel  je  devais  certainen](»nt  compter  en  partant  d<* 
Cobnar,  à  plus  forte  raison  inen  d'ailleurs.  Au  mi- 
lieu de  tout  cela,  je  prends  patience  et  j'espère.  Tu 
te  tromperais  si  tu  croyais  que  c'est  plus  aisé  à  Pa- 
]-is  qu'à  la  Sauvaf^e.  On  ne  voit  ici  que  des  visac^es 
consternés  ;  on  n'entend  ([ue  plaintes  et  que  repro- 
ches. Tu  as,  toi,  la  campai^ne,  la  fin  de  la  belle 
siiison,  sans  doute  du  calme  depuis  la  fin  du  siège  \ 
ta  mère,  tes  frères  et  surtout  notre  cher  et  bien- 
aimé  Gaston.  Mon  scnil  désir  est  qu'on  ne  nous 
tienne  ici  rassemblés  (jue  deux  ou  trois  mois,  c\ 
([ue  je  puisse  cet  hiver  nn^  réunir  à  vous  deux  à 
Colmar. 

Avant-hier  j'ai  harani;ué  le  lloi  et  toute  la  fa- 
mille royale  *.  J'ai  vu  notre  nouveau  ministre  d<* 
l'Intérieur,  M.  de  Vaublanc;  il  a  été  fort  aimable. 

Au  revoir,  ma  bien  chère  Annette  ;  je  t'embrasse, 
toi  et  notre  Gaston,  du  meilleur  de  mon  cœur.  Bien 
des  choses  de  ma  part  aux  tiens. 

*  Le  siëgc  de  Longwy. 

*  Pre'sident  de  la  députalioii  envoyée  par  le  collège  électoral  an 
Haui-RIiîn,  M.  de  Serre  avait  lu  et  remis  une  adresse  au  Roi. 
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318.  —  M.  de  Serre  à  M°*®  de  Serre. 


Paris,  Il  octobre  1815. 

Je  reçois  ta  lettre  du  r**  par  Long^vy,  lua chère 
petite,  et  m'empresse  de  te  répondre  par  la  même 
voie 

C'est  sûrement  samedi  prochain,  7,  que  s'ouvit^ 
notre  session.  Vendredi,  jour  précédent,  nous  assis- 
tons avec  le  lioi  à  une  messe  solennelle  à  Notre- 
Dame  ;  nous  avons  bien  besoin  d'invoquer  les 
inspirations  divines  pour  travailler  avec  succès  à 
réparer  tant  de  maux.  Samedi  nous  espérons  connaî- 
tre la  paix,  que  Ton  dit  signée;  elle  sera  dure,  sans 
èti'e  cependant  destructive.  Poutre  autres  places  on 
craint  que  nous  ne  perdions  I.ongwy .  Ceux  qui  l'ac- 
(jnen^ont  regretteront  de  ne  l'avoir  pas  ménagé  pour 
eux-mêmes. 

Cette  grande  incertitude  levée,  nos  travaux  com- 
menceront; ils  auront  surtout  pour  objet  de  régler 
l'intérieur  ;  la  plus  stricte  économie  est  annoncée  ; 
on  parle  de  réduction  s  de  traitements,  de  suppression 
(le  Cours,  et  peut-être  Colmar  serait  supprimé 

Je  t'embrasse,  ma  chère  amie,  toi  et  notre  enfant, 
du  meilleur  de  mon  cœur.  Ne  m'oublie  pas  près  des 
tiens. 
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319.  — M.  de  Serre  à  M™®  de  Serre. 


Paris,  le  11  odobra  1815. 

Hier  matin  est  partie  la  petite  cousine,  ch<*n* 
Annette,  ayant  bien  couru,  bien  vu,  bien  dépense*, 
et  bien  contente  de  tout  cola.  Je  n'ai  pu  la  voir  ni 
raccompagner  autant  que  je  l'aurais  désiré  ;  mes 
<Kx;opatioos  m'en  ont  distrait 

Si  j^ai  voulu   être  député,  ce   n'est  ]x>int 

ambition.  Mais  j'ai  cru  le  poste  difficile,  périlleux 
peut-être;  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  me  mettre  sur 
la  brèche. 

Tu  z^eçois  sûrement  les  journaux  français.  Nous 
ne  connaissons  rien  de  plus  que  le  discours  du  Roi 
n'en  dit\  et  il  ne  satisfait  pas  absolument  l'impa- 

*  Ce  discours  était  l'œuvre  personnelle  de  Louis  XVIU.  En  vuici 
quelques  passages  : 

«  C'est  pour  mettre  un  terme  à  cet  e'tat  d'incertitude,  plus  acca- 
blant que  la  guerre  même,  que  j'ai  dû  conclure,  avec  lespuissan- 
eesqni  occupent une  grande  partie  de  notre  territoire,  une  con- 
vention qui  régie  nos  rapports  présents  et  futurs.  Elle  vous  sera 

communiquée dés  qu'elle  aura  reçu  sa  dernière  forme.  Vou^ 

ronnaîtrez et  la  France  entière  connaîtra  la  profonde  peine  que 

j'ai  dû  ressentir.  Mais  le  salut  même  de  mon  royaume  rendait 
cetite  grande  détermination  nécessaire,  et,  quand  je  l'ai  prise,  j'ai 
senti  les  devoirs  qu'elle  m'imposait.  J'ai  ordonné  que,  cette  année, 
il  fût  versé  du  trésor  de  ma  liste  civile  dans  celui  de  l'État  une 
portion  considérable  de  mon  revenu.  Ma  famille,  à  peine  instruite 
de  ma  résolution,  m'a  offert  un  don  proportionné.  J'ordonne  île 
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tience  publique;  car  tous  nos  Français,  ma  chère 
ximie,  te  ressemblent  beaucoup  sur  ce  point  :  la  chose 
la  plus  ordinaire  de  ce  bas  monde,  lincertitude, 
leur  est  insupportable. 

Au  revoir,  ma  bien-aimée  Annette;  je  t'embrasse 
tendrement  pour  toi  et  pour  notre  cher  enfant. 

semblables  diminutîonB  dans  les  traitements  et  les  dépenses  <lo 

tous  mes  serviteurs C'est  donc  avec  une  douce  joie  et  une  pleine 

oonfiance  que  je  vous  vois  rassembles  autour  de  moi,  certain  que 
vous  ne  perdrez  jamais  de  vue  les  bases  fondamentales  de  la  f('li- 
«itd  de  rKtat,  union  franche  et  loyale  des  Chambres  avec  le  Roi 
6t  respect  pour  la  Charte  constitutionnelle.  Cette  Charte,  que  j'ai 
méditée  avec  soin  avant  de  la  donner,  à  laquelle  la  réflexion  m'at- 
tache tous  les  jours  davantage  et  il  laquelle  vous  tous,  à  commen- 
cer par  ma  famille,  allez  jurer  d'obëir,  est  sans  doute,  (^mmc 
toutes  les  institutions  humaines,  susceptible  de  perfectionnement, 
mais  aucun  de  vous  ne  doit  oublier  qu'auprès  de  l'avantage  d'amé-- 
iiorer  est  le  danger  d'innover.  Assez  d'autres  projets  importants 
s'oflTrentà  nos  travaux.  Faire  fleurir  la  religion,  apurer  les  mœurs» 
fonder  la  liberté  sur  le  respect  des  lois,  les  rendre  de  plus  en  plus 
analogues  à  ces  grandes  vues,  donner  de  la  stabilité^  au  crc^dit, 
recomposer  l'armde,  gudrir  des  blessures  qui  n'ont  que  trop  dd- 
chirë  le  sein  de  notre  patrie,  assurer  enfin  la  tranquillité'  intérieure, 
«t  par  là  faire  respecter  la  France  au  dehors  :  voilà  où  doivent 
tendre  tous  nos  efforts.  Je  compte,  messieurs,  sur  votre  coopdra- 
tioQ  la  plus  active.  >• 
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320.  —M.  de  Serre  à  M"*^  de  Serre. 


Paris,  26  octobre  1815. 

J'ai  reçu  hier  ta  bonne  et  crancle  lettre  du  30,  ma 
chère  amie 

Je  vais  mieux,  mais  ne  suis  pas  encore  bien  débar- 
rassé. Je  suis,  malgré  cela,  sorti  deux  ou  trois  fois 
pour  affaires  indispensables.  J'ai  même  une  fois 
parlé  à  la  tribune  de  la  Chanibre  *  ;  mais  je  veux  me 
ménager 

Tu  es  tout  aimable  dans  les  détails  que  tu  me 
donnes  sur  notre  cher  enfant  ;  tu  es  bien  heureuse 
de  suivre  ainsi  tous  ses  petits  développements  qui 
chaque  jour  seront  plus  intéressants 

Notre  Chambre  commence  seulement  ses  travaux: 
elle  n'a  que  trop  d'ardeur  dans  le  bon  sens,  et  j'y 
jouerai  probablement  le  rôle  de  modérateur.  Ce  n'est 
pas  tout  de  vouloir  le  bien  ;  il  faut  de  la  sagesse,  de 
la  mesure  pour  le  faire.  La  position  est  toujoui-s 
difficile;  raison  de  plus  d'avoir  du  courage.  Il  n'est 
point  d'ailleurs  question  de  partage,  de  déchire- 
ment. Nous  faisons  des  pertes  sensibles  par  le  traité 
de  paix;  nous  subissons  des  conditions  dures  ;  mais 

^  Dans  la  séance  du  23,  à  propos  d'un  projet  de  loi  relatif  à  des 
mesures  de  sûreté  générale. — Voyez  le»  Discours  de  M,  de  Scnv, 
t.  F*",  p.  1-3,  et  V Histoire  du  gouvernement  parlementaire  en 
France,  par  M.  Duvergîer  de  llaurannc,  t.  III,  p.  271-280. 


ANNÉE   1815.  73 

enfin  nous  existons,  et,  si  nous  devions  cesser  d'exis- 
ter, ce  serait  encore  par  notre  faute.  Là-dessus  aussi, 
ma  petite,  il  faut,  pour  nous  mieux  aimer,  t'unir  à 
moi  de  sentiments.  Dis-toi  Ijden  que  Thomme  qui  ne 
sait  pas  fortement  aimer  son  pays  n'aimera  pas- 
davantage  femme,  enfants,  amis,  parents;  car  c'est 
avec  le  même  cœur  qu'on  aime  tout  cela. 

On  nous  fait  espérer  qu'on  ne  nous  tiendra  pas 
ici  plus  tard  que  janvier.  Je  le  désire  bien 

.Vu  revoir,  ma  chère  amie  ;  je  t'embrasse,  toi  et 
Gaston,  du  meilleur  de  mon  cœur. 


321.  —  M.  de  Serre  à  M™®  de  Serre. 


Paris,  12  novembre  1815. 

Je  réponds,  chère  amie,  à  ta  lettre  du  3.  Je  vais^ 
mieux  ;  je  me  ménage  et  serai  bientôt  rétabli  ;  je 
vaque  déjà  mieux  à  tout^^s  mes  affaires  ;  ne  t'inquièti* 
donc  pas.  Pour  mon  replacement,  si  Colmar  était  sup- 
primé, il  faudrait  un  peu,  ma  petite,  s'en  rapporter 
à  la  Providence.  Tout  ce  à  quoi  je  pense  en  ce  mo- 
ment, c'est  à  servir  de  mon  mieux  le  Roi  et  mon  pays. 

Je  n'ai  rien  vu  ni  ouï  du  frère  de  la  petite  Gra- 
fin^.  Par  un  mot  de  lettre,  elle  m'en  avait  bien 
annoncé  une  grande  sur  son  affaire,  dont  elle  sait 

1  La  petite  comtesse. 
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<|ue  je  me  chargerai  de  tout  mon  cœur.  J'attends 
toujours  cette  grande  lettre  jiour  répondre. 

Quant  au  parti  qu'elle  aura  à  prendre,  ma  foi,  ma 
chère  amie,  il  n'y  a  (]u*elle  qui  puisse  se  décider  In- 
dessus, parce  qu'elle  seule  connaît  son  tendre  époux. 
Quelque  sévères  que  soient  mes  principes,  je  n'exige 
pas  cependant  qu'une  feimne  doive  précisément 
n)ourir  à  la  peine  ;  et,  si  elle  n'exagère  pas,  c'est 
cela.  Mais,  sans  se  réunir,  on  jieut  ne  pas  divoiTer, 
ce  qui  est  toujours  une  vilaine  et  honteuse  chose 

Au  revoir;  tous  detix  je  vous  embrasse  du  meillein^ 
de  mon  cœur,  et  m'ennuie  souvent  après  vous.  Les 
miens  se  portent  assez  bien  et  te  font  bien  des  ami- 
tiés; les  miennes  aux  tiens. 


3222.  ~  M.  de  Serre  à  M'"^^  de  Serre. 


Paris»  Ih  novembre  1815. 

Je  venais  de  t'écrire,  chèiv  iunie,  lorsque  M.  Ca?m- 
merer*   m'a  apporté  ta  lettre.  Je  lui  ai  donné  la 

^  Fr^^rîc  Cœmmerer,  ne  A  Longwy  le  17  juillet  1785,  entra 
dans  le  corps  des  mineurs  en  \9ùh,  dans  Tadminîstraiion  don 
postes  en  1813,  et  devint  directeur  do  celles  de  Longwy  en  1818.  U 
mourut  à  Langres  le  3  février  1838.  Membre  correspondant  de,  la 
Sociëtd  académique  de  Metz,  il  a  laisse  des  poésies,  n  avait  cponsi^ 
la  nièce  du  poëte  Klopstock.  — Voyez  la  Biographie  de  la  Moselle, 
par  E.-A.  Begin,  t,  lo^  p.  22/«-22G. 
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recommandation  qu'il  désirait  pour  M.  d'Herbou- 
ville',  que  je  ne  connais  pas  cependant.  Sur  ses 
opinions  et  celles  de  sa  famille,  je  m'en  suis  un  peu 
rapporté  à  ton  témoignage.  Tu  sais  riinpc»i:ance  que 
je  mets  à  ne  donner  mon  suffrage,  si  peu  signifiant 
qu'il  soit,  qu'à  des  personnes  qui  le  méritent  bien, 
et  tu  fie  m'adresseras  personne  qu'à  bon  escient. 
Au  vrai,  ce  jeune  homme  m'a  pani  honnête. 

Amenons  à  notre  cher  enfant 

Je  vais  toujours  mieux,  sans  être  encore  l)îen 
ferme;  mais  la  saison  est  mauvaise,  la  tête  est  tou- 
jours en  travail,  et  l'estomac  a  peine  à  se  remettre. 

Au  revoir,  ma  petite  ;  je  t'embrasse  tendrement 
pour  toi  et  notre  bien-aîmé. 

^  Charles-Foriané  d'Hei*bou ville  naqtiit  à  Paris  en  1796.  Son 
|)ére  et  deux  de  ses  oncles  furent  tues  dans  les  guerres  d'Alktma- 
§ne.  Marech&l  de  camp  à  Fepoque  de  la  ReVolation,  il  devint, 
«n  1790,  président  de  l'administration  départementale  de  la  Seine- 
Inférieure,  où  il  possédait  de  grandes  propriétés.  Il  fut  arrêté 
après  le  10  août,  et  passa  en  prison  tout  le  temps  de  la  Terreur. 
Préfet  des  Deux-Né  thés  en  1800,  du  Rhône  en  1806,  il  donna  sa 
démission  en  1810.  Sous  la  Restauration,  il  devint  lieutenant  gé- 
néral (I8I/1),  pair  de  France  (août  1819),  directeur  général  des 
postes  (octobre  1815-novembre  1810);  il  reçut,  en  1817,  le  titre 
de  marquis.  11  est  mort  à  Paris  le  P'^  avril  18â9.  —  Voyez  la  Noa- 
veïle  Biographie  générale  (Didot),  t.  XXIV,  p.  300. 
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323.  —  M.  de  Serre  à  M.  Royer-GoUard^ 


[  Décembre  (?)  1815.] 

^I.  de  Serre  recommande  à  M.  Rover-Collard 
M,  Benoît  Remy*,  chef  d'une  institution  à  Gorze, 
petite  ville  près  Metz ,  département  de  la  Moselle, 
pour  une  place  de  régent  dans  un  collège  communal 
ou  de  censeur  dans  un  collège  royal. 

M.  de  Serre  a  reçu  une  éducation  commune,  de 
six  à  quatorze  ans,  avec  M.  Benoît  Remy  chez 
M.  Remy  père^,  alors  chef  d'un  pensionnat  à  Metz. 
Depuis,  M.  de  Serre  est  resté  l'ami  intime  de 
M.  Benoît  Remy,  qui,  dès  son  extrême  jeunesse, 
s'est  voué,  sous  les  yeux  de  son  respectable  père,  à 
l'instruction  publique. 

Le  pensionnat  de  M.  Remy  père  était  dirigé  dans 
des  principes  éminemment  religieux  :  il  fut  fermé  et 
détruit  en  1793,  lui  et  ses  enfants  persécutés.  Au 
retour  de  Tordre,  le  gouvernement  engagea  M.  Remy 

*  Pierre-Paul  Royer-CoUard,  né  à  Sompuis  (Marne)  le  21  juin 
1763,  mort  à  Châteauvieux  (Loir-et-Cher)  le  h  septembre  IBlio.  II 
pr(5sidait,  en  1815,  la  commission  do  Tinstruction  publique,  com- 
posée de  MM.  Cuvier,  de  Sa<;y,  Frayssinous  et  Guencau  de  Mussy. 
—  Voyez  la  Vie  politique  de  M.  Royer^Côllardt  ses  discours  et 
sesécritsy  par  M.  de  Barantc,  t.  1®*",  p.  157.  Paris,  1861. 

«  Voyez  t.  I«^  p.  1/él. 

3  Jean  Remy  naquit  à  Guinglange  (Moselle)  le  5  mai  llUX  De- 
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père  à  relever  une  école  secondaire  à  Metz.  Il  le  lit 
avec  beaucoup  de  frais;  il  Ta  dirigée  avec  succès, 
aidé,  entre  autres  personnes,  de  trois  fils,  pendant 
plusieurs  années.  Mais  plus  tard  les  lycées,  soute- 
nus par  l'Université  impériale  et  ses  règlements, 
déclarèrent  une  véritable  guerre  à  tous  les  établisse- 
raents  secoïklaires  des  villes  où  ils  étaient  phicés. 
Ces  écoles  furent  obligées  de  céder.  M.  Remy  jière, 
accablé  par  l'âge,  se  retira.  Ses  dépenses  de  j^remier 
établissement  furent  perdues. 

Son  fils,  Benoît  Remy,  se  fixa  à  Gorze,  où  il  a 
établi,  depuis  quatre  qu  cinq  ans,  une  institution 
qui,  malgré  le  peu  de  ressources  que  présente  cette, 
petite  ville,  a  prospéré  par  la  confiance  qu'inspirent 
les  principes  religieux,  rexcellente  moralité  et 
rinstructîon  solide  de  la  famille  Remy.  L'année 
dernière,  il  avait  trois  aides,  vingt-huit  pension- 
naires et  vingt-cinq  externes.  Mais  deux  invasions, 
le  séjour  prolongé  des  alliés,  la  ruine  du  pays,  le 
changement  du  maire  qui  protégeait  l'institution, 
toutes  ces  causes  le  réduisirent  à  rien  dans  une  ville 
d'ailleurs  trop  i>eu  importante  pour  le  soutenir  habi- 
tuellement. 

M.  Benoît  Remy,  âgé  de  quarante  ans,  est  marié 
et  a  cinq  enfants.  R  possède  une  instruction  va- 
riée dans  la  langue  latine,  ({u'il  a  longtemps  pro- 
fessée jusqu'à  la  rhétorique  exclusivement,  dans 
l'histoire,  la  géographie,  les  mathématiques.  H  est 


venu  veuf,  il  se  fit  ordonner  prèlre  à  Metz  le  16  avril  1808.  Il  mou- 
rut en  ceUe  ville  le  5  décembre  1827. 
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dessinateur  et  musicien.  Il  s'occupe  de  ses  élèves 
avec  conscience  et  avec  amour.  Il  attache  un  soin 
particulier  à  leur  conserver  des  mœurs  pures  et 
religieuses.  Sortis  de  ses  mains,  ils  se  distinguent 
par  un  ton  doux,  décent  et  modeste. 

M.  de  Serre,  en  peignant  son  ami  à  M.  Royer- 
CoUard,  a  taché  de  ne  point  le  flatter. 


-<  M.  de  SecTBà^M"^  de  Benre. 


Paris,  dernier  jour  de  1815. 

Bon  jour,  bon  an,  ma  chère  petite.  A  pareille  èpo- 
cpie  de  Tannée  dernière,  je  t'annonçais  ma  nomina- 
tion à  Colmar,  et  tu  en  éprouvais  une  grande  joîe. 
Puisses-tn  apprendre  avec  le  même  sentiment  celle 
dont  je  viens  te  faire  part  comme  à  peu  près  certaine  l 
Le  Roi  va  me  nommer  conseiller  d'État  en  service 
ordinaire^;  ce  n'est  pas  un  rang  supérieur  à  celui 
(jue  j'occupais,  c'est  même  un  poste  moins  tran- 
quille ;  je  ne  demandais  ni  celui-là  ni  aucun  autre  : 
mais,  puisque  le  Roi  m'y  appelle,  mon  devoir  est 
d'accepter.  Le  traitement  est  à  peu  près  le  même. 

^  L'ordonnance,  datëe  du  !•'  janvier  J816,  parut  dans  le  Moni- 
teur du  3.  M.  de  Serre  taisait  partie  du  comité  do  législation  ;  il 
y  avait  pour  collègues  MM.  Siraéon,  Koyer-CoUard,  Portalis,  Mole 
et  Mounier.  Les  maîtres  de  reqnétes  attachés  i  ce  comité  étaient 
MM.  Sallier,  de  Malartic,  de  Pastoret  et  Jacqumot. 
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(a  me  fixe  à  Paris.  Notre  réunion  s'opérera  donc 
dès  que  tu  voudras.  Tu  combineras  la  saison,  la 
sunté  de  notre  enfant.  A  mon  gré  le  plus  tôt  sera  le 
mieux.  Cependant  tu  comprends  qu'il  me  faut  un 
certain  temps  pour  trouver  un  appartement,  le  meu- 
Ijler,  monter  un  fonds  de  maison,  simplement  sans 
doute:  car,  dans  la  détresse  de  la  France,  on  fait  de 
finuides  retenues  sur  tous  les  ti^aitements,  et  je  n'ai 
(jnedebien  faibles  capitaux  devant  les  mains.  Enfin, 
si  tu  arrives  avant  que  cela  soit  prêt,  je  te  recevrai  ; 
nous  avons  bien  campé  à  la  Quînt,  et  nous  serions 
mieux  dans  Pappartement  que  j'occupe  chez  mes 
parents  ' . 

Je  te  remercie  de  tes  détails  sur  notre  cher  Gas- 
ton et  de  son  joli  petit  gribouillage.  Quel  plaisir  je 
me  fais  de  revoir  ce  cher  enfant  ! 

Au  revoir,  ma  bien-aimée  ;  je  t'embrasse,  toi  et 
notn»  petit  ami.  Mes  l'cspectueux  hommages  à  ta 
mère.  Mes  parents  te  font  mille  amitiés. 

*  Hue  du  Doyennc^i  8. 


325.  —  M.  de  Serre  à  M"*^  de  Serre. 


Paris,  11  janvier  1810. 

J(»  voudrais  bien,  ma  chère  amie,  qu'il  me  fût  pos- 
sible d'aller  te  joindre  jx)ur  aider  ta  mère  à  ur- 
raiif^er  toutes  ses  affain^s.  C'est  malheureusement 
de  toute  impossil)ilité;  je  ne  puis  prévoir  quand  je 
serai  libre,  ni  même*  si  je  j^ourrai  t'aller  chercher. 
J'ai  été  effectivement  nommé  conseiller  d'Etat  le  1* ', 
ce  qui  ajoute  les  travaux  du  Conseil  à  ceux  de  la 
Chambre.  La  loi  d'amnistie^  m'a  tellement  occupé 
la  semaine  dernière,  et  celle  des  finances  celle-ci, 
(jue  je  n'ai  pas  eu  le  moment  de  t'écrire.  Notre  ses- 
.sion  ne  finira  guère  qu'en  mars.  Une  fois  donc  que 
j'aurai  fait  notre  établissement,  il  faudi*a  que  tu  le 
mettes  en  route  avec  Gaston  et  sa  bonne 

Au  revoir,  ma  chère  petite;  les  miens  te  font  bien 
<les  amitiés,  et  moi  je  t'embrasse,  toi  et  Gaston,  de 
tout  cœur.  Mes  respects  à  ta  mère. 

*  Voyez  les  Discourst  t.  l*""",  p.  13-25,  V Histoire  de  la  Restau- 
ration, par  M.  de  Viel-Caslel,  t.  IV,  p.  396-/421,  et  Vllistoire  fhi 
gouvernement  parlementaire,  par  M.  de  Hauranne,  t.  III,  p.  3?Î0- 
'^33. 
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326.  —  M.  de  Serre  à  VJ^^  de  Serre. 


Paris,  19  janvier  1816. 

11  y  a  deux  jours  que  mon  frère  nous  est 

anivé.  Nous  y  comptions  à  peine H  ne  peut  res- 
ter avec  nous  que  quinze  jours;  c'est  bien  peu  apn*s 
quinze  ans  d'absence.  Il  regrette  bien,  etmoi  surtout, 
que  tu  ne  sois  pas  ici  ainsi  que  mon  petit.  Dans 
d'autres  temps  j'aurais  cherché  tous  les  moyens  de 
le  ramener  définitivement  en  France:  mais  il  faut 
attendre.  C'est  pour  nous  une  grande  privation,  car 
il  est  difficile  de  s'imaginer  un  homme  meilleur.  Il 
te  fait  bien  des  amitiés  et  bien  des  caresses  à  Gaston . 

La  Chambre  me  donne  toujours  bien  de  l'ouvrage 
Je  ne  pense  pas  qu'elle  puisse  terminer  ses  opéra- 
tions avant  la  fin  de  mars,  et  je  n'espère  pas  qu'il 
me  soit  possible  d'aller  te  chercher.  L'hiver  est  très- 
doux  ;  Gaston  et  toi  vous  devez  vous  en  bien  trouver, 
et  vous  en  pourrez  d'autant  plus  tôt  vous  mettre  en 
route.  Plus  notre  séparation  se  prolonge,  plus  elle 
me  devient  pénible.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  les 
affaires  publiques  donnent  toute  satisfaction  ;  on  en 
a  d'autant  plus  besoin  de  retrouver  chez  soi  ce  qu'on 
aime. 

Au  revoir,  ma  chère  petite  ;  je  t'embrasse  tendre- 
ment, toi  et  notre  cher  enfant.  Les  miens  te  font  bien 
II.  6 
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des  amitiés.  Mes  hommages  à  ta  mère.  Je  suppose- 
4iu'Emmanuel  est  à  son  régiment. 


317.  —  Vê  ooBâm  Gorretto*  à  M.  de  Serre. 


J'îu  rhonneur,  monsieur,  de  vous  envoyer  Fex- 
péditîon  d'une  ordonnance  rendue  sur  ma  proposi- 
lion  le  18  de  ce  mois,  par  laquelle  Sa  Majesté  vous 
a  nommé  Tun  des  commissaires  sur-arbitres  pour 
la  liquidation  des  réclamations  des  sujets  anglais. 

Je  m'applaudis  d'avoir  à  vous  transmettre  cetta 
nouvelle  preuve  de  la  confiance  du  Roi  dans  vos 
hmiîères  et  votre  zèle  pour  son  service. 

Je  joins  ici  une  copie  de  l'ordonnance  du  h  de 
ce  mois  qui  a  nommé  les  autres  membres  de  la  com- 
mission. 

<  Louis-Emmanuel  CorveUo,  ne  â  Gèaen  le  15  juillet  1756,  se- 
distingua  de  boDiie  beure  au  barnsau  decetteYÎHe.  Udevint,  «b  1797, 
pr(^ideiit  du  Directoire  executif  de  la  république  ligurienne»  et» 
lorsqu'elle  fut  réunie  A  la  France,  conseiller  d'État  (1805).  Napo- 
léon lui  donna,  en  1809,  le  titre  de  comte.  En  181/»,  Louis  XVllI  le- 
maintint  au  Conaeil  et  lui  accorda  des  lettres  de  jurande  nstimli* 
satJon;  îl  lui  confia  le  portefieuille  des  Finances  duâ$  septemfara  1815- 
au  7  décembre  1818;  ce  même  jour  il  le  nomma  ministre  d'État, 
membre  du  Conseil  prive,  et,  le 97  décembre,  grand-croix  delaL^- 
f^ion  d'honneur.  Le  comte  Ck>rretto  mourut  dans  sa  ville  natale  le> 
33  mai  182S. 


Agréez,  mawMmry  rassumaoe  bien  «Mère  de 
nés  ^BÊi&àiesàê  Sûim^aés  4'iiMMheEmnt  et  île  «cm- 
sidénMdc». 

Le  ministre  séël^taire  dlËtat  des  financés, 

Le  comte  Corvetto. 


1338.— V.  de  Serre  à  H.  Reniy  <• 


Paris,  98  janvier  1816. 

J'ai  reçu  toutes  tes  lettres,  mon  cher  ami,  et  re- 

*  -  _ 

pulé  plusieurs  fois  de  toi  à  M.  Royer-<CoIlard.  II 
est  toujours  dans  les  meilleures  dispositions.  Le 
membre  de  la  commission  chargé  de  cette  partie  U^ 
connaît  déjà  sous  des  rapports  avantageux,  mai^  il 
faut  une  occasion.  Tu  juges  donc  que  je  suis  embar- 
rassé de  te  donner  un  avis  pour  Ëtain.  Ça  me  paraît 
bien  peu  de  chose,  un  second  Gorze  où  tu  ne  trou- 
veras pas  un  second  M.  de  Marionnel,  dont  j'ai  reçu 
une  lettre  qui  le  peint  bien  tel  que  tu  m'en  as  sou- 
vent parlé.  Je  désirerais  donc  que  tu  pusses  gagner 
un  peu  de  temps  avant  de  prendre  une  résolution. 
Je  presserai  toujours  ici. 

Quant  à  Pont-à-Mousson,  tu  comprends  que  je 
nç  puis  y  penser  pour  toi  qu'autant  que  M.  Sch... 
aurait  demandé  et  obtenu  mieux. 

*  Institotetir  à  Gorze  (Moselle). 
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charger  des  aflEaires  de  M.  de  Weadel,  moupamitek 
moB  ami*  Il  désire  qae  vous  vou^en  chargiez  et  cft^ 
je  vous  les  recommande.  Tout  inutile  qu^est  e»  aoûi^ 
je  le  prends  avec  plaisir,  tant  à  raison  de  moa  ami- 
tié pour  lui  que  pour  avoir  Foccasion  de  vous 
rappeler,  monsieur,  la  considération  et  rattache- 
ment de 

Votre  obéissant  serviteur, 

H.  DE  Sbbbe. 


darSflmàM. 


Le  oûlonel  Hug  est*il  encore  iei?  Si  vous  pouviez 
le  piéaaiiller  au  chie  d'AngouI^aBe^  et  dMenâr  deee 
prince  qu'il  îe  recommandât  au  ministre  dé  I«l 
Guerre^  poiu*  une  légion  de  gendarmerie,  la  chose 
serait  à^  peit  près  sure  et  ee  serait  une  bonne  ehose. 

Votre  ami, 

H. 


*  Lonîs-Antome)  duc  d'Angouléhie,  fiEs  de  France»  né  à.  Versaùl- 
IM I»  i  août  T775^  mort  £  Goritz  le  7  juin  ISftU. 
^LodhicdePeltre. 


AHINEBr  ISI&  ^ 


330.  — ML  dft  Scm  à  M»*  te 


Paris,  Ih  février  laiG. 

J'aurais  été  très-iu^folet,  ma  ehère  imae,  si  j0 
t'airais  smà  Metz  mt  mlliea  de  ces  t&rrîkles  maladies 
<fBi  Y  ^P^S^^^^^^i  et  j'ap{MfoaTe  bien  les  Mges  préeao* 
tions  de  ta  tante.  J'aime  le  courage;  mm  hntwer  k 
danger  sams  néeessifé  est  tonjcHirs  uae  cfaoee  impar* 
étmBÊÊBàAe^  surtout  quand,  eomme  tm*,  on  ne  s^appar- 
tient  pl!liâ  à  sot-même. 

Ce  n'est  pas  sans  quelqoe  inquiétude  que  j'ai  ru 
partir  Wendel  ;  mais  il  y  était  obligé.  Heureusement 
nous  avons  eu  quelques  froids  qui  chasseront, 
j'espère,  ce  mauvais  air. 

Je  savais  ces  bavardages  de  Metz  et  en  suis  très- 
peu  affecté.  Je  sois,  grâce  à  Bien,  assea  cuirassé 
contre  les  faux  jugements  de  tant  de  gens  incapables 
de  juger  même  de  leurs  propres  intéi*êts;  et  je  savais 
d'avance  que  quiconque,  sur  la  scène  où  je  me 
trouve,  n'obéit  qu'à  son  devoir  et  n'épouse  les 
fureurs  d'aucun  parti,  doit  s'attendre  à  leurs  calom* 
Mes.  Gependiant,  si  tu  te  trouvais  dans  le  csfâ^  de  les; 
ouïr  encore,  réponds  :  «  S'il  est  des  gens  prêts  i 
s'oublier,  à  se  sacrifier  au  besoin  pour  leur  Roi,  pour 
leur  pays,  mon  mari  se  mettra  à  la  tête  de  ces  gens-* 
là.  Yotts  ]es  apjpelleirez  comme  vous  voudrez,  y^  Au 
rarplte;;  ma  petite,  i\  n'y  a  qu'avec  toi  que  je  trailte 
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la  chose  aussi  sérieusement  ;  avec  tout  autre  je  ne 
lais  qu'en  rire. 

Notre  session  ira  au  moins  jusqu'à  la  fin  de  mars. 
J'en  suis  fatigué  tout  comme  toi.  Je  suis  impatient 

de  te  revoir   et  notre  cher  enfant Une  fois  la 

session  terminée,  le  Conseil  d'État  m'occupera» 
j'espère,  modérément,  et  je  pourrai  te  donner  une 
grande  partie  de  mon  temps. 

Je  crois  t'avoir  écrit  que  j'avais  la  promesse  d'un 
pi'ompt  placement  pour  tes  deux  protégés  de  ViUers- 
là-Montagne  ^ 

Au  revoir,  ma  chère  et  bien-aimée  petite  ;  je  te 
<]uitte  pour  écrire  à  ta  mère.  Je  t'embrasse  et  notre 
bon  petit  Gaston  du  meilleur  de  mon  cœur.  Mes 
parènts  te  font  bien  des  amitiés. 


333.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel^ 


Paris,  17  février  1816. 


La  commission  du  budget  a  enfin  choisi  ses  rap- 
porteurs :  Corbière  ^  sur  la  loi  des  Finances  et  les 

*  Village  du  canlon  de  Longviy, 

*  M.  de  Wendel  se  trouvait  à  Hayange. 

^  Jacques-Pierre  Corbière,  im^  àAmanlis(Ille-et-Vilaine)  en  1766^ 
ou  1767,  avait  été,  en  1797,  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Il  e'tait  avocat  au  barreau  de  Rennes  lorsque,  en  1815,  il  fut  envoyé 
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anciens  impôts  indirects,  Feuillant'  sxxv  les  nou- 
veaux, Morgan*  sur  les  douanes.  Malgré  ces  choix, 
je  crois  qu'ils  ne  savent  pas  bien  ce  qu'ils  veulent. 
J'ai  parlé  à  M.  de  Morgan  de  l'entrepôt  de  Metz. 
Imaginez  que  les  ports  de  mer  ont  denlandé  là  sup- 
pression de  tous  les  eïitrepôts  sur  les  frontières  de 
ten*e  comme  propres  à  faciliter  la  fraude,  et  que 
cette  demande  a  pris  faveur  dans  la  commission. 
Belle  disposition  pour  faire  accueillir  celui  de  Metz 
que  repousse  M.  de  Saint-Cricq^! 

# 

à  la  Chambre  des  députés  par  les  électeurs  de  son  département. 
Ministre  d'État  et  président  du  Conseil  de  Tinstruction  publique, 
le  SI  décembre  18S0,  il  se  démit  de  ses  fonctions  le  â5  juillet  1831. 
11  reçut,  le  l/i  décembre  suivant,  le  portefeuille  de  l'Intérieur,  et, 
le  17  août  1825,  le  titre  de  comte.  Il  se  retira  le  U  janvier  183K,. 
après  avoir  obtenu  la  dignité  depair^  qu'il  perdît  en  1830. 11  mou- 
rut à  Amanlis  en  1853. 

*  Etienne  Feuillant,  né  àBrassac (Puy-de-Dôme),  d'abord  se  des- 
tina au  barreau,  puis  devint  journaliste.  Il  fut  envoyé  à  la  Cham- 
bre de  1815  parle  département  de  Maine-et-Loire,  et  siégea  àTex- 
irême  droite.  Il  ne  fut  pas  réélu  en  1816. 

*  Le  baron  Adrien  de  Morgan  de  Belloy,  né  à  Amiens  le  30  jan- 
vier 1766.  Officier  de  cavalerie  à  l'époque  de  la  Révolution,  il  émigra 
et  passa  quelques  années  en  Angleterre.  De  1808  à  1816  il  fut  maire- 
de  sa  ville  natale,  et  de  1815  à  18315  député  de  la  Somme,  siégeant 
au  centre  droit.  Il  mourut  A  Amiens  le  9  novembre  l83J^.  Il  était 
clicvalier  de  Saint-Louis. 

3  Pierre-Laurent-Rartliélemy,  comte  de  Saint-Cricq,  dont  le  père 
était  maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi,  naquit  à  Ortliez  (Béarn) 
le  ^J*  août  1773.  Administrateur  des  douanes  sous  l'Empire,  il  de- 
vînt, en  1815,  directeur  général  de  cette  administration  et  con- 
seiller d'État.  Député  de  Seine-et-Marne  cette  même  année,  il  vota 
constamment  avec  la  minorité.  A  partir  de  18â0,  il  représenta  le 
département  des  Basses-PArénées  et  siégea  au  centre  droit.  Le 
/»  janvier  18S®,  il  reçut  le  portefeuille  du  Commerce  et  des  Manu- 
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l'ai  du  loisir,  je  le  consacrerai  volontiers  à  tout  ce 
dont  M.  d'Eckstein  me  jugera  capable.  Toutefois  je 
m'étonne  qu'un  homme  qui  a  entrepris  de  dire  des 
vérités  qu'il  croit  utiles  ne  soit  pas  à  l'avance  résolu 
à  être  méconnu,  calomnié,  et  puisse  être  affecté  de 
l'inimitié  d'hommes  ennemis  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  sur  la  terre . 

Je  t'embrasse  tendrement,  toi  et  nôtre  cher 

Gaston.  Mes  respects  à  ta  mère. 

C'est  faute  de  temps  que  je  n'ai  pas  vu  M"""  de 
Jaubert.  J'ai  mis  presque  tous  les  devoirs  de  société 
de  côté  depuis  quelques  mois.  Je  l'aime  toujours  de 
même,  et  j'irai. 


335.  —  M.  de  Serre  à  M"»^'  de  Serre. 


Paris,  90  mars  1816. 

Encore  une  incertitude,  ma  chère  amie;  je  semble 
destiné  à  n'en  pas  sortir.  Le  garde  des  Sceaux  ne  se 
soucie  pas  de  donner  en  ce  moment  un  autre  pi'e- 

les  fonctions  de  conseiHer  do  l'Université,  que  Napoléon  lui  avait 
d^jà  proposées  en  1808.  Louis  XVIII»  dés  son  retour,  le  nomma 
membre  du  comité  royal  dô  Tinstruction  {mblique.  Les  électeurs 
de  l'Aveyron  renvoyèrent"  à  la  Chambre  de  1815,  et  renouvelèrent 
son  mandat  jusqu'en  1833,  époqtie  où  il  reçut  la  dignité  de  pair. 
11  avait  dcjd  reçu,  en  18232,  le  titre  de  vicomte,  et  celui  deministre 
d'État,  membre  du  Conseil  prive'.  Après  la  révolution  de  1830  il 
se  retira  dans  sa  terre  du  Mônna,  et  y  mourut  le  33  novembre  18^0, 
—  Voyez  la  Notice  sur  le  vicomte  de  Donakly  par  Henri  de  Bo^ 
nald.  Paris,  IS/il. 
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mier  président  à  la  Cour  de  Colmar,  et,  comme  il 
va  y  avoir  de  grands  changements,  il  désire  que  je 
la  dirige  encore  quelques  mois  et  qu'ainsi,  à  la  fin 
de  la  session  de  la  Chambre,  je  passe  conseiller 
d'État  en  service  extraordinaire 

Ainsi,  au  lieu  que  tu  me  rejoignes,  c'est  moi 

qui  irais  te  prendre  pour  te  conduire  à  Colmar.  Ce 
serait  dans  le  courant  du  mois  prochain  ;  car  notre 
session  ne  peut  plus  guère  durer  que  quelques 
semaines.  J'ai  réussi  à  faire  nommé  Millet  procu- 
reur général,  de  sorte  qu'il  nous  y  précédera  et 
pourra  nous  y  préparer  un  gîte.  Cette  réunion  sera 
ime  grande  consolation  pour  lui,  une  grande  dou- 
ceur pour  nous Tout  cela  te  mettrait  un  peu  en 

pays  de  connaissance.  Et  pour  toi  et  Gaston  bien 
autant  vaudra  la  belle  saison  dans  une  petite  ville 
assez  semblable  à  un  village  au  milieu  de  la  belle 
Alsace,  entre  les  montagnes  des  Vosges  et  celles  de 
la  forêt  Noire,  qu'au  milieu  des  rues  de  Paris.  Nous 
y  reviendrions  tous  ensemble  pour  la  session  pix)- 
chaine,  et  plus  d'une  chance  pourrait  nous  y  fixer 
plus  tard 

Au  revoir,  ma  bien  chère  petite  ;  ce  sera  pour  les 
beaux  jours,  et,  si  je  te  trouve  riante  comme  le  prin- 
temps, ils  le  seront  de  toutes  les  manières Je 

t'embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur,  toi  et  notre 
cher  petit.  J'aurais  bien  voulu  cependant  que  les 
grands  parents  le  vissent.  Ils  te  disent  bien  des  cho- 
ses; bien  des  choses  de  ma  part  aux  tiens. 


tk  C0RRESPX>3«DA1«CC. 


aaft.— -  M.  ûmMmamkWÊ^  te 


Paria»  95  mars  1816. 


Par  ma  dernière  lettre,  je  t'ai 

iadécision  sur  oe  que  je  ferais  tout  à  llieare.  J^a3^- 
tends  que  rorgamsation  de  la  Gour  de  Colmar  et  la 
in  de  notre  session  qui  approche  jme  mettent  àm^ne 
de  prendre  vfi  parti  ;  mais  toutes,  mes  réflexions  me 
font  oonsidérer  comme  plus  ^age  le  parti  le  moius 
ambitieux,  celui  d'aller  à  Colmar 

(Les  détails  que  tu  me  donnes  sur  notre  cher 
enfant  iBe  remplissent  de  joie  ;  je  ne  saurais  dire  à 
^ui  je  pense  'le  plus  de  toi  ou  de  hii,  qui  je  suis  pins 
ÙBpatient  de  revoir,  heureusement  ce  sont  deuxluens 
ifisépai-aMes 

Au  T«evoir,  ma  chère  amie  ;  je  t'embrasse  tendre- 
ment pour  toi  et  pour  Gaston.  Mille  choses  aux 
tiens. 


AKNBE  iei6. 


337. — M.  de  Serre  à  M»*  da  Serre. 


Psarig,  97  man  1616. 

Je  te  dirai  que  pour  le  mooient  je  suis  aussî 

fatigué  de  Paris  que  toi.  V<Hlà  six  mois  que  j'y 
bataille  sans  prendre  haleine;  c^est.  Dieu  merci,  bieu 
honnête.  Quelques  mois  passés  sans  entendre  parier 
de  tout  cela  me  seront  bien  doux.  Si  donc  on  me 

m 

permet  de  retourner  à  Colmar^  je  serai  fort  em- 
pressé d'aller  te  rejoindre.  Je  prendrai  ma  grande 
voiture;   elle  vaut  mieux  poiu*   voyager  avec   le 

petit 

Au  revoir.  Je  t'embrasse,  toi  et  Gaston,  de  tout 
mon  cœur.  Mes  tendresses  aux  tiens. 


338.  —  M.  de  Serre  à  W^^  de  Serre. 


Paris,  l^^  avril  1816. 

Caresse  bien  notice  bon  petit  et  qu'il  te  le^ 

rende  pour  son  joli  petit  griffonnage.  Je  n'ose  plus 
te  dire  combien  je  suis  impatient  de  vous  revoir  tous 
deux,  tsaat  les  événements  semblent  contrarier  mes 
paroles.  La  vérité  est  que,  engagé  comme  je  le  suis 


«6  CORRESPONDANCE. 

.  dans  toutes  les  discussions,  je  ne  puis  quitter  avant 
la  fin  de  la  session  qui  peut  encore  aller  jusqu'à  la 
fin  de  ce  mois  ;  qu'il  faut  aussi  que  Torganisation 
de  ma  Cour  et  des  tribunaux  d'Alsace  soit  faite  :  ce 
que  je  presse  depuis  longtemps  et  pour  (juoi  tout  est 
prêt;  qu'enfin,  si  l'on  me  permet  d'opter  pour  Col- 
mar,  il  faut  encore  que  je  termine  quelques  affaires 
dont  je  suis  chargé  au  Conseil.  Enfin  j'espère  que 
tout  cela  sera  réglé  dans  ce  mois-ci.  Mais  c'est  }3ien 
long,  terriblement  long! 

Te  souviens-tu  de  cette  pauvre  M"''  Amina,  née 
comtesse  de  Klenau.  Elle  m'écrit  de  Ratisbonne,  où 
elle  est  dans  sa  famille.  Elle  a  eu  la  triste  certitude 
de  la  mort  de  son  mari  et  d'une  mort  effroyable.  Il 
lui  a  laissé  un  enfant  et  rien.  Elle  demande  en  France 
une  pension  qu'on  lui  refuse  sous  le  prétexte  que 
^011  mari  était  étranger  ! 
•     •.*..•........•« 

Au  revoir,  chère  petite.  Je  t'embrasse,  toi  et  Gas- 
ton, du  meilleur  de  mon  cœur. 


339.  —  M.  de  Serre  à  M"'^  de  Serre. 


Paris,  U  avril  1816. 


Je  suis  bien  sensible  à  l'intérêt  que  M.  d'Eckstein 
met  à  faire  ma  connaissance,  sans  trop  imaginer  à 


ANNÉE  1816.  Çr? 

quoi  nous  pouvons  nous  être  bons  mutuellement. 
Mais  tu  penses  bien  que  je  n'ai  pas  besoin  de  motifs 
pour  être  pressé  de  me  réunir  à  toi  et  à  notre  cher 
enfant.  J'ai  certes  bien  plus  envie  de  vous  embras- 
ser que  de  connaître  aucun  politique  ou  philosophe 
de  ce  monde.  On  ne  les  rencontre  jamais  sans  être 
obligé  de  discuter,  et  je  suis,  pour  le  moment  au 
moins,  rassasié  de  discussion. 

J'insiste  toujours  pour  garder  Colmar,  et  toutes 
les  chances  me  paraissent  être  pour  que  nous  y 
allions  le  mois  prochain 

Au  revoir,  ma  chère  petite.  Les  miens  te  font 
bien  des  amitiés.  Ne  m'oublie  près  de  personne  à  la 

Sauvage Toutes  mes   caresses  à  toi  et  à  notre 

cher  enfant. 


340.  ^  M.  de  Serre  à  M"^^  de  Serre. 


Paris,  18  avril  1816. 

En  lisant  les  journaux,  ma  chère  amie,  tu  auras 
vu  que,  dans  la  dernière  organisation  de  la  Cour  de 
Colmar,  je  conserve  ma  première  présidence  ;  que 
notre  seconde  loi  des  élections  ne  nous  a  pas  tenus 
longtemps;  qu'enfin  hier  nous  avons  fini  cet  éternel 
budget^;  qu'ainsi  tout  marche  vers  la  fin  de  notre 

*  M.  de  Serre  prit  plusieurs  fois  la  parole  pendant  la  discussion 
du  budget.  —  Voyez  les  Discours,  t,  1®',  p,  1*8-68. 

II.  7 
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session,  qui  se  clora,  j'espère,  avec  ce  mois-ci.  Alora 
aussi  je  saurai  décidément  si  c'est  toi  ou  moi  qui 
rejoindra  l'autre.  Mais  je  présume  toujours  que  c'est 
moi  qui  irai  te  prendre  pour  aller  à  Colmar 

Je  verrai  avec  grand  plaisir  les  réflexions  de 
M.  d'Eckstein,  s'il  ne  veut  me  les  garder  pour  mon 
arrivée  ;  mais  je  crains  qu'il  ne  s'ennuie  de  m'at- 
tendre.  Dis-lui  bien  des  choses  de  ma  part. 

Au  revoir,  ma  chère  petite.  Je  t'embrasse  tendi'e- 
ment,  toi  et  Gaston,  que  je  me  fais  une  joie  indicible 
de  revoir.  Amitiés  aux  tiens.  Respects  à  ta  mère. 


341.  —  M.  Royer-GoUard  à  M.  de  Serre, 


Mercredi  soir  [^  avril  1816]. 

J'ai  regret  au  conseil  que  je  vous  ai  donné  tantôt 
de  supprimer  la  scène  du  rappel  à  l'ordre*  :  elle  vous 
lait  tant  d'honneur  qu'elle  mérite  bien  autant  d'être 
conservée  qu'aucun  paragraphe  de  votre  discours. 

S'il  est  encore  temps,  décidez  vous-même  comme 
si  je  ne  vous  avais  rien  dit;  je  n'ai  plus  d'avis. 

*  Dans  la  discussion  relative  au  projet  de  loi  pour  améliorer  \b 
sort  du  dergë.  —  Voyez  las  DUcaarsy  1. 1^'',  p.  69-98,  et  V Histoire 
de  la  Restaarationt  par  M.  de  Viel-Gastel,  t.  V,  p.  /i5-59. 


ANNÉE  1816.  ,99 

Vous  savez  le  résultat  de  tantôt  et  les  fureurs. 
Pour  moi,  je  persiste  à  ne  pas  voter  demain. 

Tout  à  vous. 

R.-C. 


342.  ^M.  de  Senre  à  M^  de  Serra. 


Paris,  !•'  mai  1816. 

'Nous  voilà  congédiés*,  ma  chère  amie;  je  vais 
faire  mon  option  pour  Colmar,  terminer  quelques 
affaires  au  Conseil  et  celles  qui  me  sont  person- 
nelles.  Ça  peut  me  tenir  douze  à  quinze  jours, 
après  lesquels  je  t'arrîve.  Arrange-toi  pour  que  nous 
puissions  aller  à  Colmar  à  la  fin  de  ce  mois 

J'embrasse  notre  Gaston  pour  son  petit  gribouil- 
lage et  toi  aussi  cent  fois.  II  me  tarde  bien  de  le  faire 
autrement  que  par  lettre.  Mille  choses  aux  tiens. 

Tout  à  toi. 

La  session  avait  été  close  le  S9  avril. 
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343.  —  M.  de  Serre  à  W^^  de  Serre. 


Paris,  6  mai  1816. 

Je  dépêche  mes  affaires,  chère  amie,  et  j'espère 
pouvoir  partir  à  la  fin  de  cette  semaine 

Nous  avons  eu  à  la  Guerre  des  promesses  favora- 
bles pour  la  demande  relative  à  Emmanuel  ;  mais 
rien  n'est  long  comme  ce  ministère. 

Fais  mes  compliments  à  M.  d'Eckstein.  Je  lui  ai 
envoyé  mon  discours  :  tu  verras  qu'il  est  dans 
l'intérêt  bien  entendu  du  clergé. 

J'ai  encore  hier  recommandé  M.  Dufresnel.  L'af- 
faire est  bien  engagée,  et  j'espère  qu'elle  réussira. 

•  •••••■•••••«••*  » 

Au  revoir,  et  bientôt,  j'espère.  Gaston  marche-t-il 
seul?  commence-t-il  à  dire  quelques  mots?  Je  t'em- 
brasse pour  lui  et  pour  toi.  Les  miens  te  disent  bien 
des  choses.  Amitiés  aux  tiens. 
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344.  —  M.  de  Serre  à  M"'^  de  Serre. 


Paris,  9  mai  1816. 

Voilà,  ma  chère  petite,  un  changement  de  minis- 
tres qui  m'arrêtera  quelques  jours  de  plus  ici.  J'étais 
convenu  de  tout,  pour  mes  tribunaux  d'Alsace  avec 
M.  de  Marbois.  Voilà  que  les  Sceaux  sont  rendus  à 
M.  Dambray.  Il  est  nécessaire  que  je  m'entende  avec 
lui,  et  ce  ne  pourra  être  dans  les  premiers  jours. 
Notre  président,  M.  Laine  ^ ,  passe  à  l'Intérieur.  M.  de 

^  Joachim  Laind  naquit  à  Bordeaux  le  11  novembre  1767,  et  fut, 
<le  bonne  heure,  un  des  membres  les  plus  ëminents  du  barreau  de 
•cette  ville.  Député  au  Corps  législatif  depuis  1808,  il  fit,  le  fS  dé- 
-eembre  1813,  un  rappoirt  demeuré  célèbre  :  il  y  parlait  des  «  vœux 
de  rhumanîté  pour  une  paix  honorable  et  solide  »  ;  il  priait  TEm- 
pereur  de  faire  «  à  l'Europe  et  à  la  France  la  promesse  de  ne  con- 
tinuer la  guerre  que  pour  l'indépendance  du  peuple  français  et 
l'intégrité  de  son  territoire  »  ;  il  le  suppliait  «  de  maintenir  l'en- 
tière et  constante  exécution  des  lois  qui  garantissent  aux  Français 
les  droits  de  la  liberté,  de  la  sûreté,  de  la  propriété,  et  à  la  nation 
le  libre  exercice  de  ses  droits  politiques  ».  Sous  la  première  Res- 
tauration, M.  Laine  présida  la  Chambre  des  députés.  11  quitta 

Paris  le  ^  mars  1815;  le  S8,  à  Bordeaux,  il  protesta  contre  la  dis- 
solution de  l'Assemblée  par  Napoléon  et  seconda  les  efforts  de 
M^^  la  duchesse  d'Angouléme  pour  le  maintien  de  la  cause  royale. 
Après  la  chute  de  l'Empire,  il  présida  la  nouvelle  Chambre,  et 
reçut,  le  7  mai  1816,  le  portefeuille  de  Tlntérieur,  qu'il  conserva 
jusqu'au  S9  décembre  1818.  11  redevint  ministre  le  91  décembre 
1890,  mais  sans  portefeuille,  et  se  retira  en  même  temps  que 
MM.  de  Richelieu  et  de  Serre,  le  Ih  décembre  18âl .  11  fut  élevé  â 
la  pairie,  avec  le  titre  de  vicomte,  le  93  décembre  1893. 11  mourut 
à  Paris  le  95  décembre  1835. 
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Vaublanc  est  écarté.  Au  total,  il  y  a  à  gagner  dans, 
ces  changements  pour  la  chose  publique. 

J'espère  cependant  partir  dans  les  premiers  jours 
de  la  semaine  prochaine.  Ne  te  tourmente  donc  pas. 
Crois  que  je  suis  aussi  impatient  de  t'arriver  que  tu 
peux  l'être  de  me  voir.  N'ai-je  pas  deux  amis  à 
embrasser?  Écris-moi  toujours. 

Mes  hommages  a  ta  mère.  Au  revoir.  Tout  à  toi  et 
à  notre  cher  Gaston.-  Je  vous  envoie  devant  moi 
mille  baisers. 


345.  -  H.  de  Serre  à  M.  «^S 


Ptois,  19  nei  1816: 

Monsieur  et  très-honorc  collègue, 

J^ai  l'honneur  de  vous  recommander,  en  mon  non» 
et  en  celui  de  M.  de  Wendel»  notre  collègue  à  la 
Chambre,  la  réclamatic»!  de  M.  de  Ptesle,  laquelle 
me  paraît  avoir  un  fonds  d'équité,  les  justes  prin-- 
cîpes  de  votre  administration  n'étant  pas  de  mettre 
àla  retraite  un  employéla  veille  du  jour  où  il  «uxait 
le  temps  de  service  nécessaire  ponr  obtenir  une  pen«- 
sion  de  retraite. 


*  L'original  de  cette  lettre  ne  porte  pM  de 
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Je  vous  serai  obligé  de  ce  que  vous  voudrez  bien 
faire  pour  M.  de  Presle,  et  vous  renouvelle,  mon 
cher  collègue,  Tassurance  de  la  haute  considération 
et  du  sincère  attachement  de 

Voire  très-obéissant  serviteur, 

H.  DE  Serre, 

Conseîllor  d'Etat. 


34a  —M.  de  Safre  à  M.  Laine  * 


IMai  (?)  1816.1 

M.  Laine  a  bien  voulu  m'inviter  à  lui  faire  part 
de  mes  réflexions  sur  les  lois  à  proposer  dans  le 
cours  de  la  prochaine  session  de  la  Législature.  Mais 
je  n'ai  pu  réfléchir  à  ces  lois  sans  auparavant  m'oc- 
euper  des  agents  mêmes  qui  devront  concourir  à  les 
porter;  et  ne  serait-ce  pas  en  effet  une  œuvre  vaine 
et  puérile  que  de  méditer  de  bonnes  lois  avec  des 
gens  qui  ne  sauraient  ou  ne  voudraient  en  faire  que 
de  mauvaises  ? 

Je  considérerai  particulièrement  les  deux  agents 
essentiellement  mobiles  de  la  législation  :  le  minis- 
tère et  la  Chambre  des  députés.  Ces  deux  agents 
rectifiés,  le  reste  suivra  de  lui-même. 

*  D'après  une  minute. 
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Depuis  la  Charte  au  20  mars  1815,  le  ministère  a 
manqué  d'unité  et  de  plan.  On  semble  imputer  les 
fautes  et  les  malheurs  de  cette  période  à  ce  manque 
d'unité.  L'unité  fut  promise;  cette  promesse  n'a 
point  été  réalisée..  Les  ministères  postérieurs  n'ont 
point  eu  d'unité,  ils  n'ont  point  eu  de  plan,  et  le 
gouvernement  est  encore  à  ordonner. 

Les  antécédents  sont,  en  fait  de  conduite,  une  pré- 
somption légitime  de  l'avenir.  D'après  cette  règle, 
les  éléments  du  nouveau  ministère  répugnent  à  cette 
précieuse  unité. 

Le  défaut  de  plan  est  un  malheur  bien  plus 
grand  encore  que  le  défaut  d'unité.  Bien  qu'il 
n'existe  pas  d'unité  ministérielle,  il  peut  y  avoir 
un  plan  ministériel  :  ce  plan  est  alors  celui  de  la 
majorité. 

Le  dernier  ministère  a  bien  eu  aussi  sa  majorité  ; 
mais  il  manquait  à  cette  majorité  une  tête  assez 
vaste  pour  adopter  un  plan,  une  volonté  assez  ferme 
pour  en  suivre  l'exécution.  L'homme  d'un  minis- 
tère doué  de  cette  tête  et  de  cette  volonté  en  est  le 
chef,  quel  que  soit  son  titre.  C'est  dire  à  M.  Laine, 
ce  qu'il  sait  sans  doute,  que  ce  n'est  pas  du  départe- 
ment de  l'Intérieur  seulement,  mais  du  gouverne- 
ment de  la  France  qu'il  s'est  chargé.  Plein  de  cette 
vérité,  M.  Laine  craindra  peut-être  cette  candeur 
d'une  âme  élevée,  cette  indulgence  dans  ses  juge- 
ments que  ne  comporte  plus  sa  position,  ajoutons, 
que  n'excuse  plus  le  passé.  Tout  est  à  découvert,  et, 
pour  sauver  la  France,  tout  doit  être  sincèrement 
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Tout  ministère  divisé  doit  tendre  à  l'unité,  à 
rhomogénéité,  c'est-à-dire  au  changement  de  la  mi- 
norité soit  dans  les  personnes,  soit  dans  la  conduite. 
Le  premier  changement  est  évidemment  le  plus  sûr. 
Lorsqu'il  n'est  pas  possible,  il  faut  tâcher  de  s'as- 
surer du  dernier,  d'enchaîner  la  conduite.  C'est  à 
quoi  miplan  me  paraît  propre.  Une  fois  adopté  dans 
son  ensemble  (le  but  et  les  moyens  d'exécution),  en 
plein  Conseil  des  ministres  présidé  par  le  Roi,  ce 
plan  lierait  nécessairement  la  minorité  ;  il  donnerait 
à  la  majorité  le  droit  de  réclamer  contre  toute  infrac- 
tion; et,  si  la  minorité  était  incorrigible,  il  prépa- 
rerait son  expulsion  d'une  manière  aussi  franche 
qu'irréprochable. 

Le  point  capital  du  plan  du  ministère  devra  être 
sa  conduite  à  l'égard  de  la  Chambre  des  députés.  Ce 
point  arrêté  déterminera  les  autres  ou  aura  sur  eux 
la  plus  grande  influence. 

La  première  question  sur  cette  conduite  à  tenir 
semblerait  être  uniquement  celle  de  la  dissolution 
de  la  Chambre  et  de  son  renouvellement  intégral, 
ou  du  renouvellement  d'un  cinquième.  Pour  quicon- 
que a  bien  observé  la  marche  de  la  Chambre  ac- 
tuelle et  le  besoin  de  la  France,  le  parti  à  prendre 
ne  serait  pas  douteux  ;  mais  la  crainte  a  tant  d'em- 
pire de  nos  jours  et  la  loi  en  a  si  peu  qu'on  s'occupe 
d'une  troisième  et  illégale  alternative,  le  rappel  en 
entier  de  la  dernière  Chambre. 

Je  ne  puis  croire  que  le  ministre  qui  en  était  le 
chef  et  qui  en  observa  si  souvent  avec  douleur  la 
tendance  ouverte  et  les  actes  prononcés,  assume 
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jamais  sur  lui  la  responsabilité  terrible  de  ce  rap- 
pel intégral. Cependant  Timportance  de  la  question 
et  sa  connexité  avec  celles  du  renouvellement  nous 
engagent  à  l'examiner. 

l"*  Oe  rappel  en  entier  serait  inconstitutionnel;  la 
Charte  ccHumande  évidemment  la  réélection  an- 
nuelle d'im  cinquième  ^ ,  sauf  le  cas  de  dissolution. 
On  ne  peut  sortir  de  cette  injonction  précise.  Dans 
le  cas  même  où  le  Roi  eût  conservé  la  Chambre  de 
181li,'le  premier  renouvellement  par  cinquième 
devait  avoir  lieu  en  1816.  Ainsi  le  réglait  cet  ar- 
ticle transitoire*.  Dire  qu'en  1816  un  premier  re- 
nouvellement par  cinquième  devait  avoir  lieu,  c'était 
dire  qu'en  1816  un  premier  cinquième  devait  entrer 
dans  la  Chambre,  et  ce  n'était  pas  dire  que  ce  pre- 
mier cinquième  entrerait  dans  la  session  de  1817  ; 
car  alors  le  premier  renouvellement  n'aiurait  eu  lieu 
qu'eu  1817.  Soutenir  le  contraii^e  serait  une  puéri- 
lité misérable  dans  la  bouche  d'un  particulier  et 
pour  ses  intérêts  privés  ;  dans  la  bouche  d'un  mi- 
nistère et  dans  les  intérêts  d'une  nation,  quel  symp- 
tôme ne  serait-elle  pas  ! 

Mais  il  n'est  même  plus  question  de  cet  article 

'  Artide  37.  «  Les  dëput^s  seront  élus  pour  cinq  ans,  et  de 
numiëre  que  la  Chambre  soit  renouvelée,  chaque  annëe,  i>ar  cin- 
quième, n  (Charte  constitutionneUe  de  181/i.) 

*  Article  75.  «  Les  ôépniés  dés  départements  de  France  qui  sié- 
raient au  Corps  législatif  lors  du  dernier  lyonmement  cootinoe- 
vont  de  siéger  à  la  Chambre  des  députés  jusqu'à  remplacement.  » 

Article  76.  «  Le  premier  renouvellement  d'un  cinquième  de  la 
Chambre  des  députés  aura  lieu  au  plus  tard  en  l'année  1816»  sui- 
Tant  l'ordre  établi  entre  les  séries,  -m  (Ibid.) 
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transitoire;  il  ne  s'appliquait  qu'à  cette  Chambre 
de  181  Ji  ;  avec  elle  il  a  perdu  toute  application,  il  est 
comme  s'il  n'avait  jamais  existé  ;  et  la  Chambre 
de  1815,  renouvelée  en  entier  par  suite  de  dissolu- 
tion,  n*existe  que  sous  la  loi  générale  de  la  Charte. 
V  Ce  rappel  en  entier  serait  le  signal  générale- 
ment entendu  de  la  faiblesse  désespérée  du  gouver- 
nement. 


347.—  M.  de  fikvre  à  sa  mèr«. 


La  Sauvage,  93  mai  1816. 

Je  reçois,  chère  maman,  votre  bonne  petite  lettre 
du  17.  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  installée  et 
contente  de  votre  nouveau  gîte^ 

Celle-ci  vous  sera  portée  par  M.  le  baron  d'Eck- 
stein,  dont  je  vous  ai  quelquefois  parlé.  Outre  que 
je  sais  que  vous  avez  toujours  plaisir  à  voir  quel- 
qu'un qui  vient  de  me  quitter,  outre  qu'il  pourra 
vous  parler  en  détail  de  notre  cher  petit  garçon , 
c'est  un  hcMnme  instruit,  aimable  et  fort  bien  pen- 
sant; tel  au  moins  l'ai-je  vu  pendant  quelques  jours^ 
ici.  Je  vous  serai  obligé  de  lui  rendre  tous  ces  petite 
services  intéressants,  à  Paris,  pour  un  étranger 
novice  dans  ce  pays  et  peu  habile  dans  les  petites 
choses. 

^  Rue  de  Buflault,  n^  13,  faubourg  Montmartre. 
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Je  compte  partir  d'ici  lundi  prochain  27.  J'aurai 
des  haltes  à  Hayange,  Metz,  Pont-à-Mousson,  et 
n'arriverai  guère  que  pour  les  premiers  jours  du 
mois  prochain  à  Colmar. 

Mes  tendres  respects  à  mon  père.  Se  trouve-t-il 
bien  du  beau  temps?  ses  jambes  désenflent-elles? 
Amitiés  à  Thérèse.  Donnez-moi  des  nouvelles  de 
Hyacinthe  dès  que  vous  en  aurez. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  eu  le  suffrage  de  votre 
curé.  Cela  me  prouve  que  le  véritable  clergé  entend 
bien  son  intérêt  réel. 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie  ;  je 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 


348.  —M.  de  Serre  à  M.  Royer-Gollard. 


La  Sauvage,  prés  Lonwgy,  ^ft  mai  1816. 

Mon  cher  collègue  et  respectable  ami, 

M.  le  baron  d'Eckstein,  connaissant  nos  relations, 
a  désiré  une  lettre  pour  vous;  il  attache,  et  avec 
raison ,  un  grand  prix  à  votre  connaissance  ;  bien 
que  je  n'ignore  pas  combien  vos  moments  doivent 
être  épargnés,  il  m'a  paru  assez  intéressant  par  ses 
sentiments  et  par  son  expérience  des  hommes  et 
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des  choses  pour  ne  pas  la  lui  refuser.  Guizot^  qui 
Fa  connu  à  Gand,  pourra  vous  en  parler. 

Je  suis  ici  depuis  quelques  jours,  goûtant  pleine- 
ment le  repos  des  champs..... 

Si  ce  n!était  le  baron ,  je  n'aurais  politique 
avec  personne  ;  les  journaux  mêmes  ne  m'arrivent 
que  tard.  J'ai  cependant  vu  qu'on  avait  reculé  pour 
Piet*  et  Corbière. 

Vous  me  paraissiez  jeter  un  peu  le  manche  après 
la  cognée  sur  le  renouvellement  de  la  Chambre; 
total,  je  ne  l'espère  pas;  mais  par  cinquième  me 
paraît,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  être  encore  fort 
important,  au  moins  pour  M.  Laine,  qui,  ayant 
cédé  sur  ce  point,  ne  peut  guère,  conséquemment, 
faire  ferme  nulle  part.  Je  médite  de  lui  en  écrire  en 
ce  sens. 

Par  tout  ce  qui  m'est  revenu  de  ce  pays,  notre 
opinion  y  a  le  suffrage  presque  universel,  et  par 
suite  celle  que  nous  avons  combattue  est  regardée 
comme  souverainement  désastreuse. 

^  Franco is-Pierre-Guillaume  Guizot,  né  à  Nîmes  le  h  octobre 
1787,  mort  au  Val-Ricber  le  12  septembre  187^4.  Après  avoir  été 
secrëlairo  i^endral  du  ministère  de  la  Justice  sous  M.  Pasquier, 
puis  sous  M.  de  Marbois,  M.  Guizot  venait  de  quitter  ce  poste 
(lOmai  1816};  il  rentra,  comme  maître  des  requêtes,  dans  le  Conseil 
d'Ktat.  —  Voyez  les  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  de  mon 
innps,  t.  l*'^  p.  106  et  139.  Paris,  ia58. 

2  M.  Piet,  ndà  Vouvray  (Indre-et-Loire).  Avocat  au  barreau  de 
Paris  en  1T92,  il  sollicita  le  ptfrilloux  bonneur  d'être  admis  au 
.nombre  des  défenseurs  de  Louis  XVI.  En  1815,  il  tVit  dlu  député 
par  le  département  do  la  Sartlie,  et,  durant  cette  session  et  les 
suivantes,  vota  constamment  avec  le  côte'  droit.  Le  20  juin  1832, 
il  fut  nommd  conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 
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Je  veux  vous  dire  encore  que  j'ai  lu,  chemin  fai- 
sant, votre  dissertation  philosophique  et  que  j'en 
suis  ravi  ;  votre  théorie  de  la  perception  est  ce  qu'il 
me  souvient  d'avoir  lu  de  plus  profond  et  de  plus 
clair  en  même  temps.  J'aurais  bien  voulu  avoir  ce 
que  vous  avez  dit  avant  et  depuis  sur  ce  sujet^ . 
M.  Cousin*  vous  comprend,  vous  suit,  mais  de  loin. 
Il  n'est  ni  créateur,  ni  puissant,  ni  nerveux  comme 
son  maître. 

Je  serai  à  Colmar  fin  de  ce  mois.  Si  le  cœur  vous 
pousse  à  m'y  écrire  quelque  chose,  je  sais  que,  en 
dépit  de  toutes  vos  occupations,  vous  en  trouverez  le 
moment. 

Au  revoir  au  jour  du  combat.  D'ici  là,  ne  m'ou- 
bliez pas.  Un  mot  dans  l'occasion  pour  moi  à  nos 
communs  amis.  Mes  hommages  les  mieux  sentis  à 
M™**  Royer^.  A  vous  de  cœur. 
Votre  collègue  et  ami, 

H.  DE  Seree. 

*  Dans  la  Traduction  des  œuvres  de  Reidy  M.  Jouffroy  a  re- 
cueilli quelques  fragments  des  leçons  faites  à  la  Sorbonne  par 
M.  Royer,  un»  entre  autres,  qui  a  pour  titre  :  Distinction  de  la 
sensation  et  de  la  perception,  t.  III,  p.  iiOO-J(iS6.  Paris,  18â8.  — 
Voyez  aussi  la  Vie  de  M.  Royer-CoUard,  par  M.  de  Barante,  1. 1'*", 
p.  105  et  suivantes. 

*  Victor  Cousin,  ne  à  Paris  le  88  novembre  1799,  mort  à  Cannes 
le  13  janvier  1867.  Depuis  le  7  décembre  1815,  il  suppléait  M.  Royer- 
Collard  à  la  Sorbonne  dans  la  cbaire  de  philosophie. 

?  Augustine-Marie-Rosalie  de  Forges  de  Châteaubrun.  Elle  est 
norte  à  Paris  le  13  juillet  1853,  âgée  de  quatre>vingt-un  ans. 
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349.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Metz,  31  mai  1816. 

J'ai  trouvé  ici,  chère  maman,  toutes  vos  bonnes 
lettres 

J'avais,  ainsi  que  ma  femme,  remis  des  lettres 
pour  vous  à  un* baron  d'Ëckstein  que  je  vous  recom- 
mandais; il  devait  aller  en  poste.  J'ai  appris  que 
son  voyage  avait  été  remis  ;  ainsi  vous  aurez  été 
q[uelque  temps  sans  nouvelles  de  moi. 

Nous  sommes  ici  depuis  avantr-hier  soir,  moi  chez 
Wendel,  le  reste  chez  M.  de  Jaubert.  Notre  journée 
d'hier  s'est  passée  en  visites.  Nous  avons  dîné  chez 
M.  de  Gartempe 

Je  reçois  ici  fort  bon  accueil,  même  de  M"*  de 
Brîey*,  sauf  avec  elle  quelques  petites  querelles*. 
Elle  quitte  Metz  dans  quinze  jours  pour  les  Arden- 
nés.  Je  n'ai  pas  trouvé  les  Courcelles  ni  les  Lanty  ; 
je  sais  qu'ils  vont  bien.  Nous  avons  vu  M™®  le  Clerc 
et  Georgette^,  qui  nous  ont  beaucoup  demandé  de 

«  Voyez  t.  !•%  p.  Ii56. 

^  Au  «iijet  de  la  politique  :  M'"^  de  Brîey  penchait  pour  les 

ulmuL 

3  Ëmilie-Georgatte-Madeleiiie-liarîe  de  LaaaUe»  une  des  meiU 
leviee  eimies  de  W^  de  Serre*.  Née  à  Cologne  pendant  l'ëmig^* 
tîon  en  1791,  elle  mourut  à  Paris  le  S7  mars  187S.  £lle  ëtait  fiUe 
de  Nicolas-Théodore-Antoine-Adolpke  de  Lasalle,  seigneur  de 
fierwiller,  conseiller  du  Roi  y  président  et  lieutenant  général  du 
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VOS  nouvelles.  La  dernière  doit  épouser  le  comte 
Grenier^  général  estimé  dans  l'armée,  ayant  com- 
mandé en  chef,  grand  cordon  de  la  Légion,  quarante- 
huit  ans,  de  la  fortune;  c'est  un  très-bon  mariage 
qu'elle  mérite  bien.  Le  bon  M.  Colchen  est  malade. 
11  s'est  bien  enquis  de  vous.  Il  est,  ainsi  que  beaucoup 
de  gens  ici,  enchanté  de  tout  ce  que  j'ai  dit  et  fait. 
Je  n'ai  pas  reçu  de  nouvelles  de  mes  amis  politi- 

bailliage  et  sic^ge  prësidial  do  Sarrclouis,  dëpul<^,  en  1789,  aux 
Ëtats-Genëraux  par  le  tiers  ëtat  de  ce  bailliage.  Elle  ëtaît  cousin» 
du  gëndral  comte  de  Lasalle,  né  à  Metz  le  10  mai  1775,  tuë  à 
Wagram  le  6  juillet  1809.  —  Voyez  la  Biographie  du  Parlement 
de  Metz,  par  Emm.  Michel,  p.  VS3. 

*  Paul  Grenier,  né  à  Sarrelouis  le  99  janvier  176S,  ëtait  le  fils 
d'un  huissier,  qui  le  destinait  à  la  même  carrière.  Il  s'engagea, 
le  21  décembre  178/i,  dans  le  régiment  de  Nassau  (depuis  le  96®  d'in- 
fanterie). Capitaine  le  1®'  décembre  17935^  général  de  brigade  le 
5i9  avril  179/*,  général  de  division  le  11  octobre  suivant,  il  contri- 
bua au  succès  des  batailles  de  Hochstsedt  (19  juin  1800)  et  de  Ho- 

henlinden  (S  décembre) Il  reçut  en  1811  le  commandement  en 

chef  du  corps  d'observation  de  l'Italie  méridionale.  Le8  février  181ii, 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène,  il  prit  une  part  importante  à 
la  victoire  du  Mincio.  Cette  même  année  il  fut  nommé  par 
Louis  XVIII  chevalier  de  Saint-Louis  (l®'^  juin)  et  inspecteur  géné- 
ral d'infanterie.  Pendant  les  Cent-Jours  il  représenta  le  départe- 
ment de  la  Moselle,  et  fut  l'un  des  quatre  vice-prcsi dents  de  la 
Chambre.  Après  l'abdication  de  Napoléon  (â2  juin  1815),  il  fît  partie 
de  la  commission  executive  avec  le  duc  d'Otrante,  le  comte  Camot, 
le  marquis  de  Caulaincourt,  le  baron  Quinette.  La  seconde  Res- 
tauration le  mit  à  la  retraite.  De  nouveau  choisi  par  les  électeurs 
de  la  Moselle  en  1818,  il  siégea  sur  les  bancs  de  lagauche.  Il<lonoa 
8a  démission  en  1821  et  se  retiradans  sa  terre  de  Morambert  (près 
de  Gray),  où  il  mourut  le  18  avril  1857.  —  Voyez  la  Biographie 
de  la  Mosellcy  t.  II,  p.  333-296,  et  t.  IV,  p.  577.  Consultez  aussi 
l'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  XX,  p.  368,  38ié,  /il6 
etiiSS. 
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ques  ;  mais  par  la  physionomie  des  journaux  et  des 
hommes  en  place ,  je  vois  que  les  exagérés  ne  triom- 
phent pas  précisément  comme  vous  le  pensez,  ni 
nous  non  plus  sans  doute  ;  mais  les  partis  restent  en 
présence  :  il  paraît  que  c'est  le  système. 

D'après  les  lettres  de  Millet  que  j'ai  trouvées  ici, 
la  Cour  de  Colmar  ne  serait  pas  encore  installée,  et 

j^aurais  cette  œuvre  devant  les  mains Toute  la 

Cour  d'ici  me  parle  avec  regret  de  Millet;  j'espère 
qu'il  fera  très-bien  là-bas  ^ 

Dès  que  vous  serez  rétablie,  sortez  souvent; 
distrayez-vous  un  peu,  et  pensez  que  vous  vous 
conservez  pour  le  moment  très-prochain  où  nous 
nous  reverrons. 

Au  revoir,  chère  maman  et  tendre  amie.  Je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  J'embrasse  ten- 
drement mon  père  et  ma  sœur. 

Je  pars  demain  pour  Pont-à-Mousson.  Nous  y 
passerons  probablement  le  dimanche  et  arriverons  le 
mardi  à  Colmar. 

J'ai  vu  Turmel  *;  on  est  très-content  de  lui  comme 
maire. 


*  M.  Mîllet  de  Chevers  venait  de  quitter  les  fonctions  d'avocat 
gênerai  prés  la  Cour  de  Metz  pour  celles  de  procureur  gënëral 
prés  la  pour  de  Colmar. 

*  Joseph  de  Turmel,  ne  à  Metz  le  lA  août  1770.  Il  émigra  et 
senrit  dans  Tarmëe  des  princes.  Sous  le  Consulat  et  l'Eifnpîre  il 
s'occupa  d'économie  rurale.  U  obtint,  en  1810,  le  prix  proposé  par 
la  Société  d'agriculture  de  la  Moselle  pour  l'éducation  des  bétes  il 
laine:  il  avait  alors  le  plus  beau  troupeau  du  département.  Le  pre- 
mier de  son  canton,  il  introduisit  la  culture  en  grand  du  colza.  Il 
devint  maire  de  Metz  le  7  février  1816,  et  député  de  la  Moselle 

II.  8      . 
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aSO.— M.  Roy«r-Gollard  à  M.  de  Serre. 


Ce  31  nuii  1816. 

Cette  lettre,  mon  cher  collègue  et  amî,  n'a  d'autre- 
objet  que  d'accréditer  auprès  de  vous  MM.  NoCl** 

en  18%.  Apr(3S  les  (^vc^nements  de  1830,  il  rentra  dans  la  vie  priyde- 
et  mourut  A  Metz  le  17  mars  18l!i8.  Il  ^tait  chevalier  de  Saint-Louis 
et  officier  de  U  L^ion  d'hoanaur.  11  avait  ëpcus^»  le  l^**  décem- 
bre 1801,  Charlotte-Louise-Monique  de  Maud'hoy»  fille  de  Jean- 
Baptiste-Pi  erre- Joseph  de  Maud'huy,  oncle  de  M.  de  Serre. 

Son  père,  Claude- Joseph  de  Turmel,  fils  de  Joseph- Antoine  de 
Tnrmel,  marëchal  de  camp  et  chevalier  de  Saint-LouiS)  était  né 
A  Metz  le  10  octobre  17/iO.  11  sortit,  en  1757,  de  TÉcole  d'artillerie 
comme  sous-lieutenant,  fit  la  campagne  de  1758  et  se  trouva  aux 
batailles  de  Crevait  et  de  Lutzelberg;  en  1759,  il  dc^fendit  le  Havre- 
bombarde  par  les  Anglais  ;  en  176/i,  il  obtint  le  grade  de  capitaine. 
Major  du  r^gimentd'Auxerrois  et  chevalier  de  Saint-Louis  en  1777, 
il  s'embarqua  pour  la  Martinique,  et,  jusqu'en  178^,  prit  part  à 
maints  combats  sur  terre  et  sur  mer;  il  servit  sous  les  ordres  du 
romte  de  Guichen,  et  remplit  les  fonctions  de  major  gênerai  dans 
l'armée  du  marquis  de  Bouille.  En  178/*,  il  devint  colonel  des  gre- 
nadiers royaux  de  l'Ile-de-France,  et,  en  17V1,  maréchal  de  camp. 
Un  peu  plus  tard  il  fut  inci^rcéré  comme  suspect,  et  ne  recouvra 
la  liberté  que  dix-sept  mois  après.  Depuis  lors  il  vécut  à  sa  terre 
d'Antilly  et,  le  premier  de  son  canton,  introduisit  la  culture  de  la 
luzerne  et  du  trèfle.  Il  mourut  à,  Metz  le  âl  janvier  181t>,  regretté 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  surtout  des  pauvres.  —  Voyesla 
Diograpfde  de  la  MoieUe^  t.  IV,  p.  868^371. 

^  François-Joseph  No((l,  né  à  Saint-Germain-en-Laye  en  175& 
Après  avoir  rempli  quelques  missions  diplomatiques,  il  devint- 
préfet  du  Haut4ihin  (1801-180!^  puis  inspecteur  général  de  l'Uni- 


et  PoînsotS  inspecteurs  généraux  des  études,  le 
premier  ancien  préfet  du  département  que  vous 
habitez  et  honorez,  le  second  membre  de  F  Académie 
des  sciences.  Ce  sont  des  gens  de  mérite,  avec  qui 
vous  vous  entendrez  fort  bien  sur  votre  collège.  Je 
vous  prie  de  leur  rendre,  en  ce  qui  dépendra  de 
vous,  leur  mission  facile,  et  d'en  assurer  le  succès. 
11  est  digue  de  vous  de  secourir  l'Université  coatre 
^es  eonemis  qui,  presque  tous,  «cmt  les  ennemis  de 
la  Charte  et  de  la  raison . 

Je  saisis  avec  empressement,  mon  cher  collègue  et 
ami,  cette  occasion  de  vous  renouveler  l'assurance 
4.1e  mon  inviolable  attachement. 

Ro  YEB-COIJUAJID . 


^ersite,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  •»  mort,  suiresue  à  Paris 
le  S9  janvier  18/tl.  H  a  compose^  ou  traduit  un  ^and  nombre  d'ou- 
vrages destines  la  plupart  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 

^  Louis  Poinsot,  ne  à  Paris  le  S  janvier  1777.  Il  fit  partie  de  1» 
firamiére  promotion  de  l'École  polytechnique,  et  en  sortit  à  dix-* 
neuf  ans  comme  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Successivement 
professeur  d'analyse,  examinateur  de  sortie>  membre  du  Conseil 
de  perfecfionnement  de  l'École  polytechnique,  il  était  inspecteur 
de  WxÔF&nhé  depuis  1866.  Il  devint  pair  de  France  en  iSUV 
et  sénateur  en  ]8dâ.  H^  mourui  à  Paris  le  5  décembre  1859.  En 
1813,  il  avait  remplacé  Lag^aDge  à  l'Institut.  — Voyez  les  discours- 
pronoBcés  à  ses  obsèques  par  MM.  Bertrand  et  Mathieu,  membres 
de  l'Académie  des  sciences. 
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351.-^  M.  d0  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  6  juin  1816 

Nous  sommes  arrivés  ici  hier  fort  tard,  chère 
maman,  un  peu  fatigués,  mais  en  bonne  santé.  Je 
n'avais  pu  faire  autrement  que  de  passer  deux  jours 
à  Pont-à-Mousson,  où  M.  et  M™*  le  Faucheux  nous 
ont  beaucoup  fêtés.  Les  opinions  politiques  sont 
les  mêmes,  ce  qui  fait  beaucoup  en  ce  temps.  Pour 
le  second  jour,  ils  nous  ont  fait  dîner  avec  tous  les 
Saint-Mauris  et  les  Rosières.  Il  y  a  gradation  dans 
ces  derniers  :  les  Saint-Mauris  sont  encore  assez  mo- 
dérés, les  Rosières-Thérèse  aussi,  mais  le  reste,  non  ; 
cependant  tous  fort  honnêtes.  J'avais  écrit  à  Gil- 
bert^ en  passant  à  Laloppe;  il  est  venu  me  voir 
avec  son  fils. 

Millet  et  RuelP  ont  été  fort  aises  de  me  voir.  J'ai 
déjà  été  complimenté  par  toutes  les  autorités  ;  le 
clergé  particulièrement  a  parlé  dans  un  fort  bon 
sens.  J'ai  trouvé  la  Cour  non  installée  et  point 
d'ordres.  Je  viens  d'en  demander. 

Je  n'ai  trouvé  non  plus  de  lettres  intéressantes  de 
personne  de  Paris  et  ne  sais  plus  que  par  des  conjec- 
tures ce  qui  se  passe  dans  la  haute  région.  En  tout 

*  Son  père  nourricier. 

*  Greffier  en  chef  de  la  Ck)ur  royale  de  Colmar. 
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cas,  d'après  ce  que  tout  le  monde  me  dit,  s'il  y  avait 
réélection,  j'aurais  ici  toutes  les  voix.  Je  n'y  aurai 
pas  beaucoup  d'ouvrage  ; .  ce  sera  une  sorte  de  va- 
c^mces. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  envoyé  les  compliments  de 
tout  le  monde  de  Metz  ;  ajoutez-y  ceux  de  Pont-à- 
Mousson,  particulièrement  de  mes  cousins  et  dès 
Gilbert,  ici  ceux  de  Millet,  de  Ruell  et  de  M.  Willi§. 
A  Saint-Dié,  nous  sommes  allés  au  couvent  voir  la 
petite  de  Rosières,  la  fille  de  celle  que  vous  connais- 
sez beaucoup,  qui  n'est  pas  jolie,  mais  d'une  figure 
très-spirituelle,  ressemblant,  dit-on,  à  sa  mère. 
L'abbesse,  une  dame  de  Marche,  m'a  dit  que  les 
dames  du  Saint-Sacrement  s'étaient  réunies  à  Saint- 
Nicolas  .  Je  me  suis  informé  de  M"*®  Victoire  :  elle 
vit  encore,  mais  est  en  enfance. 

Au  revoir,  chère  maman  et  tendre  amie  ;  je  vous 

embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur Embrassez 

Thérèse  pour  moi  ainsi  que  mon  père. 


352.—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Ck>lmar,  9  juin  1816. 


J'ai  reçu  votre  lettre  du  V\  chère  maman.  Elle 
est  très-bonne  ;  je  n'en  excepte  pas  le  reproche,  qui 
cependant  n'est  pas  tout  à  fait  mérité,  d'écrire  et 
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de  lire  en  poste.  Il  est  vrai  que  partout  les  premiers 
moments  de  Tarrrrée  sont  bien  remplis  et  laissent 
peu  de  temps  pour  écrire.  Je  l'ai  fait  cependant  avec 
«quelques  détails  et  répondant,  autant  que  je  saehe, 
à  tout 

Ce  pays  paraît  très-plnvieux;  nous  n'avons  encon* 
eu  que  du  mauvais  temps.  .Vujourd'hui  nous  devions 
aller  de  ]x>n  matin  à  une  partie  de  campagne,  voir 
de  vieux  châteaux,  de  belles  montagnes  :  il  n'acessc^ 
<le  pleuvoir.  Nous  partons  nonobstant  pour  aller  en 
voiture  à  trois  lieues  d'ici  manger  le  dîner  du  curé, 
(•pii  attend  tout  le  beau  monde  de  Colmar. 

^lillet  regrette  toujours  sincèrement  sa  femme  : 
cela  perce  en  tout 

J'espère  encore  que  cette  pauvre  M"^  de  VignoUes 
vit,  car  on  n'en  a  reçu  aucune  nouvelle  pendant  les 
quatre  ou  cinq  jours  que  j'ai  passés  à  Hayange  et 
à  Metz;  ce  malheur,  s'il  eût  eu  lieu,  eût  été  connu 
avec  certitude  ;  mais  elle  est  dans  un  état  qui  fait 
trembler  pour  ses  jours  ceux  qui  l'aiment,  et  fait 
<lîre  aux  autres  qu'elle  sei'ait  bien  heureuse  de 
mourir. 

J 'ai  en  ce  moment  des  craintes  sérieuses  sur  ce 
i}on  M.  Colchen;  on  a  écrit  à  Millet  qu'il  était  en 
danger.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  bien  dit  avec  quelle 
1  endresse  il  m'avait  reçu  ;  comme  il  était  content  de 
ma  conduite,  de  mes  discours,  de  me  voir  un  petit 
garçon,  que  nous  lui  avions  amené.  J'y  retournai 
le  lendemain;  il  avait  eu  une  très-mauvaise  nuit; 
sa  poitrine  était  fort  serrée.  Je  voulais  abréger  ma 
visite-,  îl  ne  voulait  pas  me  laisser  aHer;  il  se  leva 
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|X)ur  me  suivre  et  faillit  tomber  ;  je  le  soutins  clans 
mes  bras,  et,  comme  sa  femme  le  retenait,  il  tendit 
•encore  les  mains.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  penser 
•qu*îl  craignait  de  ne  plus  me  revoir.  Cette  perte 
m'affecterait  douloureusement;  vous  le  connaissez, 
et  n'en  serez  pas  étonnée.  Rien  ne  détache  de  la  vie 
comme  d'en  voir  sortir  ses  plus  dignes  amis;  il 
semble  qu'ils  vous  appellent  après  eux. 

Au  revoir,  chère  maman  et  meilleure  amie  ;  ma 
lettre  est  devenue  triste.  Je  suis  content  cependant 
si  ces  pauvres  Duruisseau  sont  placés;  j'en  remer- 
cierai vivement  M.  Becquey  ^ .  J'embrasse  tendrement 

'  Louis  Becquey,  né  à  Vitry-le-François  en  17G0,  appartenait  à 
une  famille  où  la  charge  de  lieutenant  criminel  au  presidial  de 
•cette  ville  ëtaît  hërëditaire  depuis  le  XVI*  siècle.  Procureur  gdndral 
syndic  de  la  Haute-Marne  en  1790,  il  fut  dëputë  à  l'Assemblée 
l^sUtÎTe  en  17^1,  et  se  montra  partisan  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle. Sous  la  Terreur  il  se  tînt  cache  tantôt  à  Vitry,  tantôt 
à  Saînt-Dizier.  De  1797  à  1800,  il  fit  partie  du  Conseil  secret  de 
Louis  XVIII.  Il  devînt,  en  1810,  conseiller  de  TUniversitë.  Dircc- 
teor  g^n^ral  du  commerce  le  16  mai  181/i,  il  s'abstint  de  toute 
fonction  durant  les  Cent-Jours.  Il  fut  nomme  conseiller  d'État  le 
93  août  1815,  sous-secrëtaîre  d'État  au  ministère  de  l'Intérieur  le 
^  mai  1816,  et  directeur  gênerai  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines 
le  17  septembre  1817.  De  1815  à  1831  il  fut  députe  de  la  Haute- 
Manie.  La  direction  générale  des  ponts  et  cliaussëes  ayant  été 
supprimée  le  19  mai  1830>  M.  Becquey  reçut  de  Charles  X  le  titre 
de  ministre  d'État,  membre  du  Conseil  prive,  et  la  croix  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  Après  avoir  passé  dans  la  retraite 
ses  dernières  années,  il  mourut  à  Paris  le  5S  mai  lSh9.  «  Parmi  les 
contemporains  de  Becquey,  a  dit  son  biographe  (le  comte  Arthur 
Beugnot),  beaucoup  ont  conquis  xme  renommée  plus  éclatante  que 
la  sienne,  aucun  n'a  donné  plus  constamment  l'exemple  des  vertus 
qui  font  l'homme  de  bien  et  le  bon  citoyen;  aucun  n'a  laissé  après 
lui  une  vie  où  il  y  ait  pins  à  louer  et  plus  à  apprendre,  r» 
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mon  père  et  ma  sœur  et  vous,  chère  et  bonne  mère, 
de  toutes  mes  forces  ;  je  pense  souvent  à  vous  en 
embrassant  mon  petit.  Je  suis  content  aussi  que 
vous  trouviez  bien,  à  l'user,  votre  petit  logement. 
Voisinez-vous  un  peu? 


353.  ^  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  17  juin  1816. 

Je  suis  bien  fâché,  chère  maman,  que  vous  soyez 
toujours  aussi  souffrante.  Nous  avons  ici  comme  à 
Paris  un  temps  déplorable;  pour  peu  qu'il  dure 
encore  quelques  jours  il  n'y  aura  aucune  récolte  en 
vignes,  et  peu  d'autres;  les  vignes  sont  la  richesse 
de  ce  pays;  elles  ont  manqué  depuis  cinq  ans,  et 
durant  le  même  temps  les  charges  ont  été  im- 
menses. Cependant  ce  pays  est  à  la  fois  si  fertile  et 
si  industrieux  qu'on  n'y  voit  poinjt  encore  de  misère. 

Nous  avons  fait  bien  des  choses  depuis  que  je  ne 
vous  ai  écrit  :  d'abord  cette  partie  de  campagne  dont 
je  vous  parlais  ;  la  pluie  ayant  cessé  à  notre  arrivée 
au  pied  des  montagnes,  les  dames  se  sont  coura- 
geusement mises  en  route  et  ont  gravi  jusqu'aux 
sommets  les  plus  élevés,  où  nous  avons  vu  de  très- 
belles  ruines,  des  sites  magnifiques,  quoique  un  peu 
couverts  par  les  nuages,  sans  oublier  un  bon  dé- 
jeuner servi  là-haut  sous  une  belle  salle  de  verdure 
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et  sur  une  table  de  compartiments  de  mousse.  Ces 
montagnes  sont  toutes  boisées,  partie  en  arbres  verts, 
ce  qui  fait  un  ensemble  charmant.  Nous  étions  à 
ti-ois  lieues  d'ici.  Au  retour  de  la  montagne,  à  six 
hem'es  du  soir,  le  curé,  notre  amphitryon,  nous  a 
donné  un  immense  dîner  dans  la  gloriette  de  son 
jardin,  où  nous  sommes  restés  à  table  de  six  heures 
à  onze  heures  :  c'était  un  peu  long.  Nous  n'étions  de 
retour  à  Colmar  qu'après  minuit. 

Jeudi  nous  sommes  allés  avec  Te  préfet  et  sa 
femme,  Millet,  Ruell,  chez  M.  Willig.  C'était  le  jour 
de  sa  fête  ;  il  faisait  un  jour  superbe,  le  seul  jusqu'ici, 
mais  très-chaud.  Avant  le  dîner  nous  sommes  allés 
en  voiture  dans  la  montagne,  à  travers  le  pays  le 
plus  varié  et  le  plus  riche;  descendus,  nous  avons 
visité  les  ruines  d'une  ancienne  abbaye  de  cha- 
noines réguliers  dévastée  par  la  Révolution.  Nous 
avions  au-dessus  de  nous  les  ruines  bien  plus  an- 
ciennes de  vieux  châteaux  ;  mais  il  faisait  trop  chaud 
pour  les  visiter.  Le  dîner  a  été  moins  somptueux  et 
moins  long  que  celui  du  curé,  et  nous  sommes  reve- 
nus de  meilleure  heuin?.  J'étais  surtout  bien  aise  de 
connaître  la  famille  de  ce  bon  M.  Willig,  particu- 
lièrement sa  mère,  grande  femme  bien  conservée, 
d'un  air  très-doux,  qui  était  entourée,  sauf  nous,  de 
tous  ses  enfants  et  petits-enfants.  J'ai  dîné  entre 
elle  et  M"'*'  Willig,.  qui  paraît  fort  bien,  mais  de  la 
santé  la  plus  faible.  Ce  sont  de  braves  gens.  Vous 
êtes  connue  là;  M.  Willig  parlait  de  vous  aux  siens 
comme  il  nous  parlait  des  siens.  Vous  avez  donc  été 
pour  beaucoup  dans  mes  conversations  du  dîner 
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Les  autres  jours  nous  avons  eu  Palais  et  deux 
dîners  chez  le  préfet,  assemblée  chez  hû  et  le  géné- 
ral Frîmont*,  musique  et  thé.  Hier  nous  avons  eu 
la  procession  de  la  Fête-Dieu  ;  y  compris  la  messe, 
ça  a  duré  près  de  cinq  lieures.  Quatre  reposoirs 
étaient  fort  beaux  ;  toute  la  population  catholique, 
les  deux  grands  tiers  de  la  ville,  qui  n'ont  pas  joui 
de  cette  procession  pendant  toute  la  Révolution, 
avaient  fait  de  grands  frais  pour  la  décoi'atîon  des 
maisons. 

Nous  avons  été  assez  heureux,  avec  le  temps  le 
plus  couvert,  de  n'avoir  la  pluie  qu'un  quart  d'heure 
avant  de  rentrer,  et  nous  étions  munis  de  para- 
pluies. 

Aujourd'hui  nous  avons  un  banquet  à  l'occasion 
du  mariage  du  duc  de  Beriy.  Il  devait  y  avoir  feu 
d'artifice;  je  doute  que  le  temps  permette  de  le 
tirer.  Jeudi  bal  à  la  même  occasion.  Et,  comme  en 
ce  bon  pays  on  ne  demand-e  qu'à  se  divertir,  que  les 
Autrichiens  auront  aussi  leui*s  fêtes,  qu'on  s'invite 
réciproquement,  vous  pouvez  juger  la  vie  que  nous 


*  Joscph-Phî lippe  de  Frimont,  ne  à  Finstringen  (Lorraine  alle- 
mande) le  3  janvier  1759.  Simple  hussard  au  service  de  l'Autriclie 
en  1776,  il  criait,  en  1796,  colonel  des  chasseurs  à  cheval  de  Biiss\% 
gënëral-major  en  1801,  feld-marëchal  lieutenant  en  1809;  il  com- 
manda, de  1815  à  1818,  une  partie  de  Tarmec  qui  occupait  la 
France.  11  fut  chargea,  en  1821,  du  commandement  des  troupes  qui 
rétablirent  le  roi  de  Naples  sur  son  trône.  11  devint,  en  18â5,  corn* 
mandant  gënëral  de  la  Lombardie.  Il  mourut  à  Vienne  le  S6  dé- 
cembre 1831.  Le  roi  Ferdinand  lui  avait  donnd  le  titre  de  prince 
•ii'Antrodocco,  l'empereur  François  l'avait  crdd  comte.  —  Voyez  lo 
Conversât ions-^Lexicoriy  11®  auflagc,  G""  D.,  S.  Ô5I.  Leipzig,  1865. 
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allons  mener  et  à  laquelle,  bien  que  je  voulusse 
donner  du  temps  à  la  réflexion  et  à  l'étude,  il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  prendre  part,  d'après  ma 
place  et  l'âge  de  ma  femme.  J'oubliais  de  vous  dire 
ce  qui  me  fait  bien  plus  plaisir  que  tout  cela,  c'est 
que  ce  bon  M.  Colchen  est  hors  du  grand  danger 
où  l'avait  mis  une  combinaison  de  fièvre  putride, 
de  fluxion  de  poitrine,  de  points  de  côté.  Deux  ou 
trois  lettres  confirment  qu'il  est  hors  d'affaire. 

J'ai  reçu  ici  une  lettre  de  M.  Royer-Collard.  Il 
m'âimoïkce  que  les  choses  ne  vont  pas  mieux  et  qu'il 
faudra  combattre  plus  vigoureusement  ;  encore  ! 

Nous  ne  somHies  pas  encore  installés;  j'attends 
réponse  du  chancelier. 

Au  revoir,  ehère  maman  et  tendre  amie  ;  je  désire 
l^n  une  lettre  de  vous  qui  m'apprenne  que  vous 
allez  bien  ;  mais  le  temps  est  toujours  bien  mauvais 
pour  v€Mi8.  Je  vous  «fnbrasse  du  meilleur  de  mon 
cœur;  j'embrasse  aussi  mon  père  et  ma  sœur. 

Desprez  m'a  écrit  un  mot;  il  me  fait  espérer  qu'il 
viendra  dans  ce  pays.  Wendel  me  l'a  bien  écrit 
aussi;  j'y  eoixqpte  moins. 

Au  revoir  encore. 
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354.  -«  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  S5  juin  1816. 

J'ai  reçu,  chère  maman,  votre  lettre  du  Ih  termi- 
m^e  le  18  :  il  y  avait  longtemps  que  je  l'attendais.  Je 
suis  charmé  de  ce  que  vous  me  dites  de  notre  nou- 
velle duchesse^  et  de  ce  qui  nous  en  revient  de  toutes 
parts.  Elle  peut  avoir  et  aura,  j'espère,  une  influence 
heureuse  sur  nos  destinées. 

Nous  sommes  encore  ici  dans  les  fêtes Toute 

cette  société  alsacienne,  autrichienne  et  française  est 
remplie  de  bonhomie,  et  c'est  sûrement  le  pays  de 
la  France,  et  peut-être  d'une  partie  de  l'Europe,  où 
en  ce  moment  on  parle  le  moins  politique,  on  soit 
le  moins  divisé.  Ceux  mêmes  qui  appartiennent  au 
parti  vaincu  font  bonne  contenance,  et,  comme  il 
n'y  a  dans  le  parti  vainqueur  aucune  exagération^ 

on  se  voit  sur  un  l3on  pied La  générale  Mallet 

est  une  femme  particulièrement  estimable,  ainsi 


*  Marie-CaroliDe-Ferdînande-Louise  de  Bourbon,  fille  du  duc  de 
Calabre  (depuis  François  I*',  roi  des  Deux-Sicîles)  et  de  Marîe- 
riëmentine,  archiduchesse  d'Autriche,  naquit  à  Naples  le  5  no- 
vembre I7l8.  Son  mariage  avec  le  duc  de  Berry  fut  cëlébré  à 
Notre-Dame  le  17  juin  1816.  Elle  mourut  au  château  de  Brunnsee 
(Styriej  le  16  avril  1870.  A  des  qualités  sc^duisantes  cette  princesse 
joignait  un  cour<ngc  vraiment  liëroYque. 
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que; son  mari\  qui  était,  avec  M.  de  Bruges*,  un 
des  cpiatre  premiers  qui  sont  entrés  en  France  avec 
Monsieur,  qui  aurait  tous  les  droits  jwur  être  un 

pur  et  qui  cependant  est  fort  raisonnable Annette 

pressent  qu'elle  regrettera  à  Paris  les  jours  de 
Colmar. 

N'ayant  pas  de  réponse  du  chancelier,  dont  le 
ministère  parait  être  tombé  en  léthargie,  nous  avons 
nous-mêmes  décidé  notre  installation  pour  samedi 


^  Francis  de  Mallet,  ne  à  Genève  au  mois  de  juillet  1765,  descen- 
dait d'une  ancienne  famille  normande,  originaire  du  Poitou, 
laquelle  s'était  réfugiée  en  Suisse  à  l'époque  de  la  Réformation. 
De  1795  à  1800,.  il  prit  part  aux  guerres  de  la  Vendée  et  obtint  le 
breret  de  maréchal  de  camp  (1797).  En  I8I/1,  il  se  rendit,  conmie 
plénipotentiaire,  auprès  du  gouvernement  suisse  pour  régler  une 
capitulation  militaire  analogue  à  celles  qui  existaient  avant  la  Ré- 
volution. Pendant  les  Cent- Jours  il  fut  chargé  d'organiser  les  roya- 
listes de  l'Ouest.  Au  retour  de  Louis  XVIII  il  reçut  le  commande- 
ment du  département  du  Haut-Rhin,  en  1816  le  titre  de  baron» 
en  1830  le  commandement  de  la  brigade  suisse  de  la  garde  royale, 
en  1835  le  grade  de  lieutenant  général.  Lors  du  sacre  de  Charles  X 
dans  la  ca^thédrale  de  Reims,  il  fut  l'un  des  quatre  généraux  grand- 
croix  de  Saint-Louis  ou  de  la  Légion  d'honneur  (deux  de  chaque 
ordre)  qui  se  tinrent  au  pied  du  trône.  Il  mourut  en  son  château 
de  Bardel  (Seine-et-Oise)  le  8  avril  1839. 

^  Henri- Alphonse,  vicomte  de  Bruges,  né  à  Valréas  (comtat  Ve- 
naissin)  en  176/i.  S'embsyrquant  à  seize  ans,  il  fit  les  campagnes 
de  1780-8â,  et,  après  six  années  de  navigation,  obtint  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau.  11  émigra  et  servit  dans  l'armée  des  princes 
et  dans  celle  de  Condé.  En  181 /i,  il  devint  maréchal  de  camp,  et, 
en  1815,  lieutenant  général  et  commandant  de  la  8®  division  mili- 
taire; il  était  fort  en  faveur  auprès  de  M.  le  comte  d'Artois  et  de 
M.  le  duc  d'Angoulême.  D'anciennes  blessures  s'étant  rouverte», 
il  mourut  à  Bâle  le  h  novembre  1830.  —  Voyez  l'article  nécrolo- 
gique inséré  dans  le  Moniteur  du  30. 
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prodiaki  29.  Nous  aiuxMis  messe  du  Saint-Esprit  ^ 
discours,  banquet,  ûc  tout  x^la  il  n'y  a  que  mcm 
disoours  qui  n'est  pas  pi^'t  et  que  je  ne  me  sens  pas 
trop  en  disposition  de  faii*e.  Voms  savez  que  je  m'ai 
jamais  aimé  œs  harangues  puxienient  de  eiroon- 
stance,  et  j'y  ai  moins  de  goût  que  jamais. 

Mes  compliments  au  b«MiuS  loi*sque  vous  le  re- 
verrez. Je  dois  savoir  gré  a  M.  db*^^'*  de  ne  me 
croire  qu'égai*é  ;  mais  lui-même  ne  craint-il  janBais 
de  l'être?  Que  pense  de  tout  cela  le  baron?  Jugez- 
vous  qu'il  voit  clair  aux  choses  ? 

Au  revoir,  chère  maman  ;  nous  ^ons  pailir  pomr 
la  caiapagne.  Apiésnlemaâi  jeudi  encore  ocke  simtse 
partie  de  campagne  sur  d'autres  montagnes  pour  voir 
d^autres  vieux  châteaux  ;  et  samedi  mon  installation, 
et  mon  discours  !  Je  me  suis  dépêché  de  vous  écrire; 
je  ne  le  pourrai  guère  ces  jours-ci  ayaxrt  «noore 
beaucoup  de  lettres  arriérées.  Je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœiu*,  et  mon  père  et  ma  sœur 
aussi.  Bien  des  taidres  respects  de  la  part  d'An* 
nette. 

*  Le  baron  d*Eckste!ii. 
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356.  -*  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  30  juin  1816. 

Nous  recevons,  chère  maman,  des  lettres  du  ba- 
ron d'Eckstein  qui  nous  disent  que  vous  êtes  tou- 
jours souffrante;  le  long  intervalle  de  vos  lettres 
me  le  faisait  déjà  craindre.  J'aime  à  croire  que  le 
mauvais  temps  seul  en  est  la  cause  ;  nous  Tavons 
déplorable  ici  :  non-seulement  on  est  malade,  mais 
on  commence  à  s'inquiéter  pour  les  récoltes  de  tout 
genre,  et  le  prix  des  grains  augmente  d'une  manière 
affligeante. 

Hier,  nous  avons  fait  notre  installation ,  fort  tran- 
quilles, bien  que  ni  moi  ni  JVlillet  n'eussions  eu  de 
i-épcMise  du  ministère.  Depuis  cinq  ans  que  je  relève 
de  ce  ministère,  je  suis  accoutumé  à  le  voir  som- 
meiller, et  l'exagération  qui  y  est  entrée  ne  paraît 
pas  lui  avoir  apporté  le  réveil.  Au  surplus  j'aurais 
tort  de  m'en  plaindre;  les  choses  se  sont  passées,  au 
dire  de  tout  le  monde,  non-seulement  avec  décence, 
mais  encore  avec  pompe  et  dignité  :  une  messe 
rouge  à  laquelle  se  sont  rendues  en  cortège  toutes 
les  autorités.  Le  curé  ^  nous  a  fait  tous  les  honneurs 
dont  jouissaient  jadis  les  Parlements  :  l'eau  bénite, 
la  patène,  l'encens;  plus  un  discours,  où  il  n'y  en 
avait  pas  mal.  Vous  vous  doutez  que  j'en  ai  eu  ma 

*  L'abbë  Maîmbourg. 
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part.  Quel  scandale  pour  les  purs  s'ils  Tavaient  en- 
tendu me  proclamer,  du  pied  des  autels ,  le  défen- 
seur de  la  prérogative  royale  et  des  intérêts 
véritables  du  clergé  *  !  Nous  avions  dans  la  salle 
d'installation  un  auditoii*e  brillant  et  nombreux.  Je 
n'avais  pas  été  en  train  de  faire  mon  discours^  ;  je 
me  suis  trouvé  en  veine  pour  le  débiter  et  l'un  a 
racheté  l'autre  ;  il  a  plu.  Celui  du  procureur  géné- 

*  On  lit  dans  le  procés-verbal  de  Tinstallation  de  la  Cour  royale 
de  Colmar  : 

«  Affres  r^pître,  M.  le  cure»  dans  un  discours  plein  d'onction, 
s'est  îé\\c\\é  de  voir  réunis,  aux  pieds  des  autels,  les  pères  du 
peuple,  les  premiers  magistrats  de  la  province,  qui  n'ont  pas  cru 
pouvoir  mieux  rëpondre  à  la  con6ance  du  Roi  qu'en  provoquant 
spontanément  un  acte  solennel  de  religion,  qu'en  reconnaissant 
que  toute  vertu,  toute  justice  viennent  d'en  haut,  que  le  discer- 
nement, qui  est  si  n^essaire  aux  juges,  est  un  don  de  Dieu. 

M  Les  murs  de  Sion,  a-t-il  dit,  ne  retentiront  plus  de  vëritds  pro- 
M  fanes  sous  un  Roi  qui  se  glorifie  de  tenir  sa  couronne  de  Dieu, 
M  avec  des  juges  convaincus  que  l'abandon  de  la  religion  entraîne 
M  la  dissolution  des  empires,  n 

«  Il  s'est  livre  à  la  douce  espdrance  que  de  tels  exemples,  une 
telle  profession  de  foi  auraient  sur  les  peuples  encore  si  religieux 
de  l'Alsace  la  plus  heureuse  influence. 

«  Enfin  il  a,  au  nom  de  ses  paroissiens  et  de  son  clergë,  relevé 
la  fermeté  du  dief  de  la  Cour  et  la  réunion  en  lui  des  sentiments 
religieux  avec  les  talents  de  Thomme  d'État. 

M  L'homme  célèbre  qui  vous  préside,  a-t-il  dit,  n'a-t-il  pas  con- 
«  fondu  sa  volonté  dans  celle  de  son  prince?  Vous  avez  tous  ap- 
M  plaudi  aux  lumières,  à  l'intrépidité  qu'il  a  déployées  dans  Tau- 
«t  guste  assemblée  de  nos  députés.  11  a  illustré  nos  annales  en 
«  conciliant  les  intérêts  du  prince  avec  ceux  de  l'autel,  et,  en  sou- 
te tenant  la  prérogative  royale,  il  a  rendu  hommage  à  la  religion 
M  de  nos  pères  et  est  remonté  jusqu'aux  principes  constitutifs  de 
«  l'Église.  » 
*  Voyez  l'Appendice  n^  VII. 
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rai  a  été  fort  bien.  Enfin  un  troisième,  du  bâtonnier* , 
était  très-élégant.  L'ensemble  a  vraiment  égalé  ce 
que  j'ai  vu  de  mieux  en  ce  genre.  Nous  avions  mo- 
mentanément échauffé  notre  public  de  royalisme; 
le  vin  du  banquet,  donné  en  fer  à  cheval  dans  la 
salle  de  la  Cour,  a  fait  le  reste.  Le  banquet  était 
fort  beau. 

Je  ne  vous  épargne  pas  ces  détails,  chère  maman  ; 
vous  les  aimerez  à  cause  de  moi.  Vous  savez  bien 
que  le  calme  et  les  agréments  dont  je  puis  jouir  ici 
ne  me  font  point  oublier  votre  isolement,  vos  souf- 
frances, et  enfin  la  position  de  notre  pays. 

Le  baron  d'Eckstein  me  fait  un  résumé  des  pour 
et  (les  contre  sur  mon  chétif  individu.  Je  suis  tenté 
de  lui  faire  une  réplique  ostensible;  mais,  excepté 
pour  vous,  je  fais  j)our  les  autres  bien  des  lettres 
uniquement  dans  ma  tête. 

Ma  Cour  installée,  je  vais  m'occuper  d'y  établir 

1  M.  Chauffour  Taîn^.  Voici  quelques-unes  de  ses  paroles  qui 
ont  trait  à  M.  de  Serre  : 

M  La  France»  qui  n'a  jamais  vu  que  des  «issemblëes  législatives, 
ou  ddlirantes  dans  la  fureur  des  passions,  ou  muettes  a  force  de 
despotisme,  a  eu  récemment  sous  les  yeux  deux  Chambres  dignes 
de  coopérer,  avec  le  meilleur  et  le  plus  sage  des  rois,  au  grand 
œuvre  de  la  régénération.  Que  ne  m'ost-il  permis,  messieurs,  de 
parler  de  ces  talents,  de  ces  travaux,  de  féliciter  spécialement  ce 
département,  de  signaler  cette  courageuse  éloquence  à  la  tribune, 
cette  profonde  sagesse  dans  les  délibérations,  cet  amour  du  prince, 
ce  dévouement  à  la  patrie,  ce  respect  pour  la  Charte  ;  en  un  mot, 
cet  assemblage  des  grandes  qualités  de  Thomme  d'État,  dont  le 
prince  et  la  nation  se  sont  à  la  fois  emparés  1 

u  Grâce  à  des  hommes  de  cette  trempe,  et  que  la  France  ne 
croyait  plus  posséder,  tout  s*épure,  tout  s'améliore »> 

IL  9 
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les  règlements  qui  y  régulariseront  le  semcc.  Quoi- 
que dans  tout  cela  il  n'y  ait  pas  de  quoi  m'occuper 
beaucoup,  le  monde  prend  ici  trop  de  temps  pour 
qu'il  en  reste  pour  la  lecture  et  l'étude. 

Au  revoir,  chère  maman  et  bien  tendre  amie.. 
J'ai  encore  plusieurs  lettres  d  écrire  et  ne  veux  pas 
laisser  partir  ce  courrier  sans  ma  lettre.  Je  vous 
embrasse  tendrement  pour  vous,  pour  mon  i>ère  et 
pour  ma  sœur. 


356.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  6  juillet  1816. 

Je  ne  comprends  pas,  chère  maman,  que  je  ne 
reçoive  pas  de  vos  lettres;  votre  dernière  est  du 
18  juin  ;  vous  ne  restez  jamais  si  longtemps  sans 
m'écrîre.  Le  baron  d'Eckstein  me  mande  bien  que 
vous  êtes  souffrante,  mais  ce  ne  paraît  pas  être  au 
point  de  vous  empêclier  d'écrire  puisqu'il  voulait 
vous  engager  à  sortir  avec  lui  ;  et  puis  vous  me 
feriez  sûrement  écrire  un  mot  par  Thérèse,  qui,  je 
le  suppose,  le  ferait  d'elle-même.  Enfin  je  n'y  com- 
prends rien. 

Je  vous  ai  mandé  notre  installation  ;  je  vous  enver- 
rai le  procès-verbal  dès  qu'il  sera  imprimé.  Depuis 
nous  avons  eu  une  autre  cérémonie,  l'entérinement 
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•des  lettres  de  grâce  du  général  Gruyer|,  qui  avait 
é\é  condamné  à  mort;  le  Roî  a  changé  la  peine  en' 
TÎngt  années  de  détention.  J*ai  été  dans  le  cas  de* 
lui  faire  une  allocution,  que  j'ai  improvisée. 

Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  parlais  d'une 
course  dans  les  montagnes  que  nous  avons   faite 
liindi;  le  temps  ne  nous  a  pas  favorisés  et  nous' 
avons  été  assez  mouillés.  Cependant  la  partie  a  été- 
fort  gaie.  Nous  avons  bien  besoî'n  que  le  temps  se 
mette  au  beau  pour  sauver  les  récoltes. 

Millet  doit  partir  après-demain  pour  aller  passer 
<juinze  jours  en  Lorraine  ;  il  nous  manquera  ;  il 
passe  par  Strasbourg.  C'est,  je  crois,  ce  que  je  ferai 
lorsque  je  quitterai  ce  pays-ci  en  septembre.  Je 
voudrais  connaître?  un  peu  le  Bas-Rhin,  et  de  Stras- 
bourg j'irai  droit  sur  Metz.  On  me  dit  que  Puy- 
maigre  *  y  est  directeur.  Vous  le  verrez  sûrement  à 
son  passage  à  Paris. 

*  Antoine  Gniyer,  né  à  Sarat-Gerrtiaîn  CHaute-Saône)  le  15  mars 
177A.  Capitaine  de  volontaires  en  179â|  il  devint  colonel  en  1806 
elg^^ral  de  brigade  en  1813.  En  mars  1815,  il  commandait  aii< 
nom  de  Louis  XVIII  le  département  de  la  Haute -Saône  :  suivant 
l'exemple  du  maréchal  Ney,  il  passa  du  côté  de  Napoléon.  Après 
la  seconde  Restauration,  il  fut  arrdté>  et  un  conseil  de  guerre,  séant 
à  Strasbourg,  le  condamna,  le  17  mai  1816,  à  la  peine  de  mort, 
laquelle  fut  commuée  en  celle  de  vingt  ans  de  détention.  L'année 
suivante,  le  duc  d'AngouIéme,  visitant  l'Alsace,  s'intéressa  au  sort 
du  général  et  lui  fît  obtenir  grâce  entière.  En  1819,  le  Roi  confirma» 
par  lettres  patentes,  le  titre  de  baron  que  l'Empereur  lui  avait 
accordé  en  1806.  Le  général  Grnyer  mourut  à  Strasbourg  le 
S7  août  18âS. 

*  Directeur    des    contributions    indirectes.    —    Voyez  t.  1®% 
p.  18A 
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Nous  vivons  toujours  fort  doucement  et  fort  heu- 
reusement dans  notre  petit  ménage  ;  il  y  -a  un  peu 
trêve  aux  fêtes  et  festins,  et  j'en  suis  bien  aise 

Au  revoir,  chère  maman  ;  je  soupire  surtout  après 
le  beau  temps  parce  que  je  pense  qu'il  vous  réta- 
blira tout  à  fait.  Mais,  je  le  répète,  je  suis  tourmenté 
de  ne  pas  avoir  de  vos  lettres,  d'autant  que  je  sup- 
pose tout  plutôt  que  de  vous  croire  de  la  négligence 
pour  moi.  Au  revoir  encore,  bonne  mère  et  tendre 
amie  ;  je  vous  embrasse  de  cœur,  pour  vous,  pour 
mon  père  et  pour  ma  sœur. 


357.  «—  M.  de  Serra  à  sa  mère. 


Colmar»  10  juiUet  1816. 

Vous  pensez  bien  que  je  ne  m'inquiète  guèrc 

de  ce  misérable  M.  X.  J'ai  reçu  une  lettre  du  chan- 
celier  :  il  approuvait  notre  installation.  Ce  n'est  pas 
par  des  phrases,  mais  par  des  actions,  que  je  vou- 
drais répondre  aux  calomnies  ;  toutefois,  je  pense 
avec  vous  qu'un  discours  inséré  dans  le  Moniteur 
ou  quelque  journal  ferait  bien.  Malheureusement, 
quoique  le  mien  ait  trouvé  ici  beaucoup  d'admira- 
teurs, j'en  suis  peu  content  :  je  n'étais  pas  en  veine. 
Cependant  je  l'envoie  à  M.  Royer-Collard  ;  il  jugera 
ce  qu'il  y  a  à  faire.  Je  vous  l'envoie  aussi  comme  de 
raison. 
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Je  félicite  le  Cosaque*  de  son  placement.  Je  devrais 
écrire  à  sa  belle-sœur,  mais  vous  connaissez  ma 
paresse. 

Après  nos  visites  générales,  nous  avons  entrepris 
de  les  refaire,  ou,  pour  mieux  dire,  de  les  rendre  en 
détail.  Ce  n'est  pas  la  chose  la  plus  amusante. 

Toujours  je  vous  recommande  votre  portrait  :  cela 
me  ferait  de  la  peine,  si  je  ne  le  retrouvais  pas  à 
mon  aiTivée.  Je  compte  le  mettre,  avec  celui  de  mon 
père,  dans  mon  bureau. 

Au  revoir,  chère  maman  et  tendre  amie.  Tâchez 
de  vous  mieux  porter  que  le  temps,  qui  ne  veut  pas 
se  remettre.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur 
ainsi  que  mon  père. 


358.  ^  M.  de  Serre  à  M.  Royer-CSoUard. 


Colmar,  10  juillet  1816. 

Votre  lettre,  mon  cher  collègue  et  respectable 
ami,  m'a  fait  le  plaisir  que  me  fait  éprouver  tout 
ce  qui  vient  de  vous,  en  même  temps  qu'elle  m'a 
affligé  par  les  aperçus  qu'elle  renferme  sur 
notre  situation.  Ce  n'est  pas  seulement  vous  qui 
m'annoncez  cette  lutte  violente  à  notre  prochaine 

*  Un  frère  du  comte  Charles  CHegerty;  il  avait  ëte'au  service 
de  la  Russie.  ' 
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ivuuion,  et  je  ne  vois  pas  que  ceux  qui  seront  cer- 
tainement attaqués^  qui  ne  peuvent  en  douter,  qui 
ont  le  pouvoir  en  main ,  fassent  rien  pour  se  préparer 
à  la  défense.  Peut-on  consentir  ainsi  à  être  pilote 
pour  laisser  dériver  la  barque  vers  un  écueil  cer- 
tain ?  Comme  on  ne  fait  rien  pour  le  renouvellement, 
il  paraît  bien  qu'on  aura  la  Chambre  telle  qu'elle 
l'îtait  ;  et  comment  entend-on  la  concilier  avec  ce  ca- 
ractère, ces  actes  de  modération. plus  marqués  depuis 
son  départ?  On  m'avait  engagé  à  écrii*e  ;  je  n'en  ai 
pas  eu  le  courage.  Qu'aurais-je  à  dire  en  effet  que 
ne  sache  bien  mieux  celui  à  qui  je  le  dirais  ? 

Je  vous  ai  envoyé  hier,  sous  bande,  un  exemplaire 
du  procès-verbal  de  notre  installation.  Toujours  mal 
disposé  aux  discours  de  circonstance,  je  l'étais  plus 
mal  encore  que  de  coutume.  Vous  en  jugerez.  J'en 
suis  fâché.  Si  cela  avait  mieux  valu,  j'aurais  désiré 
qu'un  journal  en  citât  quelques  fragments.  Pensez- 
vous  que  cela  pourrait  répondre  à  quelques  calom- 
nies ?  J'abandonne  [cela  à  votre  sagesse,  et ,  pour 
plus  de  sûreté,  en  joins  ici  un  autre  exemplaire. 

Sanô  avoir  triomphe  en  Lorraine  et  en  Alsace, 
j'y  ai  été  parfaitement  accueilli,  complimenté, 
fêté,  etc.  Le  clergé  même  m'a  regardé  comme  le 
défenseur  de  ses  véritables  intérêts.  Ici  particuliè- 
rement on  ne  comprend  pas  Texagération ,  tant  elle 
est  hors  du  sentiment  et  de  l'intéi'êt  universel. 

Je  vous  adresse  une  réclamation  de  mon  ancien 
instituteur  \  à  laquelle  je  vous  serai  obligé  de  faire 

4 

*  M    Jean  Rerny.  Voyez  ci-dessus,  p.  76.  '     , 
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faire  droit.  (3'est  pour  son  fils  que  j'ai  souvent 
i-éclamé  vos  bontés.  Le  bm^eau  ne  se  décide  pas  ici 
pour  la  nomination  d'un  principal.  Nous  attendons 
au  premier  jour  les  inspecteurs  Noi^l  et  Poinsot. 
Presque  tout  est  à  faire  dans  ce  département  pour 
rinstruction  publique,  depuis  le  collège  juscju'aux 
écoles  de  village.  Je  vous  prierais  bien,  si  vous  le 
pouviez,  de  diriger  sur  lui  les  regards  de  la  commis- 
sion. Le  recteur,  M.  ^*^^,  doit  être  un  brave  homme, 
mais  faisant  peu  de  chose. 

Au  revoir,  mon  digne  collègue  ;  ne  m'oubliez  pas 
auprès  do  nos  amis  communs. 
A  vous  de  cœur. 


359.  —  M.  de  Serre  au  baron  d'Eckstein. 


Colmar,  15  juillet  1810. 

Monsieur  le  bpxon, 

Je  suis  bien  sensible  à  la  part  que  vous  prenez  à 
tout  ce  qui  •  m'intéresse  et  aux  preuves  manifestes 
({ue  vous  m'en  donnez  de  différentes  manières 

J'aurais  eu  bien  des  choses  à  vous  dire,  sur  le 
bien  et  le  mal  que  vous  avez  ouïs  de  moi.  Il  est  des 
éloges  plus  fâcheux,  ^oit  par  leur  nature,  soit 
par  la  bouche  dont  ils  sortent,  que  ne  le  seraient 
d'amères  censures.  Mais  c'est  un  inconvénient  de 
position,  et  les  hommes  éclairés  et  de  bonne  foi   nç 
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me  les  reprocheront  pas.  Estnce  ma  faute,  à  moi,  s'il 
y  a  en  France  tant  à  redire  à  toutes  les  existences,  et 
si,  pour  les  protéger  contre  des  bouleversements 
nouveaux,  il  faut  couvrir  avec  elles  toutes  leurs 
défectuosités  ? 

Mais  de  ce  que  je  vous  aurais  dit  là-dessus  et  qui 
aurait  facilement  excédé  les  bornes  d'une  lettre,  une 
grande  partie,  monsieiu*  le  baron,  aurait  été  pour 
vous-même.  Or,  je  vois,  par  votre  seconde  lettre, 
({ue  vous  vous  chargeriez  au  besoin  de  mon  apologie, 
et  je  la  laisse  volontiers  en  aussi  bonnes  mains. 

Vous  me  dites  que  mes  adversaires  se  proposent  de 
me  combattre  avec  calme  et  modération.  Je  doute, 
entre  nous,  qu'ils  tiennent  cette  résolution.  N'est 
pas  modéré  et  calme  qui  veut  ;  cette  attitude  n'ap- 
partient qu'à  une  grande  force  de  conviction,  à 
l'amour  pur  et  désintéressé  du  bien.  Je  désirerais 
au  surplus  qu'ils  fussent  assez  maîtres  d'eux-mêmes 
pour  être  modérés  dans  les  formes  ;  ils  le  seraient 
bientôt  aussi  dans  le  fond  des  choses,  et  alors  nous 
serions  d'accord. 

Je  ne  suis  pas  grand  lecteur  et  j'ai  toujours  été 

trop  occupé  de  détails  de  métier  ;  je  ne  connais  pas 

'  M.  de  Montlosier^  par  ses  ouvrages,  mais  bien  par 

*  François-Dominique  de  Reynaud,  comte  de  Montlosier,  n^  à 
Clermont  le  Ik  avril  1755,  fut  dëputë  par  la  noblesse  de  Riom  à 
l'Assemblée  constituante.  Il  ëmigra  en  1791 ,  et  fit,  dans  l'armée 
dei  princes,  la  campagne  de  179fi.  Sous  le  Consulat,  il  fut  attaché 
au  ministère  des  Affaires  étrangères.  Sous  la  Restauration,  il  s'oc- 
cupa du  défrichement  de  ses  terres  et  de  la  composition  de  quel- 
ques écrits  :  De  la  Monarchie  française  (ISl/i),  les  Jésuites  et  les 
Congrégations  (185K7),  etc.  Il  devint  pair  de  France  le  11  octo- 
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sa  personne  :  c'est  un  homme  aimable  et  un  bon 
Français,  bien  pénétré  de  la  grandeur  de  nos  maux. 
D  vous  trouverait  un  grand  courage  de  vous  enrôler 
parmi  nous. 

Adieu,  monsieur  le  baron,  j'espère  que  vous  vou- 
drez bien  nous  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  vous 
arrivera  d'heureux.  Vous  êtes  sûr  de  tout  le  plaisir 
que  nous  aurons  à  l'apprendre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  baron,    avec 

une  haute  considération  et  un  véritable  attachement. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

H.  DE  Serre. 


360.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


16  juîUet  1816. 

J'ai  reçu,  chère  maman,  votre  lettre  des  7  et  8. 


J'ai  appris  avec  bien  du  plaisir  la  manière  d'être 
de  M.  Becquey  avec  vous.  Je  lui  ai  écrit  et  l'en  ai 
remercié.  J'accepte  ses  augures  pour  l'avenir,  et,  ne 
craignez  rien,  la  volonté  ne  me  manquera  pas. 

J'écris  par  ce  même  courrier  au  baron.  Vous  avez 
raison,  le  suffrage  du  Roi  est  une  des  plus  grandes 

bre  1639,  et  mourut  â  Clermont  le  9  décembre  18S8.  —  Voyez  la 
notice  sur  la  yie  et  les  ouvrages  du  comte  de  Montlosier,  lue  par 
4f.  de  Barante  à  rAcadëmie  de  cette  ville  le  19  septembre  IBhl. 
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récompenses.  Je  me  sens  particulièrement  obligé  au 
baron  de  me  l'avoir  procuré  ;  bien  d'autres,  en  même 
occasion,  ne  parlent  que  d'eux-mêmes.  Mais  en  même 
temps  je  suis  si  convaincu  que  cette  noblesse  d'agir 
lui  est  naturelle  que  j'ai  cru  ménager  sa  délicatesse 
en  ne  l'en  remerciant  pas  spécialement. 

Vous  pensez  que  je  suis  tout  consolé  des  repro- 
ches de  M.'de^**.  Le  pauvre  homme!  la  conception 
lui  manque  absolument. 

Nous  avons  un  peu  fait  trêve  de  fêtes  et  de  fes- 
tins^ dont  je  suis  fort  aise.  Comme  toutes  les  parties 
de  campagne  concertées  à  l'avance  ont  été  mouillées, 
on  n'en  fait  plus.  Elles  sont  fort  à  la  mode  ici,  et  la 
beauté  du  pays,  des  montagnes  et  des  vallées  y 
invite,  sans  parler  du  goût  dominant  pour  le  plaisir. 
On  est  réduit  à  profiter  de  quelques  instants  fort 
rares  de  soleil. 

Hier  j'ai  lîsqué  de  donner  a  dîner  au  préfet,  au 
général  Mallet  et  à  sa  femme,  au  général  Strolz^ ,  cet 
ami  de  Desprez  que  vous  avez  vu.  Pour  un  dîner  de 
traiteur,  ça  n'était  pas  mal. 

*  Jean-Baptiste-Alexandrc  Strolz,  ne  à  Belfort  le  6  août  1771. 
Chasseur  à  clieval  au  i^\  rdgiment  en  1793,  il  fut  attache,  l'année 
suivante,  à  l'etat-major  de  Kleber.  Clief  d'escadron  en  1800,  il  fut 
l'un  des  aides  do  camp  de  Moreau.  En  1806,  il  passa  au  service 
do  Joseph,  roi  de  Naples,  comme  colonel  de  cheTau-lëgers,  eU 
deux  ans  plus  tard,  il  le  suivit  en  Espagne.  Le  S3  janvier  181J<,  il 
rentra  au  service  de  France  comme  ge'nëral  de  brigade  fil  avait 
ce  titre  à  Te'tranger  depuis  1807).  Le  10  juillet  suivant,  il  fut  nommé, 
parLouisXVIlI,  lieutenant géne'ral  en  non-activite',  le  P*"  novembre 
elievaliér  de  Saint^Louis  et  le  9  officier  de  la  L^on  d'honneim 
Au  retour  do  Napoléon,  le  ^  mars  1815,  il  accepta  le  oonoautn- 
dement  de  Strasbourg,  et,  le  7  juin,  le  commandement  de  la  9^  dif 
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Depuis  notre  installation  je  m'occupe  de  mettre 
les  règlements  en  vigueur,  d'en  faire,  enfin  de  bien 
montei'  le  service  de  ma  Cour  de  manière  que  cela 
marche  couramment  en  mon  absence. 

Au  revoir,  chère  mama.n  et  excellente  amie  ;  Je 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  J'embrasso 
aussi  mon  père  et  l'assui^e  démon  tendre  respect. 
Bien  des  tendresses  d'Annette. 


361 .  — IMI.  de  Serre  à  sa  mère. 

Colraar,  21  juiUet  1816. 

Je  pense,  chère  amie,  que  vous  vous  trouvez  bien 

et  pour  vous  et  pour  moi  de  m'écrire  souvent Je 

ne  crains  pas  de  vous  fatiguer  :  oe  qui  fait  i^laisir 
aux  dames  ne  les  lasse  jamais.  Vous  voyez  que  j'ai 
un  grain  de  suffisance Cela  me  fait  grand  plai- 
sir que  vous  ayez  été  contente  de  mon  discours.  Je 
craignais  de  tomber  dans  les  lieux  communs,  mais 
il  paraît  que  les  choses  dites  de  ferme  conviction 
portent  toujours  un  caractère  particulier.  Outre  les 
compliments  qu'on  m'a  faits  ici,  j'en  ai  reçu  du 

vision  au  â*  corps  de  cavalerie  (ann^e  du  Nord).  Le  ^juillet  il 
fut  mis  en  non-activite',  et  le  P""  avril  1820  en  disponibilité.  Du 
H  novembre  de  cette  raêmeanne'e  au  31  janvier  1821,  il  commanda 
le  département  du  Finistère.  Il  reçut  la  croix  de  commandeur  dé 
la  Légion  d'honneur  en  1825  et  celle  de  grand  officier  en  183A. 
Il  mourut  à  Paris  le  27  octobre  18/*1. 
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dehors.  Enfin,  Dieu  soit  loué!  c^est  encore  une 
chose  qui  s'est  bien  passée. 

Aurez-vous  deviné  au  discours  du  bâtonnier  que 
c'est  un  pur  ?  Il  en  est  le  chef  ici,  où  cependant  ils 
ne  marquent  pas  assez  pour  rompre  l'harmonie.  Je 
suis  bien  avec  tous. 

Venons  à  la  causette  des  deux  mamans  * .  Vous  vous 
en  êtes  bien  donné.  Vous  avez  parlé  d'or,  la  meil- 
leure intention,  beaucoup  d'esprit;  mais  pardon, 
vous  ne  vous  êtes  arrêtées,  mesdames,  qu'à  l'écorce 
des  choses.  Au  fond  il  ne  s'agit  pas  de  tel  qui 
plaît  ou  déplaît,  qui  est  ambitieux  ou  ne  l'est  pas. 
Ce  n'est  guère  par  les  affections  qu'on  se  détermine 
en  ce  pays,  et  l'ambition  est  si  naturelle  qu'on  ne  s'a- 
vise pas  d'en  faire  un  crime.  Tel  qui  déplaît  plairait 
demain,  s'il  voulait  se  rendre  instrument;  mais  de 
quoi?  de  projets  destructeurs  pour  ceux  mêmes  qui 
les  poursuivent.  Voilà  le  fond  des  choses.  Le  oui  ou 
le  non ,  y  a  t-il  là  à  transiger  ? — ^N'appartenir  à  aucun 
parti.  —  C'est  bien  ce  que  je  fais,  chère  amie,  car 
je  puis  dire  devant  vous  et  devant  Dieu  :  J'aime 
avec  désintéressement  mon  pays  et  mon  Roi  ;  et  les 
gens  de  cette  trempe  ne  sont  pas  assez  nombreux 
pour  faire  un  parti. —  Rompre  avec  tous  amis,  toutes 
réunions. — Mais  je  ne  le  dois  pas,  si  c'est  un  moyen 
de  résister  là  où  le  devoir,  l'honneur,  les  serments  me 
commandent  de  résister. — Mais  ce  qui  blesse  en  moi, 
c'est  cette  résistance. . .  — En  voilà  assez  pour  mettre 
sur  la  voie.  Sans  doute  il  m'est  pénible  de  lutter 

*  Sa  mère  et  sa  belle-mére. 
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contre  ceux  vers  lesquels  me  porte  rinclînation, 
auxquels  me  rattache  toute  ma  vie  passée.  Il  m'est 
encore  plus  pénible  d'être  prôné  par  des  hommes 
dont  je  déteste  et  la  conduite  et  les  principes  ;  mais, 
je  vous  Taî  souvent  dit,  c'est  un  inconvénient  de 
position.  Je  n'ai  jamais  compté  que  la  route  du 
devoir  serait  semée  de  fleurs;  mais  j'y  suis.  Priez, 
seulement  Dieu,  chère  maman,  qu'il  me  donne  la 
foi-ce  de  m'y  maintenir 

Le  beau  temps  ramène  aussi  les  parties  ;  s'il  dure, 
demain,  nous  devons  en  faire  une  dans  la  vallée  de 
Munster,  une  des  plus  fraîches  de  ce  pays,  où  nous 
verrons  de  belles  fabriques  de  toiles  imprimées  * .  Ça 
nous  prendra  la  journée. 

Au  revoir,  chère  maman;  je  vous  embrasse  et  vous^ 
aime  du  meilleur  de  mon  cœur.  J'enabrasse  aussi 
mon  père.  Depuis  l'été  a  t-il  mieux  l'usage  de  sea^ 
jambes? 


302.  —  Le  vicomte  de  Gastelbaiac^  à  M.  de  Serre. 

Saint-Sauveur,  96  juillet  1816. 

J'ai  reçu,  monsieur  et  cher  collègue,  le  procès- 
verbal  de  l'installation  de  la  Cour  royale  de  Col- 
mar;  je  suppose  que  c'est  à  votre  bon  souvenir  que 

*  Ces  dtablissements  industriels  appartenaient  et  appartiennent 
encore  à  la  famille  Hartmann. 

2  Le  vicomte  Mane-Barthe'lemy  de  Castelbajac,  fils  du  marqui». 
Lonîs-Gastoo  de  Castelbajac  et  do  Christopbe-Tliécle  de  Percin, 
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je  le  dois,  et  je  vous  en  renjercie.  J'ai  lu  avec  plai-? 
sîr  le  dîsôours  que  vous  avez  prononcé  dans  cette 
circonstance,  et  je  suis  flatté  que  vous  m'ayez  cru 
capable  de  Tapprécier.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  j'ai  su  rendre  hommage  à  votre  talent  ;  je  serai 
heureux  de  me  retrouver  à  même  de  me  former  en 
vous  écoutant,  et  à  ce  sentiment,  qui  m'est  entière- 
ment personnel,  se  joindra  la  satisfaction  de  vous 
renouveler  l'assurance  de  l'attachement  respectueux 
que  je  vous  porte  et  dont  je  désire  sincèrement  de 
vous  voir  convaincu. 

Ttaqiift  à  Vîc-en-Bigorre  le  8  juillet  1776.  Son  père  et  sa  raére 
ayant  été  enfermas,  sous  la  Terreur,  dans  les  pris^ms  de  Vie,  il 
passa  dix-huit  mois  à  Mont-de-Marsan  comme  garçoH  imprimeur, 
«t  dut  imprimer,  entre  autres  choses,  un  arrête  ainsi  conçu  :  u  Tout 
<ri-deTant  noble  qui  sera  trouve  sous  un  autre  nom  cpiele  sien  sera 
guillotina  dans  les  ringt-quatre  heures,  n  II  ne  quitta  point  la 
France  et  vëcut  dans  la  retraite  jusqu'en  IBlh,  Son  frérc,  le  comte 
Paul  -  Raymond  de  Castelbajac,  page  de  Monsieur  (depuis 
Louis  XVI 11),  dmigra  et  servit  sous  le  prince  de  Coude'.  Députe  du 
Gers  de  1815  à  1817,  députe  de  la  Haute-Garonne  à  partir  de  1890, 
le  vicomte  de  Castelbajac  vota  constamment  avec  l'extrême  droite. 
11  devint,  en  1893,  directeur  gdn<^ral  des  haras,  de  l'agriculture  et 
du  commerce;  en  182)^,  directeur  général  des  douanes  ;  en  1827, 
pair  de  France.  Dans  la  séance  du  7  août  1830,  il  prononça  les  pa- 
roles suivantes  :  u  Je  ne  voudrais  pas  que  mon  silence  fût  fausse- 
ment ïntexprété.  Pair  de  France,  nommé  par  le  Roi,  lui  ayant  prêté 
serment  de  fidélité,  n'ayant  reçu  de  pouvoirs  que  de  lui,  et,  d'après 
les  anciennes  lois  de  la  monarchie,  le  Roi  ne  mourant  jamais  en 
France,  et  M^  le  duc  de  Bordeaux  existant,  je  déclare,  sur  mon 
honneur  et  ma  conscience,  que  je  ne  me  reconnais  ni  ne  recon- 
nais à  personne  le  droit  de  déclarer  le  trône  vacant  et  de  disposer 
de  la  couronne  en  faveur  de  qui  que  ce  soit,  et  je  proteste,  n  Depuis 
celte  époque  il  s'abstint  de  toute  fonction  pablique  et  mourut  à 
Pan  le  9  février  1866. 
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C'est  avec  ce  sentiment  que  j'^ai  l'honneur  d'être, 
monsieur  et  cher  collègue, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 

Castelbajac. 


363.— M.  de  Serre  à  sa  mère. 


CoUnar^  28  juiUet  1816» 


Mercredi  nous  devons  aller  sur  le  Ballon  :  c'est 
la  plus  haute  montagne  des  Vosges.  C'est  un  petit 
voyage  qui  nous  prendra  deux  jours.  On  passe  la 
nuit  sur  la  montagne  pour  voir  lever  le  soleil 

Vous  savez  comme  je  désire  que  mon  sort  me  fixe 
près  de  vous  ;  mais  vous  savez  aussi  que  dans  ma 
conduite  politique  je  ne  me  déterminerai  que  par  ce 
qui,  en  conscience,  me  paraîtra  être  l'intérêt  pu- 
blic. Au  surplus  nous  causerons  de  tout  cela.  Le 
système  général  paraît  être  à  la  modération  ;  c'est 
le  caractère  de  tout  ce  qui  émane  du  Roi.  Ou  la 
majorité  de  la  Chambre  aura  fait  ses  réflexions,  se 
rapprochera  de  ce  système,  et  nous  serons  d'accord; 
ou,  dans  le  cas  contraire,  j'aurai  plus  raison  encore, 
s'il  est  possible,  de  combattre.  Enfin,  chère  amie,  ne 
vous  en  tourmentez  pas  ;  nous  nous  cfForcerons  de 
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faire  pour  le  mieux,  et  il  faut  espérer  que  le  bon 
Dieu  bénira  nos  efiForts. 

Au  revoir,  bonne  maman  et  bien  chère  amie;  je 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  Mes  ten- 
dresses et  respects  à  mon  père. 


364.  —M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  1«'  août  1816. 


Ces  tristes  et  calamiteuses  pluies  ont  recommencé; 
elles  nous  ont  pris  dimanche  à  notre  partie  de  cam- 
pagne, et  voilà  quatre  jours  qu'il  pleut  presque  sans 
relâche  jour  et  nuit.  La  misère  est  grande  ;  il  est  bien 
à  craindre  qu'elle  ne  le  devienne  encore  davantage; 
et  comment  demander  à  des  peuples  dans  cette  situa- 
tion tous  les  impôts  qu'il  nous  faudra  encore  ! 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  Caroline  de 
Balthasar.  Elle  est  toujours  souffrante,  mais  sa 
sœur  encore  plus  qu'elle,  et  plus  encore  M"™*  de  Vi- 
gnoUes;  ou,  pour  mieux  dire,  celle-ci  est  plus  malade 

bien  que  souffrant  moins Caroline  m'engage  à 

aller  la  voir  aux  vacances,  ce  que  je  pourrai  bien 
faire,  lorsque  je  ramènerai  ma  femme  passer  quel- 
ques jours  à  la  Sauvage. 

Au  revoir,  chère  maman  et  tendre  amie.  J'espère 
que  maintenant  deux  mois  ne  se  passeront  pas  sans 
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que  nous  soyons  rapprochés.  Mes  tendresses  et  mes 
respects  à  mon  père.  Comment  vont  ses  jambes?  Au 
revoir  encore;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


365.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Colmar»  IS  août  1816. 

Vous  êtes  bien  aimable  et  bien  bonne,  chère 
maman,  de  m'écrire  aussi  souvent.  C'est  toujours 
une  bonne  journée  que  celle  qui  m'apporte  une  de 
vos  lettres.  Je  ne  vous  aurais  pas  connue  si  j'avais 
•  pensé  que  vous  pussiez  ne  pas  souffrir  de  notre 
séparation;  mais  je  crois  vous  connaître  aussi  eu 

r 

pensant  que  votre  plus  grande  consolation  est  tle 
causer  de  vos  peines  avec  moi.  Comme  vous,  je  dis  : 
quand  même^  mais  celui-là  est  un  cri  de  dévoue- 
ment et  de  résignation. 

Nous  vivons  toujours  fort  doucement,  heureuse- 
ment môme  ici.  On  ne  peut  pas  désirer  plus  de  ron- 
deur et  des  manières  plus  simples  et  plus  affectueu- 
ses dans  ce  qui  compose  notre  société.  Je  vous  ai 
déjà  parlé  du  général  Mallet,  qui  commande  le 
département.  C'est  un  ancien  et  constant  serviteur 
des  princes,  mais  très-raisonnable.  Je  vous  ai  parlé 
aussi  de  sa  femme,  Anglaise,  d'une  des  premières 
familles  de  son  pays^  et  personne  des  plus  distin- 

# 

^  La  baronne  de  MaUet  ^tait  la  fille  aînJe  de  Robert,  cinquième 
vicomte  Molesworth,  pair  d'Irlande. 

II  10 
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guées  pour  Tesprit  et  le  caractère.  Elle  a  beaucoup 
d'amitié  pour  Annette.  Ce  sont  les  personnes  que 
nous  voyons  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  de 
plaisir. 

Le  beau  temps  relève  tous  les  cœurs.  Ces  pluies 
ont  gonflé  les  grains  et  la  moisson  excède  des  deux 
tiers  une  année  ordinaire.  Si  le  beau  temps  durait, 
<;omme  ce  pays  est  de  quinze  jours,  trois  semaines, 
plus  précoce  que  la  Lorraine,  on  ferait  encore  du 
vin  passable. 

Il  y  a  eu,  la  semaine  passée,  un  orage  effroyable  en 
Lorraine,  tonnerres,  averses,  grêles  :  une  partie  des 
fenêtres  de  Nancy  a  été  cassée,  et  les  caves  remplies 
de  deux  ou  trois  pieds  d'eau.  L'orage  s'est  étendu 
d'une  part  jusqu'à  Pont-à-Mousson  :  Dieulouard, 
Blénod  ont  été  surtout  maltraités  ;  de  l'autre  sur 
Vie  et  Moy envie  ;  d'un  troisième  côté  sur  Dîeuze, 
enfin  sur  Sarrexruemines.  Il  v  a  des  communes  où 
les  récoltes  sont  entièrement  rasées.  Beaucoup  de 
toitures  ont  été  enlevées,  des  enfants,  des  hommes 
même  tués  ou  blessés;  beaucoup  de  troupeaux,  de 
moutons  surtout,  ont  péri.  Millet  est  assez  heureux 
pour  que  l'orage  ait  tourné  autour  de  Vandœuvre, 
frappé  même  la  partie  supérieure  et  épargné  ses 
propriétés. 

Vous  ai-je  dit  que  j'avais  vu  M™®  Salomon?  Elle 
est  très-enchantée  de  vous  ;  vous  l'avez  décidée  à 
s'établir  à  Paris.  Elle  est  plus  contente  de  votre 
portrait  que  vous  ne  l'êtes  ;  elle  dit  qu'il  est  aussi 
ressemblant  que  celui  de  mon  père.  Je  sais  que  vous 
êtes  très-difficile  à  imiter  :  c'est  le  propre  de  tout 
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ce  qui  approche  de  la  perfecticm.  Enfin  j'en  jugerai. 
Quoi  qu'il  en  soit,  exprimez  ma  vive  reconnaissance 
à  M"*^  de  Cueillet. 

M.  Becquey  m'a  répondu;  il  est  flatté  d'avoir  fait 
votre  connaissance  ;  il  s'est  si  bien  entendu  avec 
vous,  dit-il  ;  il  a  trouvé  la  mère  digne  en  tout  du 
fils.  Bien  qu'il  m'appelle  son  illustre  collègue ,  je 
serais  fort  content  si  l'on  pouvait  renverser  la 
phrase. 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie  ;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Respects  et  ten- 
dresses à  mon  père.  Amitiés  respectueuses  de  ma 
femme. 


366.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère« 


€olmar,  23  août  1816. 

C*est  maintenant  moi,  chère  maman,  qui  suis 
bien  en  retard  de  vous  écrire.  Mes  occupations  se 
sont  multipliées  depuis  huit  jours  :  de  fort  longues 
audiences  et  de  fréquentes  assemblées  de  chambre 
ou  cérémonies  ;  la  fête  et  la  procession  de  l'Assomp- 
tion ;  une  bénédiction  des  drapeaux  de  la  légion  du 
HaLut-Rhin  à  Neuf-Brisach,  à  quatre  lieues  d'ici, 
où  nous  nous  sommes  rendus  et  où  Annette  a  atta- 
ché les  cravates  avec  M™®  de  Mallet  ;  un  banquet  à 
cette  légion  à  son  passage  ici  ;  des  acteurs  français 


IJS  CORRESPONDANCE. 

assez  bons  qui  nous  ont  donné  une  couple  de  re- 
présentations ;  du  Teil,  qui  a  passé  cpielques  jours 
ici  avec  sa  fille;  des  assemblées,  des  promenades; 
tout  cela  à  concilier  avec  mon  travail  me  laisse  peu 
de  moments  de  liberté. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  Wendel  ;  il  est  allé  à 
Besançon  voir  le  duc  d' Angoulême  ;  il  était  avec  le 
général  Ernouf  ^ ,  qui  n'a  pas  voulu  repasser  par  ici . 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie.  Je 
serai  pressé  d'ici  à  mon  départ  de  Colmar,  et  ne 
pourrai  vous  écrire  de  longues  lettres.  Remerciez 
bien  mon  père  de  ses  tendres  embrassements  ;  je  les 
lui  rends  de  tout  mon  cœur  et  me  fais  un  grand 

plaisir  de  le  revoir Je  vous  embrasse  cent  et 

cent  fois. 

^  Jean-Augustin  Ernouf,  ne  à  Alençon  le  39  août  1753.  Capitaine 
en  1792,  g^ndral  de  division  en  1793,  capitaine  gënëral  de  la  Gua- 
deloupe en  1803,  il  capitula  le  0  février  1810  et  fut  conduit  en 
Angleterre.  Échange  Tannde  suivante,  il  fut  arrêté  à  son  retour 
en  France  et  condamné,  sans  jugement,  à  être  exilé  à  cinquante 
lieues  de  Paris.  Nommé  par  Louis  XVIII  inspecteur  géoéral  d'in- 
fanterie (janvier  1815),  il  seconda  les  efforts  de  M.  le  duc  d' Angou- 
lême pour  maintenir  la  cause  royale  dans  le  Midi.  Après  les  Cent- 
Jours,  il  représenta,  comme  député,  le  département  de  TOrne,  et 
en  1816  et  1817  c^lui  de  la  Moselle.  Il  reçut,  en  1816,  le  titre 
de  baron  et  le  commandement  de  la  3^  division  militaire  (Metz). 
Mis  à  la  retraite  en  1818,  il  mourut  le  l!î  septembre  1827.  — VoyeE 
l'article  inséré  par  A.  Sauzay  dans  la  Nouvelle  biographie  gêné- 
raie  (Didot),  t.  XVI,  p.  303. 
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367.  ^  M.  Royer-Gollard  à  M.  de  Serre. 


[ParisI,  ce  96  aoûjb  1816. 

Il  y  a  longtemps,  mon  cher  collègue  et  digne  ami, 
<:|ue  je  veux  vous  remercier  du  discours  que  vous 
m'avez  envoyé.  Il  est  digne  de  vous  par  la  force  des 
pensées  et  la  gravité  du  style,  et  il  a  eu  le  mérite 
de  vous  rappeler  très-convenablement  au  public,  en 
opposition  aux  ridicules  triomphes  du  Midi.  Je  vous 
fais  envoyer  par  contre  un  discours  moins  long  et 
moins  important  que  j'ai  prononcé  il  y  a  quelques 
jours  à  la  distribution  des  prix^  J'ai  tâché  d'y  as- 
sembler des  convenances  très  diverses  ;  vous  juge- 
rez si  j'y  ai  réussi. 

Je  suis  sûr  que  vous  m'interromprez  pour  me 
dire  :  Et  la  grande  affaire^  que  devient-elle?  Je 
suis  hors  d'état  de  répondre  à  cette  question,  et  per- 
sonne, je  crois,  ne  le  pourrait  à  présent.  Mais  cela 
même  n'est-il  pas  de  bon  augure  ?  La  vérité  est  que 
j'ai  plus  d'espérance  que  je  n'en  avais  il  y  a  deux 
mois,  il  y  a  un  mois,  il  y  a  quinze  jours.  La  raison 
fait  des  progrès  et  des  conquêtes  ;  la  vérité  perce, 
le  petit  nombre  des  insensés  devient  plus  sensible  ; 

^  Le  19  août.  €e  discours  n'a  pas  é\é  recueilli  par  M.  de  Barante 
dans  sa  Vie  de  M.  Royer^Collard ;  mais  M.  Guizot  en  cite  des  frag- 
ments dans  ses  Mémoires,  t.  1®**,  p.  lh%  et  le  Moniteur  du  20  août 
le  donne  in  extenso. 
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on  voit  mieux  que  l'autorité,  dont  l'appui  réel  ou 
apparent  fait  tout  leur  crédit,  les  rendra  à  leur 
nullité,  au  moment  où  elle  se  retirera  d'eux.  Enfin, 
il  me  semble  qu'on  ose  délibérer  sur  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  ;  c'est  un  grand  pas  ;  gardez  cepen- 
dant votre  courage,  car  rien  n'est  fait,  et  des  me- 
sures décisives  en  apparence  ne  le  seraient  pas  dans 
la  main  d'un  gouvernement  qui  ignore  sa  force. 

Vous  avez  vu  quelle  conunission*  a  été  formée 
pour  l'Instruction  publique  ;  mais  vous  ne  pouvez 
pas  savoir  et  encore  moins  deviner  par  quels  mo- 
tifs M.  l'évêque  d'Aire*  a  refusé  d'en  être  membre; 
c'est  que  l'enseignement  appartient  de  droit  divin  au 
clergé,  à  qui  Jésus-Christ  a  dit  :  Ite  et  docete.  M.  l'é- 
voque d'Aire  n'est  en  cela  que  l'organe  de  son  parti 


^  Cette  commission  avait  été  nommde  pour  pre'parer  un  projet 
de  loi  ou  d'ordonnance  sur  l'instruction  publique.  Elle  se  compo- 
sait de  M.  de  Cahusac,  ancien  ëvêque  d'Aire,  de  M.  de  Bausset, 
ancien  dvèque  d'Alaîs,  de  M.  de  Chateaubriand,  de  M.  de  Fontanes 
et  de  M.  Roye;r-Collard.  M.  de  Cahusac  n'ayant  pas  accepte,  il  fut 
remplace  par  Tabbe  Éliçagaray.  —  Voyez  l'Histoire  de  la  Restau- 
ration, par  M.  de  Viel-Caslel,  t.  V,  p.  200- 

'  Sdbaslien-Charles-Philibert  Roger  de  Cahusac  de  Caux  naquft 
au  château  de  Caux  (diocèse  de  Carcassonne)  le  3  décembre  ITIiO. 
Nommé  coadjuteur  à  l'eVêché  d'Aire  le  h  juin  1780,  sacré  évéque 
d'Assur  le  8  octobre  suivant,  il  devint  évêque  d'Aire  en  178/*.  Il  dut 
quitter  la  France  lors  de  la  Révolution,  et  habita  successivement 
rAllemagne,  l'Espagne,  le  Portugal,  enfin  TAngleterre,  oii  il  trouva 
un  asile  paisible.  11  revint  dans  sa  patrie  après  la  chute  de  l'Empire, 
et  y  vécut  d'une  pension  qu'il  tenait  de  la  munificence  royale  (l'ovê- 
ché  d'Aire,  supprimé  en  1790,  ne  fut  rétabli  qu'en  18Sâ).  M.  de 
Cahusac  mourut  à  Paris  le  30  octobre  1817.  —  Voyez  l'article  né- 
crologique inséré  dans  le  ^Moniteur  du  h  novembre. 
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et  de  son  corps.  Entre  M.  de  Chateaubriand^  et 
M.  de  Fontanes*,  je  ne  suis  pas  précisément  sur 
des  roses.  Je  fais  cependant  bonne  défense. 

Adieu,  mon  cher  et  digne  ami;  vous  êtes  tou- 
jours présent  au  milieu  de  nous,  et  nous  serons 
bien  heureux  de  vous  revoir.  Pour  moi,  j'en  ai  un 
véritable  besoin.  Écrivez-moi,  je  vous  prie  ;  j'ho- 
nore beaucoup  l'homme  public  ;  mais  la  personne 
privée  m'est  très-chère,  et  elfe  me  manquerait  trop 
si  je  n'avais  pas  de  ses  nouvelles. 

R.-C. 


368.  —  M.  Lalné^  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  S9  août  1816. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  renouveler  à  mon 

honorable  collègue,  M.  de   Serre,    les   sentiments 

dont  il  laisse  pénétrés  tous  ceux  qui  ont  l'honneur 

de  le  bien  connaître*. 

Laine. 

*  François-Ren^,  vicomte  de  Cliateaiibrîand,  né  à  Saint-'Malo 
le  Ih  septembre  1768,  mort  à  Paris  le  J!i  juillet  18/é8. 

*  Voyez  t.  l•^  p.  201. 

3  Ministre  de  l'Intérieur. 

*  Ces  mots,  de  la  main  de  M.  Laine,  se  trouvent  au  bas  d'une 
lettre  officielle  écrite  par  une  main  étrangère.  De  son  côté,  M.  de 
Serre  avait  en  haute  estime  le  caractère  de  M.  Laine.  —  Voyez  les 
Discours,  t.  1®%  p.  106,  llh  et  32/i. 
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369.  —  M*  de  Serre  à  sa  mère, 


Colmar,  31  août  1816. 

A'oici  mes  audiences  ordinaires  terminées,  chère 
maman.  Encore  une,  lundi  prochain,  pour  l'ouver- 
ture de  la  chambre  des  vacations,  et  je  serai  en 
vacances.  Mardi  je  donne  un  aussi  grand  dîner  que 
nie  le  permet  mon  petit  appartement  à  la  plus 
l^rande  partie  de  ma  Cour.  Je  l'este  le  mercredi  de 
plus  pour  dîner  chez  le  général  Frimont,  et  pars, 
sauf  les  événements  imprévus,  jeudi  5,  pour  Stras- 
bourg, où  je  passerai  au  moins  un  jour  franc. 

Nous  avons  eu  de  fort  jolies  fêtes  pour  la  Saint- 
Louis,  entre  autres  un  bal  charmant  précédé  de 
spectacle. 

Hier,  à  la  prière  du  préfet,  j'ai  présidé  à  la  distri- 
bution des  prix  du  collège.  J'ai  improvisé  un  petit 
discours  sur  ce  texte  :  «  Dieu  créa  l'homme  à  son 
image  :  c'est  aussi  créer  qu'instiniire,  etc.^  »  Vous 
voyez  le  développement.  Cela  a  été  goûté .  J'ai  terminé 
par  conjurer  les  parents,  au  nom  de  leurs  enfants, 
d'abjurer  toutes  haines,  tous  germes  de  discorde, 
s'ils  ne  voulaient  leur  léguer  les  erreurs,  les  scan- 
dales, les  désastres  qui  nous  ont  nous-mêmes  affligés 
l)endant  vingt-cinq  années.  Dieu  bénisse  et  fasse 
fructifier  cette  semence  ! 

*  Comparez,  t.  1®',  p.  33. 
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Ma  Cour  aura  beaucoup  travaillé  pendant  mon 
séjour  ici  et  se  sera  mise  à  peu  près  au  courant.   • 

Mes  dernières  nouvelles  de  Paris  donnent  plus 
d'espérances  en  faveur  de  la  raison.  Dieu  le  veuille 
aussi!  Il  n'y  a  plus  grande  marge  pour  faire  des 
fautes. 

Au  revoir,  chère  maman.  Répondez-moi  à  cette 
lettre-ci  à  Metz,  sous  le  couvert  de  M.  de  Gartempe. 
Le  plus  beau  de  mes  vacances  sera  de  me  rapprocher 
de  vous.  Au  revoir  donc,  excellente  amie;  je  vous 
embrasse  de  cœur,  et  finis,  tiraillé  par  Gaston,  qui 
veut  toujours  me  faire  jouer  avec  lui.  Ce  petit  me 
vole  une  partie  de  mon  temps.  Je  l'embrasse  pour 
vous  et  puis  pour  mon  père,  que  j'assure  de  mes 
tendres  et  respectueux  sentiments.  Dites-lui  que 
j'éprouve  un  plaisir  à  me  rapprocher  de  vous  deux, 
en  attendant  celui  de  vous  embrasser. 


370.  —  M.  de  Serre  à  M.  Royer-GoUard. 


Colmar,  31  août  1816. 


Votre  lettre,  mon  respectable  ami,  m'a  réjoui  et 
parce  que  c'est  une  lettre  de  vous  et  par  les  espé- 
rances qu'elle  renferme.  La  réponse  de  M.  Becquey 
m'avait  contristé.  On  voit  la  difficulté,  le  péril, 
m'écrivait-il,   et  l'on  attend...    lee   bras    croisés. 
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De  toutes  manières,  je  présume  que  notre  réunion 
sera  retardée  jusqu'en  novembre.  Nous  sommes  la 
fièvre  des  ministres  et  Ton  est  bien  aise  de  l'avoir 
le  plus  tard  possible.  Lors  même  qu'on  aurait  le 
tort  capital  de  ne  pas  renouveler,  on  fera  bien  d'at- 
tendre les  ti'aîneurs  qui  ne  quitteront  guère  la  cam- 
pagne avant  la  fin  de  la  belle  saison,  et'  les  plus 
paresseux  sont  les  plus  sages.  Je  tiens  à  deux  cho- 
ses :  jouir  de  mes  vacances  le  plus  longtemps 
possible,  des  affaires  privées  demandant  que  je 
séjourne  en  Lorraine;  cependant  et  avant  tout, 
me  trouver  à  Paris  quelques  jours  avant  l'ouver- 
ture réelle  de  la  session.  Je  roule  depuis  quel- 
que temps  une  idée  avec  laquelle  il  me  semble  qu'on 
pouirait  débuter,  se  placer  sur  un  bon  terrain  et 
ses  adversaires  sur  un  fort  mauvais,  jeter  la  divi- 
sion et  la  défection  même  parmi  eux,  au  moins 
décréditer  complètement  ce  qui  voudrait  tenir  en- 
core ferme.  Je  n'en  veux  parler  qu'à  vous  et  je 
croirai  l'idée  bonne  si  vous  l'approuvez.  Je  pars  la 
semaine  prochaine  pour  la  Lorraine,  et,  malgré 
vos  grands  travaux,  je  compte  sur  vous  pour  m'é- 
crire  d'un  mot,  à  la  Sauvage ^  pj^ès  Lonr/wy. 
Moselle^  le  moment  certain  de  notre  réunion. 

J'avais  lu  avec  avidité  votre  discours  dans  le  Mo- 
niteur ;  je  l'ai  relu  avec  méditation.  Je  n'y  saurais 
ajouter  une  parole,  et  cependant  il  m'a  paru  court. 
Cela  aussi  devait  être;  il  faut  se  serrer  quand  on 
ne  Teut  pas  donner  prise  et  ix)urtant  parler. 

N'ai-je  pas  fait  aussi  hier  un  discours  de  distri- 
bution? Le  préfet,  ne  pouvant  le  faire,  m'en  avait 
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supplié.   J'ai  donc  improvisé  sur  ce  texte  :  «  Dieu 
créa  l'homme  à  son  image.  »   J'ai  vraiment  parlé 
sur  des  ruines.  Notre  collège  en  présente  de  dé- 
plorables, et  cependant  il  y  a  un  grand  et  beau  bâ- 
timent, un  riche  département,  un  des  plus  religieux, 
la  proximité  de  la  Suisse,  de  T Allemagne.  M*  Noc4 
est  seul  venu,  l'autre  inspecteur  était  resté  ma- 
lade à  Strasbourg.  M.  Noël  paraît  plein  de  bonne 
volonté;  mais  que  faire  en  courant?  M.  *^*  cause 
avec  esprit,  mais  agit  peu.  Il  n'a  pas   pris  ici. 
Son  idée  de  nous   donner  pour  principal  le  pro- 
viseur que,    sur    la   demande    du    préfet,    il    est 
obligé  d'éloigner  du    collège  de  Strasbourg  ,  ne 
réussira  pas.  On  ne  veut  pas  ce  que  rejette   son 
voisin.    Les  catholiques,    qui  sont  ici    la   grande 
majorité,   les   deux   tiers,   et    presque    les    seuls 
qui  tiennent  au  Roi,  veulent  absolument  un  ecclé- 
siastique pour  principal  ;  tout  autre  sera  tellement 
contrarié  qu'on  compromettrait  son  sort  et  celui  de 
l'établissement.  Si  cet  ecclésiastique  est  un  homme 
capable  et  sensé,  s'il  monte  un  bon  collège,  les  pro- 
testants y  enverix)nt  leurs  enfants, qui  recevront  l'é- 
ducation religieuse  chez  leur  ministre  ;  ou  encore, 
comme  ils  sont  les  plus  riches,  ils  élèveront  un  gym- 
nase séparé:  ce  ne  sera  que  mieux.  Vous  avez  bien 
mis  un  ecclésiastique  pour  proviseur  au  lycée  de 
Metz,  ville  qui  a  aussi  un  temple  protestant,  et  de 
plus  une  synagogue.  Je  vous  fais  ces  détails,  mon 
cher  collègue,  pour  que,  d'ici  au  moment  du  tour- 
billon, vous  donniez  une  pensée  à  mon  département. 
Trouvez  ou  faites  trouver  ce  principal  :  je  vous  en 
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auraiune  vive  obligation  etje  ferai  qu'il  soit  secondé. 

Encore  un  autre  service.  Cçt  ami  dont  souvent 
je  vous  ai  parlé,  M.  Remy,  s'est  enfin  résolu  d'aller 
à  Étain  (Meuse),  où  vous  l'aviez  nommé  cet  hiver.  Il 
s'est  pourvu  par  la  voie  du  recteur  de  Nancy  en 
nouvelle  nomination.  Je  vous  prie  de  la  faire  ex- 
pédier. 

Au  revoir,  mon  brave  collègue  ;  remerciez  de  leur 
souvenir  nos  communs  amis.  Conservez-moi  cette 
amitié  qui  m'honore  autant  qu'elle  m'est  chère. 

A  vous  de  cœur. 


371.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Strasbourg,  6  septembre  181G. 

Nous  sommes  arrivés  ici  hier  soir,  chère  maman, 
en  bonne  santé.  Ma  femme  était  bien  reposée  avant 
de  nous  mettre  en  route,  et  le  voyage  ne  l'a  pas  trop 
fatiguée.  Mon  petit  était  d'une  charmante  humeur 
et  n'a  fait  que  rire  et  chanter  tout  le  chemin.  Nous 
passerons  ici  aujourd'hui  et  demain  et  nous  arrive- 
rons lundi  à  Metz. 

Nous  avons  un  triste  temps  pour  voir  Strasbourg  : 
la  pluie  est  continuelle. 

On  nous  a  témoigné  beaucoup  de  regrets  à  notre 
départ  de  Colmar.  Le  général  Mallet  et  sa  femme 
nous  ont  quittés  les  larmes  aux  yeux.   C'est   une 
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bonne  ville,  où  nous  avons  passé  trois  mois  bien 
doucement. 

Le  7. 

J'ai  vu  hier  matin  les  principaux  fonctionnaires 
ecclésiastiques,  civils  et  militaires.  Je  cause  avec 
chacun  de  son  affaire,  et  me  tiens  ainsi  au  courant. 
L'arcliiprêtre  grand  vicaire,  qui  fait  ici  les  fonctions 
de  révoque,  le  siège  étant  vacant,  est  un  homme 
distingué  ;  il  m'a  fait  fort  bon  accueil.  Après  mes 
visites,  j'ai  mené  ma  femme  en  faire  une  à  la  sœur 
du  général  Dubreton^  qui  commande  la  division, 
puis   à  M""*  de  Bouthillier,  la  femme  du  préfet^. 

*  Jean-Louis  Dubreton,  né  à  PloCrmel  le  18  janvier  1773,  s'en- 
gagea en  1790 En  1811,  la  manière  dont  il  dëfendit  Burgos 

contre  Wellington  lui  mërita  le  grade  de  général  de  division  et  le 
titre  de  baron.  11  reçut  de  Louis  XVIII,  en  181ii,  le  commande- 
ment de  Valenciennes,  et  s'abstint  de  servir  durant  les  Cent-Jours. 
Il  fut  nomme  commandant  de  la  5^  division  militaire  (Strasbourg) 
le  91  juillet  1815,  et  pair  de  France  le  5  mars  1819.  11  est  mort  h 
Versailles  en  juin  1855. 

^  Le  marquis  L^on  de  Boutliillier-Chavigny,  n^  à  Paris  le  16juin 
177/i.  Lieutenant  au  régiment  du  Roi  en  1790,  il  combattit  l'insur- 
rection militaire  de  Nancy  et  reçut  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  émi- 
gra  en  1791,  fit  toutes  les  campagnes  de  Tarmëe  de  Condë,  et  par- 
vint au  grade  de  major  en  second  des  hussards  de  Bussy.  Il  revint 
en  1800.  Après  avoir  été  auditeur  au  Conseil  d'État,  il  fut  sous- 
prcfet  d'Alba  en  Pidmont,  puis  de  Minden  en  Westplialie.  Il  reçut 
de  Louis  XVIII,  en  181i4,  la  pre'fecture  du  Var,  et,  en  1815,  celle 
du  Bas-Kliin,  qu'il  perdit  après  l'ordonnance  du  5  septembre  1816. 
Dëputë  de  Seine-et-Oise  en  1820,  directeur  gëndral  des  forêts 
en  183/i,  il  mourut  A  Paris  le  5  novembre  18:X9.  Il  était  fils  du  mar- 
quis Charles-Léon  de  Bouthillier-Chavigny,  député  de  la  noblesse 

9 

de  Bcrry  aux  Etats-Généraux,  major  général  sous  les  ordres  du 
prince  de  Condé,  etc. 
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Nous  avons  diné  chez  le  procureur  du  Roi*,  qui 
avait  réuni  le  préfet,  le  général  et  quelques  fonc- 
tionnaires ;  le  soir  nous  sommes  allés  à  la  comédie 
dans  la  loge  du  général  ;  la  troupe  est  bonne  ;  on 
donnait  une  comédie  et  un  opéra.  Ce  matin  nous 
devons  courir  un  peu  la  ville  à  pied,  puis,  à  une 
heure,  aller  voir  la  campagne  en  voiture  avec  M™*  de 
la  Touche,  sœur  du  général;  nous  dînons  chez  le 
préfet,  et  le  soir  nous  irons  voir  des  tableaux  mimi- 
ques, fort  curieux,  dit-on  :  ce  sont  des  acteurs  qui, 
par  leurs  attitudes,  composent  des  tableaux  pris  d'a- 
près les  plus  grands  maîtres  ;  ils  ont  donné  toute  la 
Passion  qui  a  fait  le  plus  grand  effet;  cela  a  été  vu 
avec  un  silence,  un  recueillement  dont  on  ne  se  fait 
pas  l'idée  dans  d'autres  spectacles.  C'est  aussi  leur 
triomphe  ;  ils  sont  bien  moins  bons  dans  les  sujets 
profanes. 

Nous  restons,  malgré  notre  plan,  le  dimanche, 
pour  dîner  chez  le  général.  Je  n'en  suis  pas  fâché  : 
ce  n'est  pas  trop  de  trois  jours  pour  voir  Strasbourg, 
et  le  dimanche  on  voit  mieux  tout  le  monde. 

Il  ne  m'est  pas  venu  de  lettres  de  vous;  je  ne 
compte  plus  en  recevoir  qu'à  Metz,  où  nous  devons 
otre  mardi. 

Au  revoir,  chère  amie  et  tendre  mère.  On  parle 
diversement  du  moment  de  la  réunion  des  Chambres  ; 
assez  généralement  on  croit  qu'elle  sera  retardée 
jusqu'au  15  octobre,  même  jusqu'au  5  novembre.  Un 
délai  d'une  quinzaine  ne  me  serait  pas  inutile  pour 

*  M.  Mathieu. 
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mes  affaires  en  Lorraine  et  à  la  Quint.  Mes  respects 
et  embrassements  à  mon  père.  Amitiés  à  Thérèse. 
Au  revoir  encore,  chère  maman  ;  je  vous  embrasse 
de  cœur  et  vous  fais  les  tendresses  d'Annette.  Elle 
va  bien. 

Vous  ne  me  parlez  plus  des  O'Hegerty. 

Répondez-moi  à  la  Sauvage. 


372.— M.  Roy^r^GoIlard  à  M.  de  Serre. 


Samedi,  7  septembre  1816. 

Le  Moniteur  vous  porte,  mon  cher  ami,  la  disso- 
lution de  la  Chambre\  et  votre  nomination  à  la 
présidence  du  collège  électoral  du  Haut-Rhin.  Nous 
ne  parvenons  point  à  nous  rappeler  distinctement  si 
vos  quarante  ans  sont  accomplis,  ou  s^ils  le  seront 
seulement  Thiver  prochain*.  Mais,  dans  ce  cas-là 
même,  laissez-vous  nommer.  Il  reste  une  ou  deux 
questions  qu'une  majorité  bienveillante  peut  décider 

*  L'ordonnance  signée  le  5  septembre  parut  dans  le  Moniteur 
da  7.  M.  de  Hauranne  a  raconté,  dans  le  plus  grand  détail,  les 
causes,  rbrîgîne  et  les  diverses  péripéties  de  cette  mesure.  (Histoire 
da  gouvernement  parlementaire,  t.  III,  p.  ^63  et  suivantes.)  — 
Comparez  l'Histoire  de  la  Reataurationy  par  M.  Nettement,  t.  IV, 
p.  81  et  suivantes. 

*tt  Nous  avons  jugé  nécessaire  de  réduire  la  Cliambre  des  députés 
au  nombre  déterminé  par  la  Charte  et  de  n'y  appeler  que  des  hom- 
mes de  rage  de  quarante  ans.  »  (Ordonnance  du  5  septembre.) 
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en  votre  faveur,  celle-ci ,  par  exemple  :  si  vous  ne 
pourriez  pas  être  admis  dans  la  Chambre  le  jour 
où  vous  auriez  quarante  ans.  Soyez  nommé,  dans 
tous  les  cas  ;  c'est  mon  vœu  le  plus  ardent  et  celui 
de  nos  amis. 

Tout  à  vous. 

ROYEB-COLLARD . 


373.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Metz,  12  septembre  1816. 

Je  ne  suis  arrivé  ici  qu'hier,  chère  maman  ;  nous 
étions  partis  assez  tard  de  Strasbourg  et  nous  sommes 
restés  en  route  un  j  our  de  plus  que  j  e  ne  comptais .  Nous 
avons  traversé  de  tristes  campagnes  en  Lorraine; 
autour  de  Moyenvic  et  de  Château-Salins,  où  la 
grêle  n'a  presque  rien  épargné.  Ailleurs  la  moisson 
commence  à  peine,  et  elle  paraît  chétive  :  les  pluies 
continuelles  ne  permettent  pas  de  la  rentrer.  En 
Alsace,  elle  l'était  toute  et  assez  abondante  ;  mais 
on  n'y  espère  presque  plus  de  vendange  ;  ici  c'est  la 
chose  impossible. 

C'est  à  Metz  que  j'ai  appris  la  grande  mesure  et 
qu'il  me  fallait  retourner  d'où  je  venais  pour  la  fin 
de  ce  mois.  J'espère  que  cette  mesure  sera  salutaire  \ 

I  «  Le  Roi  a  bien  fait  »»  dit  M.  le  duc  de  Berry  en  apprenant 
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quoique  peut-être  elle  n'ait  pas  été  suffisamment 
préparée.  Vous  savez  que  Wendel  préside  ici,  mais 
n'ayant  pas  quarante  ans,  il  ne  pourra  être  élu.  Nous 
courons  ensemble  pour  que  la  besogne  se  fasse  ici  dans 
le  sens  raisonnable;  en  même  temps  je  la  prépare 
par  mes  lettresàColmar.  J'espère  que  nous  réussirons 
dans  ces  deux  départements.  Ma  nomination  à  la 
présidence  du  collège  électoral  m'impose  l'obligation 
de  me  mettre  sur  les  rangs,  ajoute  à  mon  influence 
dans  le  Haut-Rhin,  que  je  pense  bien  avoir  augmen- 
tée par  mon  dernier  séjour;  et  la  pensée  que  ma 
réélection  s'accorde  avec  tous  nos  plans  de  réunion 
est  bien  propre  à  m'exciter  encore  à  ne  rien  négliger. 
Je  crois  avoir  plus  de  chances  pour  être  élu  que  la 
dernière  fois.  Espérons  donc.  Si  la  composition 
générale  de  la  Chambre  est  telle  que  le  désire  le 
gouvernement,  les  chances  pour  notre  réunion  défi- 
nitive seront  bien  plus  probables,  car  vous  savez 
bien  que  c'est  une  condition  de  mon  bonheur 

J'ai  revu  ici  M.  de  Gartempe;  il  a  grande  envie 
d'être  réélu  ;  nous  le  pousserons  ;  mais  il  a  beaucoup 
d'adversaires.  Nous  tâcherons  aussi  de  ravoir 
M.  d'Hausen.  Je  ne  sais,  moi,  si  je  pourrai  vous 
ramener  le  bon  M.  Willig;  il  est  d'abord  fort 
dégoûté. 

J'ai  trouvé  M.  Colchen  en  bon  état,  toujours  m'aî- 
mant  de  tout  son  cœur. 


cette  mesure;  «  je  l'avais  dît  à  ces  messieurs  de  la  Chambre;  ils 
ont  vraiment  trop  abuse.  »  (Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  de 
mon  temps,  par  M.  Guizot,  t.  1®',  p.  155.) 

II.  11 
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Au  revoir,  chèi'e  maman  et  bonne  amie;  je"  dis 
toujours  au  revoir;  de  quelque  manière  que  cela 
tourne,  oa  ne  saurait  être  longtemps  autrement.  Je 
l'emercie  tendrement  mon  père  de  l'avoir  ainsi  auguré 
et  l'embrasse  de  tout  mon  cœur.   Mes  amitiés  à 

Thérèse Au  revoir  encore,  chère  amie.  Je  compte 

être  de  retour  ici  pour  le  20  ou  lé  31 ,  y  passer  une 
couple  de  jours  et  arriver  à  Colmar  le  95  ou  le  âtî- 
Je  vous  embrasse  bien.  Annette  s'unit  à  moi. 


374.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère* 


La  Sauvage,  18  septembre  1816. 

A  mou  arrivée  ici,  chère  maman,  j'ai  trouvé 
votre  lettre  du  11  courant.  Je  pars  le  21  pour  Metz 
et  Colmar;  comme  je  m'arrêterai  peu  en  route, 
écrivez-moi  à  cette  dernière  ville,  où  je  resterai 
jusqu'après  les  élections. 

Nous  avons  le  beau  temps  depuis  quelques  jours  ; 
j'espère  que  vous  l'avez  aussi  à  Paris  et  que  votre 
poitrine  s'en  trouvera  mieux.  Annette  et  mon  petit 
vont  bien.  Je  les  laisserai  ici  jusqu'à  la  fin  d'octo- 
bre, que  nous  nous  mettrons  en  route  pour  Paris,  si 
je  suis  élu,  comme  j'avoue  que  je  l'espère.  Wendel 
et  le  préfet^  m'ont  offert  de  me  faire  nommer  à 

^  Le  baron  de  Lachadenéde.  Par  ordonnance  du  11  août  1815,  îl 
avait  passe  de  la  préfecture  du  Cantal  à  celle  de  la  Moselle. 
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Metz,  et  beaucoup  d'autres  m'ont  fait  les  mêmes 
offres,  mais  j'ai  refusé  ;  je  ne  trouve  pas  bien  de 
courir  deux  chances,  celle  de  Colmar  étant  pres- 
que certaine.  On  s'agite  beaucoup  à  Metz  :  je  pense 
bien  que  M.  d'Hausen  sera  réélu  ;  M.  de  Gartempe 
en  a  un  vif  désir,  mais  cela  souffrira  plus  de  diffi- 
cultés ;  les  trois  députés  exagérés  seront  décidément 
rejetés. 

J'ai  écrit  de  Meta  à  Golmar  relativement  à  mes 
élections.  En  y  repassaiit  tout  à  l'heure,  j'espère  y 
troorer  des  réponses  qm  m'apprendront  à  peu  près 
ce  à  qaoi  je  dois  m'en  tenir. 

J'ai  trouvé  ici  le  baron  ^  ;  il  est  nommé  conmiis- 
saire  général  de  pcdice  à  Marseille  ;  il  doit  partir 
d'un  moment  à  l'autre.  Noiiis  avons  eu  de  longues 
conversations.  Il  a  beaucoup  vu  Paris,  et,  comme 
étranger,  il  a  vu  avec  impartialité;  il  me  remet  au 
courant. 

J'ai  dû  vous  écrire  en  quelle  bonne  santé  j'avais 
trouvé  M.  Colchen,  et  toujours  pour  moi  le  pliis 
parfait  ami. 

Au  revoir,  chère  maman  et  meilleure  amie  ;  mes 

tendres  respeets  à  mon  père Je  vous  embrasse 

du  meilleur  de  mon  cœaar. 

*  Le  baron  d'EdEstehi. 
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j. 


^  , 


375.  ~  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Metz»  S5  septembre  1816. 

A  mon  passage  ici,  chère  maman,  je  trouve  votre 
lettre  du  17.  Je  vous  réponds  à  la  hâte  étant,  fort 
pressé  de  terminer  ici  mes  affaires  et  de  filer  sur 
Colmar.  Les  lettres  que  j'en  ai  reçues  me  garantis- 
sent ma  nomination,  et  la  franchise  des  mesures  du 
gouvernement  est  la  meilleure  garantie  que  nous 
marcherons.  C'est  alors  que  le  mieux  sera  de^  faire, 
dans  l'intérêt  général  et  par  les  moyens  qui  concor- 
deront avec  lui,  le  bien  de  ceux-là  mêmes  qui,, dans 
leur  intérêt  particulier,  voulaient  tou^rejiyerser.    • 

Nous  aurons,  de  ces  côtés-ci,  des* gens  raison- 
nables  pour  députés  et  point  de  réVDlutionnaices. 
La  plupart  ne  se  mettent  pas  même  i  sur  les  rapgs. 

Votre  lettre  est  bien  empreinte  de  tristesse  ;  mais, 
quoique  je  la  ressente,  je  vous  sais  gré  de  ne  •  rien 
m'en  taire.  Pour  consolation  ge  ne  puis  que  vous 
prier  d'avoir  toujours  en  moi;  présent  ou  absent,  la 
confiance  la  plus  entière.  Ce  que  je  ne  ferai  pas  pour 
votre  bonheur  me  sera  impossible;  toujours  je  suis 
pénétré  de  reconnaissance  et  de  respect  pour  celle 
qui,  depuis  que  j'existe,  m'a  plus  aimé  qu'aucun 
être  au  monde,  s'est  plus  occupée  de  moi  cent  fois 
que  d'elle-même  ;  je  suis  plein  de  tendresse  pour  la 
meilleure  mère,  pour  l'amie  véritable  qui  m'a  con- 
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stamment  ouvert  son  cœur  et  àlaquelle  je  n'ai  jamais 
^  caché 'aucune* de  mes  pensées  ni  de. mes  afifections. 
Je/ne:sais'si  c'est  le  vif  désir  que  j'en  ai,  mais  moi, 
qui 'n'aime  pas  à  me  flatter,  j'ai  toujours  le  pressen- 
timent-^que  Dieu  disposera  les  choses  de  sorte  que, 
même  en  ce  monde,  vous  ayez  la  récompense  de  tant 
de  i  ver  tu.'  ?" 

Remerciez  bien  mon  père  de  ses  bontés  pour,  moi 
et  pour  mon  fils.  J'espère  que,  avant  six  semaines 
d'icij^vous  et  lui  l'embrasserez.  Je  vous  embrasse  à 
l'avance  avec  toute  tendresse  et  respect. 

Toujours  au  revoir,  chère  maman  ;  voti'e  tendre 
fils  pour  la  vie, 

H.    DE   S. 

J'ai  laissé  ^Vnnette  et  mon  petit  bien  portants. 


376. — M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  S9  septembre  1816. 

A  mon  arrivée  hier  soir,  chèi'e  maman,  j'ai  ap- 
pris que  tous  les  arrondissements  du  Haut-Rhin 
m'avaient  nommé  premier  candidat,  ce  qui  assure  à, 
peu  près  ma  nomination  comme  député . 
.  J'ai  trouvé  ici  comme  à  Metz  une  bonne  lettre  de 
vous.  Ne  regrettez  pas  tant  d'amitié,  car  je  vous 
assure  qu'elle  n'est  pas  perdue.  Quelle  douceur,  en 
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arrivant  fatigué,  de  trouver  dans  une  lettre  cooune 
un  bon  ami  qui  vous  reçoit! 

Ici  et  sur  la  route  on  m^a  bien  reçu,  et  souvent  on 
m^a  demandé  de  vos  nouvelles. 

Au  revoir  donc ,  chère  maman  et  tendre  amie. 
Répondez-moi  tout  de  suite  ici  ;  j'y  recevrai  encoi-e 
votre  lettre.  Mes  tendres  respects  à  mon  père,  ami- 
tiés à  Thérèse.  Je  vous  embrasse  de  cœur. 


377.  —  M.  de  Serre  à  M°>*  de  Serre. 


Colmar,  39  sq)tembre  1816. 

Je  suis  arrivé  ici  hier,  chère  amie,  et  j'ai  appris 
que  tous  les  arrondissements  m'avaient  nommé 
candidat  à  la  presque  unanimité.  J'allai  d'abord 
chez  le  préfet  :  on  venait  de  se  mettre  à  table,  et  je 
n'entrai  pas;  j'allai  chez  le  général  Mallet  :  on  était 
en  famille,  et  j'entrai.  Le  général  m'a  serré  for- 
tement contre  sa  poitrine;  sa  femme,  en  me  pressant 
les  mains,  me  disait  :  «  Vous  voilà,  vous  voilà  donc! 
Et  madame,  madame,  pas  avec  vous?  »  Et  de 
grosses  larmes  coulaient  de  ses  beaux  yeux.  Nous 
aimons  bien  ce  noble  couple,  et  en  vérité  pas  assez 
pour  ce  qu'il  mérite  et  ce  qu'il  nous  aime.  Elle  me 
disait  que ,  si  cet  hiver,  elle  pouvait  te  revoir  à 
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Paris,  ce  serait  un  des  bonheurs  de  sa  vie,  que  le 
charme  de  notre  société  lui  faisait  presque  oublier 
son  pays.  C'est  beaucoup  dire  pour  une  Anglaise. .... 
Hier  soir  j'ai  accompagné  M'"^  de  Mallet  chez  le 
général  Frimont  :  excellente  réception  de  toute  part,' 
et  tout  le  monde  demandait  de  tes  nouvelles.  Au 
vrai,  j'ai  passé  à  Metz,  à  Nancy,  où  j'ai  bien  des 
parents,  des  connaissances,  mais  ce  n'est  pas  encore 

la  même  bonhomie,  la  même  cordialité  d'accueil 

* 

qu'ici.  J'aim€  surtout  ce  pays  parce  que  tu  y  es  bien 
aimée.  Je  le  regretterais  si  nous  ne  le  revoyions 
pas.  Je  dîne  aujourd'hui  chez  le  général  Frimont. 
Le  préfet  et  le  général  Mallet  m'ont  chacun  engagé 
à  regarder  leur  maison  comme  la  mienne. 

A  Pont-à-Mousson,  j'ai  fait  ma  paix  avec  les  le 
Faucheux;  j'y  ai  couché.  La  veille,  nous  passâmes 
la  soirée  chez  M"'''  de  Rosières,  où  était  M""®  Thé- 
rèse.  La  petite  Martiny^  est  fort  prévenante  et  fort 
^gentille.  Toujours  bien  des  questions  sur  toi  et 
Gaston. 

A  Nancy,  je  suis  allé  à  Vandœuvre,  où  j'ai  dîné 
chez  le  premier  président*  avec  M.  de  Chevers  et  sa 

*  M"®  Joséphine  de  Martiny.  La  famille  de  Martiny  est  allie'e  à 
la  famille  d'Huart. 

*  Jean-Hyacinthe  de  Bouteiller,  fils  de  Louis-François  de  Bou- 
teiller,  capitaine  au  régiment  de  Navarre  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  naquit  à  Saulx  (Barrois)  le  27  juin  171S.  Avocat  au  Parle- 
ment de  Metz  en  176ii,  il  obtint,  en  1779,  une  charge  de  conseiller 
au  Parlement  de  Nancy,  n  n'ëmigra  point  et  fut  emprisonna  sous 
la  Terreur.  Membre  du  Corps  législatif  de  1805  à  1810,  président 
de  chambre  à  la  Cour  impériale  de  Nancy  le  23  février  j811,  il 
devint  premier  président  de  cette  même  Cour  le  7  mars  1816.  Il 
représenta  le  département  dft  la  Meurthe  à  la  Chambre  des  députés 
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petite,  M™®  d'Hannoncelles  et  sa  fille.  Ces  dernières 
m'ont  parlé  de  toi. 

Au  revoir,  bien  chère  petite.  Recommande-moi  à 
ta  mère  et  au  baron;  amitiés  à  tes  frères.  Je  t'em- 
brasse tendrement;  rends-le  à  notre  cher  petit. 


378.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  h  octobre  1816. 

Je  suis  nommé  député,  chèi'e  maman;  ainsi  nous 
nous  embrassei'ons,  nous  nous  verrons,  nous  nous 
consolerons . 

C'est  aujourd'hui  la  fête  de  mon  père  et  la  fête  de 
mon  enfant^;  dites  au  premier  que  j'avais  espéré  les 
célébrer  ensemble.  Nous  remettrons  tout  cela  à  la 
vôtre. 

J'embrasse  tendrement,  chère  amie,  mon  père  et 
vous,  de  tout  mon  cœur.  Je  suis  fatigué,  et  la  poste 
part. 

Demain  nous  finissons  nos  élections. 
Votre  enfant, 

H.  DE   S. 

durant  la  session  de  1815-1816.  Il  mourut  à  Nancy  le  37  mars  1830. 
Son  éloge  a  e'td  prononce  par  M.  Justin  Lamoureux,  membre  de 
l'Acaddmie  de  Nancy,  dans  la  séance  du  10  mai  18âl. 

*  La  fête  de  leur  patron,  saint  François  d'Assise,  se  célèbre 
le  h  octobre. 
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379.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  6  octobre  1816. 

Nous  avons  terminé  hier  nos  élections,  chère 
maman.  Après  moi  ont  été  nommés  MM.  d'Argen- 
sonetde  Berckheim\  qui  étaient  déjà  députés.  Il  n'y 
a  pas  eu  moyen  d'obtenir  M.  Willig,  que  je  regrette 
bien.  Le  nombre  des  députés  était  réduit  à  moitié  ; 
les  mouvements  et  les  intrigues  ont  été  doublés. 
Je  suis  cependant  sorti  le  premier  à  une  grande 
majorité .  Je  presse  la  rédaction  des  procès-verbaux 
pour  partir  dès  qu'ils  seront  signés;  j'espère  que  ce 
sera  demain  matin.  Je  viens  de  me  fatiguer  en 
visites. 

*  Le  baron  Sîgismond-Fréde'ric  de  Berckheim,  né  à  Ribeauvillë, 
près  de  Colmar,  le  9  mai  1775.  Entre  au  service  à  Tâge  de  qua- 
torze ans,  il  ëtait,  à  trente  ans,  colonel  du  1^^  rc'giment  de  cui- 
rassiers, gënëral  de  brigade  après  la  paix  de  Vienne,  général  de 
division  après  la  campagne  de  Russie.  En  ISlij,  il- reçut,  de 
Louis  XVIil,  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  commandement  du  dé- 
partement du  Haut-Rhin.  Quoiqu'il  se  fût  déclaré,  pendant  les 
Cent-Jours,  en  faveur  de  Napole'on,  il  fut  bien  accueilli,  sous  la 
seconde  Restauration,  par  le  duc  d'Angouléme,  qui  le  fit  nommer, 
en  1818,  inspecteur  général  de  cavalerie.  Député  du  Haut-Rhin 
en  1815  et  en  1816,  il  ne  fut  pas  réélu  l'année  suivante.  11  mourut 
à  Paris  le  28  décembre  1819. —  Voyez,  dans  le  Moniteur  du  3  jan- 
vier 1820,  le  discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  le  baron  Paultre 
de  la  Motte,  maréchal  de  camp  et  lieutenant  commandant  les 
gardes  du  corps  du  Roi. 
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Je  suis,  comme  vous,  un  peu  entouré  des  souvenirs 
de  la  dernière  Chambre  et  du  pressentiment  des 
passions  qui  vont  s'agiter  autour  de  celle-ci.  Je  tache 
de  m'en  afifranchir  autant  que  possible  et  crois  y  être 
assez  bien  parvenu.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que  je  n'intriguerai  pour  rien  ;  mais  je  compte  même 
me  tenir  plutôt  en  arrière  qu'en  avant  etétudier  d'a- 
bord le  terrain,  surtout  ne  pas  me  presser  de  prendre 
des  engagements  et  conserver  mon  indépendance. 

.Vu  revoir,  chère  maman.  Tâchez  que  la  joie  que 
vous  en  aurez  ne  soit  pas  trop  mêlée  de  douleur; 
j'ai  besoin  de  vous  trouver  un  peu  contente.  Je  ne 
saurais  vous  dire  comme  cette  fureur  d'esprit  de 
pai'ti  m'attriste.  Au  revoir;  je  vous  embrasse,  vous 
et  mon  père,  du  meilleur  de  mon  cœur.  Amitiés  à 
Thérèse. 

Le  blé  est  toujours  bien  cher  par  ici  ;  plus  encore 
à  Metz  et  à  Nancy,  où  l'on  craint  de  manquer. 
C'est  que  le  laboureur  n'a  pas  le  temps  de  battre, 
car  la  récolte  est  au  total  assez  bonne.  Ce  beau 
temps  réjouit  un  peu  ;  on  rentre  les  avoines,  les 
regains;  si,  par  miracle,  il  durait  encore  un  mois, 
on  aurait  ici  une  petite  vendange  qui  ferait  de  l'ar- 
gent. 

Écrivez -moi  désormais  à  la  Sauvage  y  par 
Longwy, 
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380.  ^H.  de  Serre  à  sa  mère. 


Metz,  9  octobre  181G. 

Je  suis  arrivé  ici  hier,  chère  maman,  venant  d'jmq 
traite,  jour  et  nuit,  de  Colmar,  brûlant  Nancy  et 
Pont-à -Mousson,  sentant  bien  que  je  n'ai  pas.  trop 
de  temps  pour  mettre  mes  affaires  en  règle  et  arriver 
à  Paris. 

J'ai  trouvé  Wendel,  qui  allait  partir  pour 
Hayange;  nous  avons  causé  une  demi-heure.  Il  doit 
m'envoyer  demain  un  cabriolet  avec  lequel  je  le 
joindrai,  et  nous  irons,  sauf  les  accrocs,  ensemble  à 
la  Sauvage  et  à  la  Quint 

Les  choix  ici  sont  très  -  bons  ^  Vou^  reverrez 
M.  d'Hausen  et  M.  de  Gartempe.  Je  juge  par  la 
fureur  des  exagérés  ici  de  celle  que  je  trouverai  à 
Paris.  Leurs  prétentions  à  Nancy  ont  fait  tourner 
les  choix  sur  des  plébéiens*  et  éloigner  M.  de 
Riocour^,  excellent  homme.  M.  de  Bouteiller  avait 

^  La  depatation  de  la  Moselle  se  composait  de  MM.  d'Hausen» 
de  Gartempe,  du  Cherray  et  Ernouf . 

^  Le  département  de  la  Meurthe  envoyait  à  la  Chambre  M.  La- 
&ogne,  le  gënâral  Bourcier  et  le  barcm  Louis.  Il  ^âit  Teprésemié 
dans  la  session  préoëdente  par  le  duc  de  Mouchy,  le  comte  de  Rio- 
cour,  M.  de  Bcmteîller  et  M.  Jankoyics  de  Jessencse. 

'  Antoine-Nicolfts-François  du  Boys,  comte  de  Riocouri  ne  à 
Nancy  le  35  octobre  1761.  U  fut  nomme,  le  â5  M^ril  1781»  conseU- 
1er  expectant  aan  Parlement  de  Nancy,  et,  le  1*'  mai  de  la  même 
annëe,  premier  prësid^ait  de  la  Cour  des  comptes  de  Lorraine  à 
titre  de  sfurvÎTanœ  en  ia  charge  de  son  père,  le  comte  Antoine- 
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refusé.  A  Épinal,  les  intrigues  oïit  empêché  qu'il 
n'y  eût  d'élection.  Hier  soir,  j'ai  vu  M"**"  de  Briey, 
arrivant  de  Paris:  exaltation  et  colère  complètes. 
Que  fera-t-on  si  cette  folie  est  en  majorité  dans  la 
Chambre?  et  si,  ce  que  j'espère  encore  ,  elle  y  est 
seulement  en  forte  minorité ,  quel  obstacle  ne  sera-t- 
elle  pas  au  bien!  Enfin  les  temps  actuels  deman- 
dent résolution  et  courage. 

J'ai  trouvé  ici  des  lettres  de  ma  fehmie 

Au  revoir,  chère  maman  ;  je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur.  Respects  et  tendresses  à  mon 
père.  Amitiés  à  Thérèse. 


381.  »  M.  Ro3P(er-Gollard  à  M.  de  Serre. 

Paris,  le  IJ^  octobre  181G. 

J'ai  reçu,  mon  cher  collègue,  vos  deux  lettres  ; 
j'y  réponds  très-succinctement,  comptant  vous  voir 
sous  quinze  jours.  Le  résultat  des  élections,  selon 
tous  les  calculs  amis  et  ennemis,  nous  donne  une 
majorité  de  deux  tiers.  Vu  la  nature  de  l'autre  tiers 

François  do  Riocour.  Il  ëmigra  en  1791  et  fit  la  campagne  de  179â 
dans  Tarmëe  des  princes.  Conseiller  à  la  Cour  de  Nancy  en  1810, 
prt^sident  de  chambre  le  7  mars  1816,  il  devint  premier  président 
le  19  juin  1820.  De  1815  à  1828,  les  électeurs  de  la  MeurUie  le 
choisirent  cinq  fois  pour  députe.  Il  continua'  ses  fonctions  de  ma- 
gistrat jusqu'en  183lj,  et  mourut  à  Aulnoy-sur-Seille  le  29  mars 
\Sh\.  Il  avait  épousé  en  1781  la  fille  de 'Michel-Joseph  de  Cœur- 
de-Roy,  premier  président  de  la  Cour  souveraine  de  Lorraine. 
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et  ses  points  d'appui,  ce.  n'est  pas  assez  pour  que 
le  gouvernement  soit,  dispensé  de  fermeté  et  d'habi- 
leté. Là*dessus  <  je  ne  suis  ni  sans  inquiétude  ni 
sans  espérance.  Si  nous  ne  marchons  pas  rapide- 
ment au  bien,  il  y  a  lieu  de  croire  que  nous  ferons 
cependant  quelques  pas . 

Soyez  ici  le  25;  ce  n'est  pas  trop  de  huit  ou  dix 
jours  pour  se  concerter.  Le  concert  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  toute  notre  force  est  en  nous-mêmes. 

Adieu,  mon  très-cher  collègue;  je  suis  bien  im- 
patient de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser.  Je  vous 
reliens  à  dîner  pour  le  dimanche  27. 

Ro  YER-COLLARD . 


382.—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


La  Sauvage,  15  octobre  1816. 

Chère  maman  et  tendre  amie, 

Votre  lettre  du  9  vient  de  m'être  renvoyée  ici 

Alors  rien  ne  m'arrêtera  plus,  et  je  partirai  à  la  fin 
de  la  semaine.  Je  serai  trois  ou  quatre  jours  en 
route . 

Vous  n'aurez  pas  de  discours  de  moi.  Je  me  suis 
contenté  d'improviser  quelques  phrases  à  mes  élec- 
teurs. L'ultra-royalisme  n'est  pas  le  mal  qui  les 
travaille,  et,  si  j'ai  combattu  l'exagération  dans  sa 
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force,  je  n'ai  pas  voulu  paraître  triompher  de  ceux 
pour  lesquels  je  conserve  de  rattachement  malgré 
leurs  erreurs  et  leurs  injustices.  Je  craignais  d'ail- 
leurs qu'on  ne  poussât  les  choses  trop  loin  dans  un 
autre  sens.  J'ai  pressenti  aussi  que  nous  nous  re- 
verrîons  en  partie  et  qu'il  ne  fallait  rien  envenimer. 
Effectivement  bien  des  anciens  seront  réélus. 

Je  doute  que  M.  Laine  quitte  le  ministère,  et 

la  présidence  ne  serait  pas  un  repos.  Je  conçois 
qu'on  ne  recule  pas  lorsqu'on  vous  impose  un  lourd 
fardeau;  mais  se  remuer  pour  se  glisser  dessous 
n'entre  pas  dans  ma  pensée.  D'après  ce  que  j'ai  vu, 
simple  député,  j'aurai  toujours  ma  part  suffisante 
de  travail . 

Je  suis  fâché  que  les  jambes  de  mon  père  s'en- 
flent de  nouveau.  Je  me  réjouis  bien  de  le  revoir 
ainsi  que  vous  et  de  mettre  mon  petit  dans  vos  bras. 
C'est  un  lutin  bien  remuant,  mais  d'un  bon  cœur. 

Au  revoir,  bien  bonne  mère  et  meilleure  amie.  Je 
vous  embrasse  de  cœur. 

Amitiés  à  Thérèse. 


383.— M.  de  Serre  au  premier  président  de  Qortempe. 


La  Sauvage,  15  octobre  1816. 

Mon  très-cher  et  très  honoré  collègue, 
Le  sieur  X.  fils,  dont  je  vous  ai  parlé  cet  hiver, 
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qui  remplit  les  fonctions  de  son  père,  greffier  de  la 
justice  de  paix  de  "***,  et  qui  demande  d'être  noomié 
en  sa  place,  est  venu  me  i-etrouver.  A  ses  protesta- 
tions d'innocence  j'ai  répondu  qu'il  avait  en  vous 
un  premier  chef  et  un  premier  juge  aussi  juste  qu'é- 
clairé, que,  s'il  pouvait  se  disculper  des  reproches 
dont  il  est  l'objet,  vous  ne  refuseriez  pas  de  l'en- 
tendre. C'est  la  seule  chose  que  je  me  sois  chargé  de 
vous  demander  :  Neminem  inanditum. 

J'ajouterai  :  V  que,  d'après  ce  qui  m'en  est  re- 
venu, il  vaut  mieux,  politiquement  parlant,  que  sou 
père;  2""  que  M.  le  comte  de  Gourcy,  le  capitaine 
des  chasses,  me  l'a  dernièrement  recommandé  à 
Metz  ;  3"*  qu'il  est  gendre  d'un  brave  homme  très- 
bien  pensant  qu'estime  depuis  longtemps  la  famille 
d'Huart,  et  que  par  là  je  sais  certainement  que  ses 
mœurs  privées  sont  bonnes;  h^  que,  depuis  trois  ans 
qu'il  exerce  les  fonctions  de  son  père,  il  a  obtenu  la 
confiance  presque  générale  de  son  canton,  ce  qui  ne 
se  concilierait  guère  avec  de  l'improbité,  de  la  pré- 
varication dans  ses  fonctions;  5^ enfin,  que  le  notaire 
Z.,  qui  l'a  accusé  près  de  moi  particulièrement  de 
la  manière  la  plus  virulente,  se  trouve  en  rivalité 
avec  lui  pour  les  ventes  mobilières  et  m'a  été  repré- 
senté par  des  gens  impartiaux  comme  méritant  lui- 
même  les  plus  graves  reproches  sous  presque  tous 
les  rapports;  que  dès  lors  tous  les  renseignements 
venant  de  cette  source  méritent  bien  peu  de  con- 
fiance. 

Sur  ce,  mon  digne  et  respectable  collègue,  je  vous 
laisse  à  votre  haute  sagesse,  et  vous  renouvelle  l'as- 
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surance  de  la  considération  et  de  l'amitié  bien  en- 
tières de 

Votre  dévoué  collègue, 

H.  DE  Sbrrb. 


384 —  M.  de  Serra  à  sa  mère. 


La  Sauvage,  90  octobre  1816. 


Nous  sommes  au  âû  :  nos  amis  de  Paris  me 
pressent  d'y  être  pour  le  28.  On  m'assure  que  nous 
aurons  une  majorité  des  deux  tiers ,  mais  que  l'autre 
tiers  fera  une  forte  opposition.  Nous  verrons.  Ne 
pensez  cependant  pas  que  j'aie  été  entraîné  la  der- 
nière session.  Vous  devez  voir  plus  que  jamais  que 
ce  que  j'ai  fait  était  la  seule  chose  à  faire. 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie;  pen- 
sez toujours  et  dans  toutes  les  situations  que  vous 
et  moi  ne  saurions  changer  l'un  pour  l'autre. 

Mes  tendres  respects  à  mon  père  ;  je  suis  bien  aise 

qu'il  aille  mieux Amitiés  à  Thérèse.  Au  revoir 

encore;  je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 
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385.  —  M.  de  Serre  à  M.  Laine  ^ 


[Novembre  (?}  18101. 

Plus  je  réfléchis  à  la  loi  des  élections,  plus  je 
regrette  que  Votre  Excellence  se  soit  crue  forcée 
d'abandonner  les  idées  qu'elle  avait  dé  veloppées  dans 
la  dernière  session.  Ces  idées  me  paraissent  encore 
les  seules  fondées  sur  la  nature  des  choses. 

Que  demandera  toujours  le  despotisme,  sous 
quelque  forme  qu'il  se  présente?  Un  sol  tellement 
nivelé  que  rien  n'échappe  à  ses  regards,  une  masse 
<le  peuples  tellement  pulvérisés  en  individus  qu'au- 
cun ciment  d'intérêt  commun  ne  les  réunisse  pour 
limiter  son  action.  C'est  ce  qu'avait mer\^eilleusement 
préparé  l'Assemblée  dite  constituante. 

Que  faire  au  contraire  dans  le  sens  de  l'ordre  et 
de  la  liberté  ?  Reconnaître  des  intérêts  qui  ont  sur- 
vécu, les  appeler  à  s'unir  en  intérêts  distincts, 
souffrir  que,  parmi  les  intérêts  semblables,  les  plus 
importants  s'élèvent,  portés  par  les  moindres,  pour 
la  protection  de  tous. 

Deux  grands  intérêts,  indestructibles  de  leur 
nature,  ont  surnagé  à  la  Révolution  :  celui  de  la 
propriété  foncière,  celui  de  l'industrie.  Ces  deux 
grands  intérêts  doivent  surtout  être  défendus  dans 

^  D'après  une  minute. 

IL  12 
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la  Chambre  des  députés.  Ils  ne  le  sont  véritablement 
que  lorsqu'ils  députent  distinctement.  Cette  dis- 
tinction est  d'autant  plus  facile  à  adopter  qu'elle 
existe,  que  les  intérêts  fonciers  ont  leur  siège  dans 
les  campagnes,  que  les  intérêts  industriels  ont  le 
leur  dans  les  villes.  Dans  les  unes  se  trouvent  ce 
qu'on  peut  appeler  les  chefs  de  la  propriété,  dans 
les  autres  les  chefs  de  l'industrie  :  ce  seront  les 
députés  naturels. 

De  tels  députés  seront  en  relations  intimes  avec 
leurs  commettants  homogènes;  ils  auront  sur  eux 
une  influence  d'autant  plus  forte  qu'ils  auront  été 
élus  pour  la  défense  d'intérêts  plus  clairs  et  mieux 
compris  par  les  électeurs  et  les  élus.  Cette  influence 
n'aura  rien  d'inquiétant  pour  un  gouvernement  qui 
se  placera  à  la  fois  dans  les  vrais  intérêts  de 
l'industrie  et  de  la  propriété  ;  elle  fera  au  contraire 
sa  force. 

Cette  agrégation  naturelle  des  intérêts  semblables 
a  été  suggérée  par  l'instinct,  par  le  besoin,  à  tous  les 
peuples  de  notre  Europe,  dès  que  l'abolition  de 
l'esclavage  donna  à  ^ous  des  intérêts,  sans  qu'il  fût 
possible  à  tous  de  les  traiter  indi\dduellement.  Ces 
intérêts  ont  nécessité  des  formes  représentatives. 
Partout  où  ces  formes  ont  subsisté  et  subsistent 
encore,  elles  ont  pour  base  cette  agrégation  des 
intérêts  semblables,  premier  résultat  de  l'aflranchis- 
sèment,  constitution  naturelle  d'un  pays;  partout 
cette  base  a  produit  Tordre  et  la  liberté.  De  nos 
jo'ars  seulement,  et  seulement  en  France,  l'esprit  de 
système  et  d'une  fausse  égalité  l'a  repoussée  ;  il  a 
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paru  plus  commode  de  dénombrer  les  habitants,  de 
supputer  leurs  cotes  d'imposition,  et  de  les  ordonner 
uniformément  sur  toutes  les  cases  du  territoire  sans 
égard  à  la  diversité  de  leurs  intérêts,  de  leurs  sen- 
timents. On  sait  ce  qu'a  produit  depuis  vingt-cinq 
ans  cet  ordre  apparent,  ce  pêle-mêle,  ce  chaos  réel. 
On  peut  prédire  le  même  résultat  à  toutes  les  tenta- 
tives du  même  genre. 

Comme  Votre  Excellence,  je  suis  pénétré  de  l'im- 
périeuse nécessité  de  ne  pas  s'écarter  d'une  syllabe 
de  la  Charte,  même  dans  les  points  qui,  d'intention, 
étaient  provisionnels  ou  purement  réglementaires, 
même  pour  fortifier  le  système  de  la  Charte,  et  cette 
nécessité  durera  tant  qu'il  y  aura  conspiration  contre 
la  Charte. 

Mais  la  nature  des  choses  est  aussi  une  bien  impé- 
rieuse loi,  et,  pour  sauver  la  Charte  même,  ne  faut-il 
pas  tout  faire  pour  la  concilier  avec  la  nature  des 
choses? 

La  plus  grande  difficulté  au  plan  naturel  de  la 
distinction-  des  intérêts  n'est  pas  dans  les  mots 
députés  des  départements  ;  car  les  départements  se 
composent  des  villes  et  des  campagnes,  des  biens- 
fonds  et  de  l'industrie,  et  leurs  députés  seront  vrai- 
ment ceux  du  département. 

Elle  n'est  pas  non  plus  dans  la  condition  des 
300  francs  d'imposition,  car  on  peut  imposer  cette 
condition  aux  électeurs  des  villes  comme  à  ceux  des 
campagnes.  Votre  Excellence  avait  dévelojypé  tout 
cela  à  la  dernière  session. 

Cette  difficulté  est  dans  le  nombre  restreint  des 
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députés,  dans  rassîgnation  positive  faîte  à  chaque 
département,  difficulté  que  d'un  commun  accord  on 
écartait  Tannée  dernière:  ainsi  tel  département  a  in- 
dustrie et  propriété  foncière,  et  ce  département  n'a 
qu'un  député. 

Je  répondrai  qu'il  ne  faut  pas  chercher  une  exac- 
titude mathématique  dans  ces  choses;  qu'on  peut 
très-bien,  dans  la  gêne  qu'impose  la  Charte,  présu- 
mer que,  dans  le  département  qui  n'a  qu'un  député, 
l'intérêt  foncier,  le  principal  en  France,  est  exclusi- 
vement prépondérant,  et  l'industrie  nécessairement 
faible  se  trouvera  défendue  par  la  protection  donnée 
à  une  industrie  voisine  dont  elle  dépend. 

Y  a-t-il  deux  députés,  le  partage  se  fait  natui'el- 
leracnt  entre  les  villes  et  les  campagnes. 

Y  en  a-t-il  trois  ou  plus,  ces  députés  sont  assi- 
gnés aux  villes  et  aux  campagnes  suivant  leur  im- 
portance respective  dans  le  département. 

Je  crois  que  la  même  idée  conduirait  aussi  au 
meilleur  régime  municipal  et  départemental. 

J'évite  de  plus  grands  développements,  mes  idées 
n'ayant  été  fortifiées  encore  que  par  celles  mêmes 
que  Votre  Excellence  nous  exposa  l'an  dernier  et 
que  j'espérais  voir  réaliser  cette  année. 

La  loi  d'élection  doit  constituer  la  Chambre  des 
députés  ^ . 

^  La  session  fut  ouverte  le  h  novembre.  Le  ^,  M.  Laind  prësenia 
un  projet  de  loi  sur  les  élections.  La  discussion  s'ouvrit  le  26  dé- 
cembre ;.M.  de  Serre  prit  la  parole  le  27  et  dc^veloppa  les  ide'es 
qu'il  avait  indiquées  dans  cette  lettre. — Voyez  les  Discours^  t.  P', 
p.  W^-lhh. 


ANNEE  1816.  ÎSi 


386.  -*  Le  comte  Gorvetto  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  13  novembre  181G. 

L'intention  du  Roi,  monsieur,  est  que  la  loi  de 
finances  soit  présentée  cette  semaine  à  la  Chambre 
des  députés.  Le  jour  n'est  point  encore  arrêté,  mais 
il  est  possible  que  ce  soit  demain.  Sa  Majesté  a  dési- 
gné elle-même  ses  commissaires  pour  soutenir  la 
discussion  de  cette  loi;  vous  êtes  de  ce  nombre,  et 
je  suis  heureux  de  vous  transmettre  ce  témoignaf^e 
particulier  de  la  confiance  de  Sa  Majesté  dans  vos 
principes  et  vos  talents. 

Il  est  nécessaire  que  je  m'entende  avec  MM.  les 
commissaires  pour  quelques  dispositions  prélimi- 
naires de  leur  mission.  Je  les  ai  invités  à  se  réunir 
chez  moi  ce  soir  à  huit  heures,  et  j'espère,  monsieur, 
que  vous  pourrez  vous  rendre  à  cette  réunion.  Je 
regrette  qu'il  ne  m'ait  pas  été  possible  de  vous  pré- 
venir  plus  tôt,  mais  ce  n'est  qu'hier  que  j'ai  pu 
prendre  les  ordres  de  Sa  Majesté  sur  le  choix  de  ses 
commissaires. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion la  plus  distinguée. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  des  Finances, 

Comte  CoRVETTO. 
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387.  —  M.  de  Serra  à  V.  de  "Wendel. 


Paris,  15  novembre  1816. 

Au  dire  de  chaque  arrivant,  vous  alliez  les  sui- 
vre, mon  cher  ami,  et  nous  vous  attendions  chaque 
jour.  Vous  avez  laissé  des  traces  en  ce  pays  où  elles 
s'effacent  vite,  et  Ton  v^ous  y  regrette. 

Vous  aurez  vu  ma  candidature  et  la  présidence 
de  M.  Pasquier^  Quand  des  choses  comme  celles-là 
n'ont  pas  réussi,  c'est  qu'elles  ne  devaient  pas  être. 
J'en  avais  autant  de  crainte  que  de  désir.  Je  reste  à 
la  tribune.  On  m'a  nommé,  sans  que  je  m'en  dou- 
tasse, commissaire  du  Roi  pour  le  budget.  Me  voilà 
financier  bon  gré,  mal  gré. 

J'ai  vu  et  entendu  M.  Courvoisier*;  il  a  beaucoup 

^  Dans  la  sdance  du  9  novembre,  la  Chambre  s'ëtait  occupée  de 
la  nomination  des  candidats  pour  la  présidence  :  sur  196  votants, 

M.  de  Serre  avait  obtenu  IIS  voix,  M.  Pas(juier,  101 Le  secoud 

fut  prdfér^  par  Louis  XVIII  (13  novembre).  Voici  comment  M.  de 
Hauraone  explique  cette  préférence  :  «  On  pensait  que  M.  de  Serre, 
premier  candidat,  serait  choisi  par  le  Roi  ;  mais  le  Roi  choisit 
M.  Pasquier,  à  qui  une  portion  du  minièiôre  rëservait,  dès  cette 
c^poque,  le  poste  de  ministre  de  la  Justice  et  pour  qui  dés  lors  il 
n'était  pas  sans  importance  d'avoir  été,  pour  quelques  jours  au 
moins,  président  de  la  Qiambre.  »  {Histoire  du  gouvernement 
parlementaire  y  t.  IV,  p.  8.) 

*  Jean-Joseph  Courvoisier,  fils  de  Jean-Baptiste  Courvoisîer, 
professeur  de  droit  à  l'Université  de  Besançon,  naquit  en  cette  ville 
le  30  novembre  1775.  Forcés  de  s'expatrier  au  mois  de  mars  179^, 
ils  se  réfugièrent  à  Coblentz.  Joseph  Courvoisier  s'engagea  dans 
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de  facilité  et  de  méthode  :  Il  est  plus  modéré  que 
moi. 


Au  revoir. 

Votre  ami, 


H.  DE  Serre. 


les  cavaliers  nobles,  puis  passa  dans  les  hussards  de  Rohan,  et, 
en  \lViy  dans  les  chasseurs  de  Bussy.  Blesse  au  combat  de  Neu- 
wied  (18  avril),  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis.  Après  le  licencie- 
ment de  Tarmëe  de  Conde',  il  entra,  comme  premier  lieutenant^ 
dans  les  hussards  hongrois  de  Schokler.  Mais  dés  qu'il  connut 
l'amnistie  accordée  aux  ^migres  par  le  sdnatus-consulte  de  Tan  X, 
il  revint  en  France.  Avocat  au  barreau  de  Baume  en  1806,  juge-au- 
diteur à  la  Cour  de  Besançon  en  1808,  avocat  gênerai  prâs  la  même 
Cour  en  1811,  il  r<^signa  ces  fonctions,  àl'ëpoque  des  Cent- Jours, 
pour  les  reprendre  à  la  seconde  Restauration.  Il  fut  nomme  pro- 
cureur gênerai  prés  la  Cour  de  Lyon  le  11  février  1818.  Dëputd  de 
Baume  en  1816,  il  représenta  cet  arrondissement  jusqu'à  la  fin 
de  1823.  11  devint  conseiller  d'État  en  service  extraordinaire  le 
là  novembre  1897,  et  ministre  de  la  Justice  le  8  août  1^^.  Il  se 
retira  le  19  mai  1830  avec  le  titre  de  ministre  d'État,  membre  du 
Conseil  privé.  Après  la  révolution  de  juillet,  il  n'exerça  d'autres 
fonctions  que  celles  de  conseiller  municipal  de  Baume  et  de  con- 
seiller général  du  Doubs.  11  mourut  à  Lyon  le  10  septembre  1835. 
—  Voyez  V Eloge  de  M.  Counroisier,  par  M.  Jules  Pothé,  avocat. 
Besançon,  1857. 
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388.  —  Le  comte  d'Hauterive^  à  M.  de  Serre. 


31  décembre  1810. 

Monsieur  et  cher  collègue*, 

Je  ne  veux  pas  avoir  le  tort  ou  le  malheur  de 
vous  avoir  combattu  sans  vous  en  faire  l'aveu  ;  je 
serais  mal  à  Taise  avec  moi-même  si  je  ne  cherchais 
à  m'assurer  du  vôtre.  Lisez-moi^,  je  vous  prie,  et 
dites-moi  si  je  vous  ai  offensé.  Je  regretterais,  à  ce 
prix,  d'avoir  raison;  mais  j'ai  la  parfaite  confiance 
que  vous  me  pardonnerez ,  et ,  peut-être  même ,  me 

*  Alexandre-Maurice  Blanc  de  la  Nautte  d'Hauterive,  né  A  As- 
pres-lez-Corps(Dauphine')  le  1/»  avril  175/*.  En  178/*,  il  accompagna 
le  comte  de  Choiseul-Gouffier  à  Constantinople  comme  gentil- 
homme d'ambassade.  En  1792,  il  se  rendit  à  New-York  comme 
consul.  Chef  de  division  aux  Relations  extérieures  en  1799,  garde 
des  archives  en  1807,  il  fut  chargé,  à  plusieurs  reprises,  de  l'in- 
térim du  ministère,  et  rédigea  un  grand  nombre  de  traités.  Il  con- 
serva ses  fonctions  au  retour  des  Bourbons  et  mourut  à  Paris  le 
28  juillet  1830.  Napoléon  l'avait  créé  comte  en  1809.  11  avait  été 
nommé,  en  1820,  membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions. — 
Voyez  V Histoire  de  la  vie  et  des  travaux  politiques  du  comte 
d*IIauterivej  par  le  chevalier  Artaud  de  Montor.  Paris,  1839. 

*  M.  d'Hauterive,  comme  M.  de  Serre,  était  conseiller  d'Etat. 

3  M.  de  Serre  avait  pris  la  parole,  le  27  décembre,  sur  un  projet 
de  loi  électorale  et  proposé  d'établir  deux  collèges,  l'un  des  villes, 
l'autre  des  campagnes.  (Voyez  les  Discours j  t.  l®*",  p.  112-13/*.) 
M.  d'Hauterive  lui  répondit,  dans  le  Moniteur  du  30,  par  un  article 
intitulé  :  De  l'importance  du  principe  de  Vunité  dans  la  loi  des 
élections  et  dans  les  foivfncs  de  son  exécution. 
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saurez -VOUS  gré  d'avoir  réfuté  les  conséquences  ina- 
perçues d'un  principe  plausible  et  dont  les  déve- 
loppements seraient  peut-être  sans  danger  dans 
d'autres  circonstances  que  celle  où  nous  nous  trou- 
vons. J'aime  à  me  persuader  que  nous  ne  différons 
d'opinion  en  rien.  J'ai  toujours  pensé  ainsi  en  vous 
lisant;  votre  dernier  discours  même  m'a  chamié,  et 
ce  ne  sont  que  de  simples  déductions  que  je  me  suis 
permis  d'attaquer. 

En  tout  état  de  cause,  monsieur  et  cher  collègue, 
recevez  mes  excuses  ;  soyez  persuadé  que  personne 
ne  vous  considère  et  ne  vous  admire  plus  que  moi, 
et  agréez  l'assurance  bien  sincère  de  tout  mon  atta- 
chement et  de  ma  haute  considération. 

D'Hauterive. 


389.  —Le  chancelier  Dambray  à  M.  de  Serre. 


Paris,  18  janvier  1817. 

Monsieur, 

M.  le  ministre  de  l'Intérieur  doit  présenter  après- 
demain  à  la  Chambre  des  députés  un  projet  de  loi 
tendant  à  modifier  deux  articles  du  Code  de  com- 
merce. Son  intention  est  de  le  faire  précéder  de 
l'exposé  des  motifs  les  plus  propres  à  l'appuyer. 
Comme  vous  avez  été  chargé  l'année  dernière  de 
soutenir  cette  loi  à  la  Chambre  des  pairs  et  à  la 
Chambre  des  députés,  et  que  Vous  avez  assisté  aux 
conférences  de  la  commission  qui  a  amené  la  rédac- 
tion présente,  personne  ne  peut  mieux  que  vous  rem- 
plir les  désirs  du  ministre  de  l'Intérieur.  Je  vous  prie 
donc  de  vouloir  bien  vous  charger  du  travail  qu'il 
demande,  et  de  le  lui  adresser  le  plus  tôt  possible. 

Je  joins  ici  le  projet  tel  qu'il  sera  présentée 

*  Dans  la  s<^ance  du  30  janvier,  M.  Laine,  ministre  de  l'Intérieur, 
présenta  un  projet  de  loi  tendant  à  modifier  les  articles  115  et  160 
du  Code  de  commerce,  relatifs  aux  lettres  de  change.  L'expose 
des  motifs  finissait  par  ces  mots  :  «  Tels  sont,  messieurs,  les 
trois  articles  auxquels  se  borne  le  projet  que  nous  vous  deman- 
dons d'adopter.  Au  milieu  des  grands  intérêts  qui  animent  vos 
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Recevez,  monsieui*,  Tassiirance  de  ma  considé- 
ration la  plus  distinguée. 

Le  chancelier  de  France, 

D AMBRA Y ^ 


300..—  M.  de  Serre  au  baron  d'Eckstein'. 


Paris,  19  janvier  1817 

J'ai  reçu,  mon  cher  baron,  vos  lettres  des  A  et  11 . 
Je  vous  enverrais  bien  mon  discours  sur  les  élec- 
tions^; mais,  l'ayant  improvisé  sur  notes,  il  le  fau- 
drait écrire  ;  je  suis  paresseux  pour  cela,  et  chaque 
jour  d'autres  objets  s'emparent  de  mes  rêveries . 
•Cependant  M.  Decazes*  m'a  dit  qu'il  l'avait  fait 

délibérations,  vous  ne  dédaignerez  pas  de  lui  donner  quelque 
attention,  puisqu'il  s'agît  de  répondre  aux  vœux  de  nos  principaux 
négociants,  et  de  montrer  à  notre  commerce  que  vous  placez  la 
protection  de  ses  intérêts  au  rang  de  vos  plus  utiles  travaux.  — 
Voyez  le  Moniteur  du  21  janvier. 

*  Il  était  chargé  du  portefeuille  de  la  Justice. 

*  M.  d'Eckstein  se  trouvait  à  Marseille. 

'  Voyez  les  Discours,  1. 1*',  p.  115,  lUU-,  l'Histoire  de  la  Restau- 
ration, par  M.  de  Viel-Castel,  t.  V,  p.  350,  351  et  372;  V Histoire  de 
kl  RestauratioTij  par  M.  Nettement,  t.  IV,  p.  160 ,  et  Y  Histoire  du 
gouvernement  parlementaire,  par  M.  de  Hauranne,  t.  IV,  p.  31^- 
36et53. 

*  Élie  Decazes,  né  le  28  septembre  1780,  à  Saint  Martin-de- 
W^>  près  Liboume,  était  le  fils  d'un  lieutenant  au  présidial  de 
cette  villej  et  descendait  d'une  famille  anoblie  par  Henri  IV.  En 
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sténographier  et  qu'il  me  le  ferait  remettre  pour  le 
corriger,  voulant  faire  imprimer  toute  cette  discus- 
sion; je  lui  ai  déjà  plusieurs  fois  rappelé  inutile- 
ment sa  promesse.  Ce  discours,  une  de  mes  impro- 
visations les  plus  heureuses,  parce  qu'elle  avait  été 
fortement  méditée,  a  beaucoup  surpris  la  Chambre. 
Cependant,  comme  je  m'y  attendais,  il  n'a  eu  aucun 
résultat  immédiat;  même  ceux  que  j'avais  convain- 
cus n'ont  point  apprécié  des  idées  qui  ont  le  tort  de 
sortir  de  la  routine  journalière.  On  a  trouvé  que 
mes  conclusions  étaient  mesquines.  Royer-Collanl 
me  dit  :  «  Vous  avez  élevé  les  colonnes  du  temple 
d'Ephèse  pour  y  placer  un  toit  de  chaume.  Vos 
principes  conduisent  à  bien  autre  chose,  au  renver- 
sement de  l'état  actuel,  etc.  »  La  vérité  est  que  je 
n'ai  pas  été  réfuté,  pas  même  combattu;  personne 


1805,  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  et,  peu  après,  conseiller  â  la  • 
Cour  d'appel,  il  devint,  en  1807,  conseiller  intime  de  Louis,  roi  de 
Hollande,  et,  en  1811,  secrétaire  des  commandements  de  Madame 
mère.  11  se  déclara,  en  ISlJj,  pour  la  cause  des  Bourbons,  et  leur 
demeura  fidèle  durant  les  Cent-Jours.  PreTet  de  Police  le  7  juil- 
let 1815,  député  de  la  Seine  le  ^  août,  ministre  de  la  Police  géné- 
rale le  2A  septembre,  il  reçut  la  pairie  et  le  titre  de  comte  après 
l'ordonnance  du  5  septembre  181G.  Il  fut  nommé  ministre  de  l'In- 
térieur le  29  décembre  1818,  et  président  du  Conseil  le  19  novem- 
bre 1819.  Le  17  février  1820,  il  quitta  le  ministère  pour  l'ambasssKdo 
de  Londres  (avec  le  titre  de  duc),  et  la  conserva  jusqu'au  9  jan- 
vier 1822.  Le  20  septembre  183/*,  il  remplaça  le  marquis  de  Sémon- 
ville  comme  grand  référendaire  de  la  Chambre  des  pairs.  Il 
mourut  le  2A  octobre  1800. — Consultez  l'article  publié  par  M.  Pré- 
vost-Para dol,  dans  ie  Journal  des  Détail  le  23  novembre  suivant, 
et  V Eloge  historique  lu  par  M.  L.  de  Lavergne  à  la  Société  cen- 
trale d'agriculture  de  France,  le  5  janvier  1865. 
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n'a  essayé  de  prouver  que  Tétat  d'individualité 
fût  la  perfection  de  Tétat  social.  Justement  mé- 
content de  ceux  qui  ne  m'avaient  pas  soutenu  et 
du  peu  de  franchise  de  leur  discussion ,  vous  avez 
vu  que  je  m'étais  déclaré  contre  eux  sur  les  amen- 
dements. J'aurais  voulu  une  autre  loi,  mais  je  ne 
voulais  rendre  celle-ci  ni  tortue  ni  bossue.  Si  elle 
ne  donne  rien  de  bon,  il  faut  que  l'épreuve  soit 
franche  et  qu'on  ne  puisse  imputer  sa  chute  qu'à 
elle-même.  On  dit  qu'elle  aura  peine  à  passer  aux 
pairs,  que  les  trois  princes^  ont  écrit  contre  au  Roi, 
comme  mettant  en  péril  la  dynastie.  Si  elle  ne  pas- 
sait pas,  ou  si  l'expérience  la  faisait  reconnaître 
mauvaise,  je  reverrais  mes  notes  et  ferais  impri- 
mer mon  discours  en  y  joignant  une  réplique  dans 
laquelle  j'emploierais  vos  sages  réflexions  dont  je 
vous  remercie. 

Tous  les  journaux  vous  ont  donné  en  entier  mon 
rapport  sur  la  liberté  individuelle^,  et  le  Journal 
des  maires  vous  donnera  mon  résumé  assez  exac- 
tement sténographié;  je  vous  l'envoie.  J'ai  taché 
d'y  combattre  mes  adversaires  d'une  manière  hono- 
rable pour  eux  et  autrement  qu'on  ne  l'avait  fait 

■ 

*  Monsieur  et  les  princes,  ses  fils.  —  Voyez  VHistoire  de  îa 
Restaaraiiony  par  M.  Nettement,  t.  IV,  p.  183. 

*  M.  Decazes  avait  présente,  le  7  décembre,  un  projet  de  loi 
relatif  à  la  liberté  individuelle.  M.  de  Serre,  rapporteur  de .  la 
commission,  prit  la  parole  dans  les  séances  des  9  et  16  janvier.  — 
Voyez  les  Discours j  t.  I®*",  p.  1^*5-162;  l'Histoire  de  la  Restaura^ 
tiony  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  V,  p.  388,  389  et  397  ;  VHistoire 
au  gouvernement  parlementaire  y  par  M.  de  HaurannO)  t.  IV, 
p.  62,  es  et  71. 
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jusqu'ici  ;  mais  ils  sont  incurables.  Par  leur  oppo- 
sition aux  intérêts  les  plus  évidents  de  la  France, 
ils  forcent  à  les  attaquer  ;  et  les  coups  qu'on  leur 
porte  frappent  sur  Tancienne  France  et,  par  là,  sur 
la  famille  régnante,  qui  en  est  le  premier  représen- 
tant. Cette  position  m'afflige  et  m'embarrasse  plus 
que  je  ne  saurais  vous  le  dire.  Je  ne  suis  pas  inscrit 
sur  la  loi  des  journaux  et  ne  me  soucie  guère  d'y 
parler.  Je  suis  las  de  dire  sans  fruit  des  vérités 
dures,  las  de  dévoiler  des  maux  qu'on  ne  pense 
point  à  guérir. 
Ma  femme  va  bien  et  vous  dit  mille  choses.   A 

vous  de  cœur. 

H.  DE  Serre. 

Hh  janTÎer. 

J'ai  tardé  à  vous  envoyer  cette  lettre,  mon  cher 
baron,  et  depuis  j'ai  été  nommé,  comme  vous  le 
savez,  présidente  Cette  nomination  ne  paraît  désa- 
gréable à  personne.  Nous  avons  reçu  votre  troisième 
•  lettre  et  la  suite  de  votre  article  dont  je  suis  fort  con- 
tent ;  Gaston  l'est  merveilleusement  de  votre  magni- 
fique boîte.  Sa  mère  et  moi  vous  disons  mille  amitiés. 
Au  revoir,  mon  cher  baron;  donnez-nous  toujours 
de  vos  nouvelles,  et  ne  comptez  pas  trop  avec  moi. 

*  M.  Pasquier  ayant  été  appela  àva.  fonctions  de  ministre  de  la 
Justice,  la  Chambre  procéda,  le  SS  janrîer,  à  l'élection  de  cinq 
candidats  pour  la  présidence.  Sur  195  votanls,  M.  de  Serre  obtint 
lis  suffrages,  M.  Ravez  99 Le  premier  fut  choisi  par  le  Roi. 
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391.  —  Le  baron  Pasquier  à  M.  de  Serre. 


Lundi  à  midi,  [20  janvier  1817J. 

Mon  cher  collègue, 

Ce  que  je  vous  avais  dît  îl  y  a  quelques  jours  est 
réalisé  :  je  suis  garde  des  Sceaux ^  n'en  parle:^ 
cependant  pas  avant  que  je  vous  aie  vu. 

On  vous  veut  pour  président;  mais  on  paraît 
croire  qu'il  faut  une  réélection  de  candidats. 

Entrez  chez  moi  avant  d'entrer  à  la  Chambre. 

Tout  à  vous. 

Pasquieb. 


392.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère^ 


2S  janvier  1817. 

On  vient  de  renommer  cinq  candidats,  chère 
maman  ;  je  suis  sorti  le  premier  au  premier  tour  de 
scrutin,  à  113  voix  sur  195.  M.   Ravez'  est  sorti 

*  L'ordonnance,  datëe  du  19  janvier,  ne  parut  que  dans  le  Moni- 
teur du  31. 

*  Elle  n'avait  point  quitte  Paris  et  demeurait  toujours  rue  de 
Buflault. 

'  Auguste-Simon-Hubert-Marîe  Ravez  naquit  à  Lyon  en  1770 
d'une  famille  honorable,  mais  modeste.  Après  avoir  ëtudic^  chez  les 
oratoriens,  il  dëbuta  au  barreau  par  la  défense  de  sept  prêtres 
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avec  moi,  à  99  voix.  Les  trois  autres  candidats, 
MM.  Faget  de  Baure\  Bellart*  et  Royer-CoUard 

insermentës,  dont  il  obtint  l'acquittement  (1791).  Jeté  en  prison 
l'année  suivante,  puis  relâché,  il  dut  peu  après  se  réfugier  à  Bor- 
deaux ;  il  s'y  fit  un  nom  parmi  des  avocats  tels  que  les  Ferrére, 
les  Laine,  les  Peyronnet,  les  Martignac.  Député  de  la  Gironde  à 
partir  de  1816,  il  fut  l'un  des  chefs  de  cette  majorité  qui  lutta 
contre  les  deux  opinions  extrêmes.  Il  devint  sous-secrétaire  d'Etat 
au  département  de  la  Justice  le  16  avril  1817.  Président  de  la 
Chambre  le  23  décembre  1818,  huit  élections  consécutives  prolon- 
gèrent sa  présidence  jusqu'à  la  fin  de  1827  :  il  avait  eu  pour  prédé- 
cesseur M.  de  Serre,  il  eut  pour  successeur  M.  RoVer-Collard. 
Plusieurs  fois  il  refusa  d'être  ministre,  ne  s'y  croyant  pas  appelé 
par  la  nature  de  ses  talents.  Premier  président  de  la  Cour  royale 
de  Bordeaux  le  6  octobre  lS*2h,  chevalier  des  ordres  du  Roi  le 
31  mai  18^,  pair  de  France  le  10  août  1829,  la  révolution  de  juil- 
let le  rendit  au  barreau,  non  comme  avocat  plaidant,  mais  comme 
avocat  consultant.  En  ISI*9,  le  département  de  la  Gironde  le 
nomma  son  représentant  à  l'Assemblée  législative.  Il  mourut  à 
Bordeaux  le  5  septembre  de  cette  même  année.  —  Voyez  l'Éloge 
de  Ravez  prononcé  par  M.  P.  Sauzet,  président  de  l'Académie  de 
Lyon,  le  22  décembre  1863. 

*  Le  baron  Jacq[ucs-Jean  Faget  de  Banire,  né  à  Orthez  (Béamj 
le  30  octobre  1755  ;  avocat  général  au  Parlement  de  Pau  (177J!i), 
président  de  chambre  à  la  Cour  impériale  de  Paris  (1811),  membre 
du  Conseil  de  l'instruction  publique  (février  1815),  député  des 
Basses-Pyrénées  (août  1815);  mort  à  Paris  Je  30  décembre  1817. 

*  Nicolas-François  Bellart,  né  à  Paris  le  90  septembre  1761.  Il 
débuta  au  barreau  en  1792,  et,  pendant  les  malheureuses  années 
qui  suivirent,  défendit  un  grand  nombre  d'innocents.  Membre  du 
Conseil  général  de  la  Seine  dès  sa  formation,  un  des  premiers, 
en  I8I/1,  il  provoqua  la  déchéance  de  Napoléon.  Il  devint,  en  1815, 
procureur  général  prés  la  Cour  royale  de  Paris  et  député  de  la 
Seine,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  7  juil- 
let 1826.  Les  œuvres  de  M.  Bellart  ont  été  recueillies  et  publiées, 
6  volumes  in-8.  Paris,  1827-1828.  Une  notice  de  M.  Billecocq 
les  accompagne. 
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sont  sortis  au  second  tour.  C'est  demain  que  sera 
connue  la  nomination  du  Roi.  J'ai  dîné  hier  chez 
M.  Pasquier  avec  MM.  Laine  et  Decazes. 

On  a  aussi  aujourd'hui  tiré  les  séries  ;  je  suis  de 
la  première  sortante;  ainsi  j'aurai  en  été  à  courir  la 
chance  d'une  troisième  élection. 

Au  revoir,  chère  maman  et  tendre  amie.  Priez 
Dieu  que,  si  je  dois  être  élevé,  je  ne  sois  pas  au- 
dessous  de  la  place  où  je  serai  porté.  Ma  femme  et 
Gaston  vont  bien  et  vous  embrassent  tendrement, 
mais  personne  plus  que  votre  enfant  et  meilleur  ami, 

H.  DE  S. 

J'embrasse  mon  père  et  Thérèse. 


393.  —  M.  de  Serre  à  M.  Remy  ^ 


Paris,  6  mars  1817. 

Je  t'annonce,  mon  cher  ami,  que  ma  femme  m'a 
donné  hier  une  fille  *,  qui  va  bien  ainsi  que  la  mère. 
J'espère  qu'elle  la  pourra  nourrir. 

J'ai  reçu  ta  dernière  lettre  et  te  remercie  de  tout 
ce  que  t'inspire  ta  tendre  amitié  pour  moi. 

J'ai  instamment  recommandé  au  directeur  général 
de  l'administration  des  eaux  et  forets  l'affaire  du 

^  Principal  du  coUëge  d'Étain  (Meuse). 
*  Louise-Marie-Thërése  de  Serre. 

II.  n 
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quart  en    réserve  d'Étain;   j'espère   qu'elle  sera 
accélérée. 

Je  désire  bien  apprendre  que  ta  femme  est  par- 
faitement rétablie, 

Donne  de  mes  nouvelles  et  fais  part  de  mes  senti- 
ments à  ton  père  et  à  tous  les  tiens.  Je  ne  suis  pas 
encore  sorti  de  ma  presse  d'affaires  et  j 'ai  bien  de 
l'arriéré. 

Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Ton  ami. 


394.  —  Le  duc  d'Aumont*  à  M.  de  Serre. 


Aux  Tuileries»  ce  Ih  mars  1817. 

Monsieur, 

Le  Roi  et  S.  A.  R.  Madame,  duchesse  d'Angou- 
lemc    ayant  bien  voulu   être  les  parrain  et  mar- 

*  Louig-Marie-CMleste  d'Aumont  de  Rochebaron  et  de  Viliequîer 
naquit  le  7  septembre  1763.  Titre  duc  de  Piemie  du  vivant  de  ses 
père  et  grand-pére,  il  devint  premier  gentilhomme  du  Roi,  en  sur- 
vivance de  son  père,  le  29  de'cembre  1785,  et  colonel  en  second  du 
régiment  de  Dur  fort- Dragons  en  1787.  Il  fut  du  nombre  des  six 
cents  royalistes  qui,  le  98  février  1791,  se  réunirent  autour  de 
Louis  XVI  pour  le  défendre  :  il  reçut  deux  coups  de  baïonnette. 
Il  émigra  au  mois  d'avril  suivant,  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1795  et  maréchal  de  camp  en  1800.  Il  rejoignit  ensuite 
Louis  XVIII  et  l'accompagna  dans  les  diverses  stations  de  son  exil. 
Lieutenant  général  à  la  Restauration,  il  hérita  de  la  pairie  par  la 
mort  de  son  père  au  mois  d'août  181/é.  Lors  du  retour  de  Napo- 
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i-aiiie  de  l'enfant  dont  M""^  de  Serre  vient  d'accou- 
cher, j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  Sa  Majesté 
m'a  désigné  pour  la  remplacer  dans  la  cérémonie 
du  baptême  qui  aura  lieu  demain,  à  une  heure  pré- 
cise, dans  la  chapelle  du  château. 

S.   A.  R.  Madame  sera  représentée  par  M™""  la 
duchesse  de  Damas  ^ . 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

Le  duc  d'Aumont. 


306.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Paris,  3  avril  1817. 

Je  VOUS  envoie,  mon  cher  ami,  une  lettre  que  m'a 
transmise  pour  vous  M.  Laine.  C'est,  de  sa  part, 
une  distinction  qui  m'a  fait  un  grand  plaisir  et  à 


lëon,  il  passa  en  Angleterre,  y  organisa  un  corps  de  volontaires, 
ddbarqua  sur  la  côte  de  Normandie  le  3  juillet  1815,  fut  blesse, 
mais  se  rendit  maître  de  Bayeux  au  nom  du  Roi.  Gouverneur  de  la 
8^  division  militaire  (Marseille)  le  17  foVrier  1819,  chevalier  des 
ordres  du  Roi  le  30  septembre  18S0,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  19  août  18S3,  le  duc  d'Aumont  rentra  dans  la  vie  privc^e 
après  la  révolution  de  1830,  et  mourut  le  10  juillet  1831. 

^  La  duchesse  de  Damas  ,ëtait  dama  d'honneur,  en  sunvivance^ 
de  W^^  la  duchesse  d'Angouléme. 
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laquelle  le  caractère  personnel  du  ministre  ajoute 
un  grand  prix. 

Votre  ami, 

H.  DB  Serre. 


306.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Paris,  20  avril  1817. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  mon  cher  ami.  J'atten- 
drai pour  retirer  l'ouvrage  que  vous  a  donné,  de 
son  propre  mouvement,  M.  Laine,  que  vous  m'en- 
voyiez une  lettre  de  remercîment  pour  lui. 

Je  suis  charmé  que  vos  essais  réussissent  ;  quant  à 
faire  et  publier  un  livre  là-dessus,  nous  avons  le 
temps  d'en  parler. 

La  faiblesse  est  grande  parmi  nous,  et  ce  n'est  pas 
seulement  les  ministres  qu'il  en  faut  accuser.  Un 
homme  se  met  dans  un  pays  à  la  tête  des  extrava- 
gances de  toutes  les  couleurs  ;  on  frappe  les  extra- 
vagances en  lui  ;  et,  lorsque  justice  est  faite,  voilà- 
t-il  pas  que  ceux  qui  criaient  le  plus  fort  contre 
sont  les  premiers  à  relever  cet  homme  !  — Mais  il  est 
indispensable.  —  Moquerie.  Si  le  préfet  est  fort  il 
sera  bientôt  au  fait,  et  trouvera  de  bons  instruments 
parmi  les  gens  raisonnables  s'il  est  seulement  bien 
intentionné.  N'est-il  ni  l'un  ni  l'autre,  il  tombera 
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plus  tôt,  et  c'est  ce  qu'il  faut.  Le  premier  venu 
donnera  des  signatures  :  voilà  tout  l'officiel  de  la 
place 

Ma  marche  n'est  point  encore  arrêtée^  ;  mes  amis 
d'ici  prétendent  que  l'usage  et  les  convenances  sont 
pour  que  j'y  passe  une  bonne  partie  de  l'été  ;  que 
j'y  apprendrai  le  pays  tout  en  utilisant  mon  loisir. 
D'un  autre  côté,  je  sens  que  je  serais  utile  à  Colmar. 

Je  pourrai  bien  couper  l'été  en  deux,  et  aller  en 
Alsace  vei*s  juillet;  je  conduirais  et  déposerais 
femme  et  enfants  à  la  Sauvage.  Les  élections  so 
feront,  je^présume,  fin  d'août  ou  commencement  de 
septembre;  je  passerai  en  Lorraipe  l'intervalle  jus- 
qu'à la  session.  Enfin,  si  ça  devient  plus  positif,  je 
vous  en  écrirai. 

J'ai  parlé  du  général  Suremaîn*  au  ministre  de  la 
Guerre  :  une  division,  c'est  contre  les  règles;  il  a  plus 
de  cinquante-cinq  ans;  il  y  a  sans  doute  des  excep- 
tions, mais  c'est  rare.  Il  avait  son  lot  à  Metz,  et, 
quand  on  l'a  quitté,  c'est  difficile  à  retrouver. 

Votre  ami, 

H.  DE  Serre. 


I  La  session  avait  été  close  le  S6  mars. 

*  Jean-Baptiste  de  Suremain,  né  à  Auzonne  le  9  octobre  17C!i. 
Élére  d'artillerie  en  1780,  capitaine  en  1791,  il  ^mîgra  en  1792  et 
fit  la  campagne  des  princes.  £n  179J4  il  passa,  avec  son  grade,  au 
service  de  la  Suéde,  devint,  en  1795,  major  et  aide  de  camp  du  roi 
Gustave  IV,  en  1808  colonel,  en  1813  gën^ral-major,  et  donna  sa 
démission  en  1815.  Il  fut  nomme  lieutenant  du  Roi  de  la  place  de 
Metz  le  10  mai  1816  et  lieutenant  gênerai  le  3  juillet  suivant.  Il 
obtint  sa  retraite  en  1818. 
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397.  —  M.  de  Serre  au  baron  d'Eckstein. 


Paris,  23  mai  1817. 

Il  est  vrai,  mon  cher  baron,  que  j'ai  de  grands 
torts  envers  vous;  mais,  une  fois  pour  toutes,  je 
passe  condamnation  avec  mes  amis  :  à  moins  d'une 
affaire  déterminée  qui  les  intéresse,  je  suis  un  mau- 
vais correspondant.  Ou  j'ai  beaucoup  d'affaires,  et 
j'y  suis  tout  entier;  ou  j'ai  des  loisirs,  et  je  suis  à  mes 
rêveries;  et,  Dieu  merci,  ce  pauvre  monde  ne  donne 
que  trop  matière  à  rêver.  Je  ne  vous  en  remercie 
pas  moins  de  tous  vos  aimables  envois  ;  vous  nous 
avez  gâtés,  moi  par  vos  lettres  et  vos  articles  de 
journaux,  que  j'ai  trouvés  également  intéressants; 
ma  femme  et  mon  petit  garçon  par  vos  souvenirs. 

Après  tous  mes  remercîments,  voici  quelques 
observations  que  votre  amitié  prendra,  j'espère,  en 
bonne  part.  Je  ne  sais  si  les  articles  français  sont 
uniquement  de  vous  quant  au  style  ;  mais  ils  sont 
bien  loin,  sous  le  rapport  de  la  vigueur,  de  la  clarté, 
et  surtout  de  l'originalité,  de  ce  que  j'ai  lu  de  vous 
en  allemand. Vous  n'êtes  pas  encore,  ou  vous  n'avez 
pas  encore  rencontré  un  assez  bon  traducteur  de 
vous-même.  Au  fond  vous  ne  présentez  pas  les  cho- 
ses dans  leur  entier  et  par  conséquent  point  dans 
toute  leur  vérité.  Certes  il  y  a  des  choses  admi- 
rables dans  le  moyen  âge,  mais  il  y  en  a  aussi, 
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•et  en  grand  nombre,  de  bien  odieuses  ou  de 
bien  triviales. Vous  affectionnez  aussi,  mon  cher 
baron,  une  mysticité  qui  décèle  l'école  allemande, 
mais  qui  n'est  propre  en  France  qu'à' discréditer  les 
meilleures  choses.  Et  ceci  ne  tient  point  autant  à 
l'irréligion  que  vous  le  pourriez  croire,  mais  à  une 
manière  d'être  vive  et  franche  qui  repousse  tout 
système  et  toute  affectation ,  et  ne  se  complaît  que 
dans  la  vérité. 

Veut-on  sérieusement  agir  sur  nous,  veut-on  nous 
inoculer  ce  que  les  autres  peuples  ou  les  temps  pas- 
sés ont  de  meilleur,  il  faut  nous  faire  passer  du 
connu  à  l'inconnu  ;  il  faut  d'abord  avouer  ce  que 
nous  pouvons  avoir  de  bon,  et  il  serait  trop  injuste - 
de  tout  contester  au  temps  présent  ou  à  la  France  ; 
et,  si  tout  était  corruption,  s'il  n'y  avait  plus  rien  de 
sain  ni  de  vivant,  il  faudrait  laisser  mourir  le  malade 
en  paix.  Une  fois  ce  qu'il  y  a  de  bon  de  nos  jours 
constaté,  il  ne  faut  que  le  défendre,  le  conserver, 
l'accroître  ;  et,  si  le  seul  développement  des  plantes 
salutaires  n'étouffe  pas  les  vénéneuses,  faire  la 
guerre  à  celles-ci.  De  ce  nombre,  mon  cher  baron, 
sont  les  sentiments  égoïstes  de  gens  pour  lesquels, 
plus  sévère  que  vous,  j'ai  cependant  comme  vous  du 
penchant,  sans  en  être  moins  disposé  à  combattre 
leurs  folles  ambitions  destructives  du  pays  et  d'eux- 
mêmes.  En  même  temps  que  je  vous  reprocherais 
trop  de  complaisance  pour  ces  ambitions,  je  vous 
trouve  injuste  pour  maint  de  ceux  qui  y  résistent 
avec  moi.  Tout  ceci,  je  le  comprends,  demanderait 
bien  des  explications,  et  c'est  pour  cela,  en  partie, 
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que  je  remettais  à  vous  écrire.  Le  faisant,  je  trou- 
verais peu  de  franchise  à  me  taire. 

Puisque  j'y  suis,  je  vous  dirai  aussi,  mon  cher 
baron,  que  votre  imagination  joue,  ce  me  semble, 
un  grand  rôle  dans  vos  fonctions^Vous  voyez  de 
noirs  complots,  d'effroyables  conspirations,  et  puis 
tout  cela  disparait  comme  par  enchantement.  Cela 
arrive  à  plus  d'une  vedette  qui,  ne  supposant  pas 
qu'on  l'ait  mise  là  pour  ne  rien  voir,  prend  maint 
troupeau  pour  une  armée Au  surplus  nous  som- 
mes depuis  longtemps  d'accord,  mon  cher  baron, 
sur  vos  fonctions  :  inutiles  dans  un  État  bien  ordon- 
né, elles  sont  trop  souvent  un  nouveau  désordre 
dans  le  désordre. 

M.  de  Castellane^  m'a  fait  sa  visite;  je  l'ai  fort 
accueilli  sur  votre  recommandation. 

Au  revoir,  mon  cher  baron  ;  ne  vous  découragez 
pas,  et,  toutes  fois  que  vous  aurez  du  loisir,  donnez- 
moi  de  vos  nouvelles. 


^  M.  d'Eckstein  exerçait  à  Marseille  les  fonctions  de  commissaire 
général  de  police. 

^  Nous  pensons  qu'il  est  ici  question  du  comte  Jules  de  Castel- 
lane,  qui  se  distingua,  quelques  années  après,  par  un  goût  très- 
vif  pour  l'art  dramatique.  H  organisa,  dans  son  hôtel  du  faubourg 
Saint-Honorë,  un  théâtre  de  société,  et  obtint  de  grands  succès.  Il 
est  mort  en  1861 . 
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308.— M.  de  Serre  an  général  Desprez. 


Paris,  11  juin  [18171. 

Je  suis  très-contrarié,  mon  cher  ami,  de  n'avoir 
pu  aller  voir  vous,  votre  aimable  compagne  et  sa 
famille ^  D'abord  nous  avons  attendu  M.  de  Cler- 
mont*,  puis,  à  son  défaut  et  lorsque  j'avais  pris 
jour  avec  M.  de  Mercey,  j'ai  reçu  une  lettre  de 
Wendel,  qui  me  prie  de  l'attendre  à  Paris,  où  il  va 
arriver  et  où  il  a  besoin  que  je  le  seconde  dans  des 
affaires  personnelles.  Ainsi  je  me  trouve  acculé  au 
moment  où  je  vais  quitter  Paris,  ce  qui  aura  lieu  à  la 
fin  de  la  semaine  prochaine.  C'est  une  partie  que 
je  renouerai  le  plus  tôt  possible ,  sans  en  prévoir 
encore  le  moment.  Je  vous  demanderai  d'ici  là  de 
m'en  indemniser  par  vos  lettres.  • 

^  Le  gdnëral  Desprez  se  trouvait  au  château  de  la  Faloîse,  dé- 
partement de  rOise,  chez  son  beau-pére>  M.  de  Mercey. 

*  Aim^-Marie-Gaspard,  marquis  (puis  duc)  de  Clermont-Ton- 
narre,  né  à  Paris  le  37  novembre  1779.  Au  sortir  de  TÉcole  poly- 
technique (1801),  il  fit  les  campagnes  d'Italie,  d'Allemagne  et  d'Es- 
pagne; de  1809  à  1811  il  fut  attacha  au  roi  Joseph  en  qualité 
d'aide  de  camp.  Sous  la  Restauration  il  devint  pair  de  France  et 
lieutenant  gënëral.  Le  Ih  décembre  18!S1,  il  reçut  le  portefeuille 
de  la  Marine  qu'il  échangea»  le  5  août  18SUi,  contre  celui  de  la 
Guerre,  et  garda  ce  dernier  jusqu'au /«janvier  1838.  Après  la  révo- 
lution de  1830,  il  refusa  de  siéger  à  la  Chambre  des  pairs  et  s'oc- 
cupa de  littérature  :  on  lui  doit  une  traduction  d'Isocrate.  Il  mourut 
RU  château  de  Glisolles  (Eure)  le  5  janvier  1865. 
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Voilà  un  temps  bien  propre  à  augmenter  mes 
regrets,  s'il  ne  nous  consolait  par  la  perspective  de 
bonnes  récoltes.  La  Lorraine  et  l'Alsace  sont  les 
provinces  qui  souffrent  le  plus  ;  ce  sont  toutefois 
les  plus  tranquilles;  le  blé  coûte  plus  de  110  francs 
l'hectolitre  à  Strasbourg  et  à  Colmar  :  ce  sont  les 
points  où  il  est  le  plus  difficile  de  faire  arriver  de 
l'étranger;  on  tirerait  bien  de  proche  en  proche, 
mais  les  émeutes  dans  le  centre  entravent  la  cir- 
culation . 

Tous  ces  mouvements  partiels  ne  me  semblent 
pas  inquiétants  ;  la  crainte  du  désordre  rallie 
au  contraire  beaucoup  de  gens  au  gouvernement 
existant.  Autour  de  Lyon,  ils  ont  eu  un  caractère 
différent  :  c'était  du  tricolore  tout  pur,  mais  sans 
consistance.  Vous  aurez  remarqué  que  cela  con- 
damnait votre  jugement  absolu  sur  les  officiers  en 
demi-solde.  Il  n'est  pas  en  tout  exact  de  dire  qu'il 
ne  faut  pas  louer  les  gens  qui  ne  font  que  leur 
devoir.  Autrement  qu'est-ce  qui  serait  digne  de 
louange  ?  Et  n'est-ce  rien  que  le  devoir,  surtout 
dans  une  position  de  défaveur  et  de  mécontentement? 
Votre  ministère  ne  manque  pas  d'une  certaine 
vigueur  dans  ces  circonstances,  bien  que  boiteux  et 
divisé.  Il  cherche  péniblement  à  se  débarrasser  des 
éléments  hétérogènes.  Mais  c'est  une  chose  qui  m'é- 
tonne toujours,  bien  que  je  la  voie  sans  cesse  :  la 
nécessité  d'un  changement  est  reconnue,  et  un  long 
intervalle  se  passe  avant  qu'on  l'opère  ;  en  atten- 
<lantle  mal  se  fait;  le  bien,  non. 

M'"^  de  Briey  m'a  écrit;  elle  me  parle  de  vous 
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avec  autant  d'estime  que  d'intérêt  ;  elle  doit  vom 
écrire  ;  elle  se  serait  attendue  à  apprendre  votre 
mariage  autrement  que  par  un  imprimé;  elle  se 
rappelle  hi  frayeur  avec  laquelle  vous  lui  parliez, 
il  y  a  quelques  années,  de  cette  importante  affaire, 
et  a  bien  bonne  opinion  de  la  femme  que  vous  avez 
choisie. 

Un  des  points  sur  lesquels  j'aurais  désiré  causer 
avec  vous  et  auquel  je  vous  engage  à  consacrer 
quelques  méditations,  c'est  une  loi  sur  le  recrute- 
ment de  l'armée,  loi  instante  et  qu'on  se  propose  de 
faire  dans  la  prochaine  session.  Le  problème  à 
résoudre  me  paraît  être  :  un  état  militaire  propre  à 
maintenir  notre  indépendance,  sans  ruiner  nos 
finances,  sans  alarmer  nos  voisins,  sans  menacer 
notre  liberté  et  nos  mœurs.  Le  moyen  me  paraît 
être  de  faire  l'armée  aussi  nationale  et  la  nation 
aussi  militaire  que  possible.  Pour  me  faire  mieux 
comprendre,  je  joins  ici  l'extrait  d'une  note  que  j'ai 
remise,  il  y  a  quelque  temps,  pour  les  travaux  de  la 
prochaine  session.  Je  suppose  le  tirage  au  sort  avec 
la  plus  grande  publicité  et  les  seules  exceptions  de 
rigueur;  la  faculté  du  remplacement  à  charge  d'un 
examen  qui  prouverait  qu'on  est  suffisamment  exercé 
au  maniement  des  armes,  à  la  marche,  au  tir.  Ainsi 
se  formerait  l'armée  active  réduite  à  ce  qui  serait 
.  suffisant  au  service  de  paix.  Les  corps  qui  deman- 
dent une  instruction  spéciale  seraient  aussi  nom- 
breux que  possible,  l'infanterie  d'autant  moins. 
Celle-ci  se  renouvellerait  dans  une  proportion  plus 
forte,  par  moitié  par  exemple,  chaque  année.  Les 
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sortants  passeraient  à  l'armée  sédentaire,  où  ils  se- 
raient fomiés  en  bataillons  auxquels  on  attacherait 
des  compagnies  des  sortants  des  corps  instruits. 
Ces  bataillons  ne  se  réuniraient  qu'à  quelques  épo- 
ques de  la  morte  saison  pour  s'exercer.  Ils  ne  seraient 
payés  que  durant  leur  réunion.  Dans  ce  système, 
une  armée  active  de  cent  soixante  mille  hommes, 
dont  cent  d'infanterie,  donnerait,  au  bout  de  six  ans, 
une  armée  sédentaire  de  trois  cent  mille  hommes 
d'infanterie  et  cent  vingt  mille  hommes  d'artillerie, 
troupes  du  génie,  cavalerie;  les  remplacés  à  l'armée 
active,  qui  seraient  de  droit  de  l'armée  sédentaire, 
compenseraient  les  décès,  etc.  Que  pensez-vous  de 
ces  rêveries?  J'y  vois  de  bons  côtés  politiques;  cela 
est-il  militairement  exécutable  ? 

Au  revoir,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  ten- 
drement. Mes  hommages  à  vos  dames.  Compliments 
à  M.  deMercey, 


309.  —M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Châlons,2S  juin  1817. 

Nous  marchons  à  petites  journées,  chère  maman, 
et  dans  quatre  jours  nous  n'avons  fait  que  quarante 
lieues  de  poste.  Le  premier  jour  nous  avons  rencon- 
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tré  le  général  de  Léry  ^  ;  il  nous  a  sommés  d'une  pro- 
messe faite  en  hiver,  et,  comïne  Annette  n'avait  pas 
dormi  toute  la  nuit  précédente,  je  n'ai  pas  été  fâché 
qu'elle  trouvât  ce  repos.  Nous  avons  dû  dîner  et 
coucher  à  la  campagne,  qui  est  fort  agréable  ;  M™®  de 
Léry  (M'*®  Kellermann)  est  bonne  et  aimable.  Le 
lendemain  couchée  à  Château-Thierry,  où  nous  avons 
trouvé  Emmanuel*;  nous  avons  grimpé  au  vieux  châ- 
teau, et  nous  avons  eu  bien  chaud Le  troisième 

jour  nous  nous  sommes  reposés  à  Ay,  chez  M.  de  la 
Boulaye^,  député;  nous  y  avons  trouvé  le  préfet  de 

*  François-Joseph  Chaussegros  de  L(îry,  né  à  Quëbec  le  11  sep- 
tembre V75hy  ëtait  fils  de  Gaspard- Joseph  Chaussegros,  ëcuyer, 
sieur  de  Ldry,  lieutenant  de  toutes  les  troupes  de  la  marine  du 
Canada,  et  de  Louise  de  Brouage.  Après  avoir  fait  ses  e'tudes  dans 
un  collège  de  Paris,  il  devint,  à  quinze  ans,  élève  du  gënie, 
en  1773  lieutenant,  en  1790  chevalier  de  Saint-Louis,  en  1800 
gênerai  de  brigade,  en  1805  général  de  division,  en  181 1  baron  de 
l'Empire.  En  I8IJ4  il  fut  nomme,  par  Louis  XVIIl,  membre  de  son 
Conseil  de  la  guerre,  commandeur  de  Saint-Louis,  grand-croix 
de  la  Lëgion  d'honneur  et  vicomte.  Il  mourut  à  Chartrettes,  prés 
Melun,  le  5  septembre  ISStk.  11  avait  servi  activement  durant  qua- 
rante-six années,  fait  trente-cinq  campagnes,  assisté  à  soixante- 
dix  batailles,  combats  ou  sièges  mémorables.  Il  était  gendre  du 
maréchal  Kellermann,  duc  de  Valmy.  —  Voyez  la  notice  publiée 
par  le  vicomte  de  Léry,  son  fils.  Paris,  18âA. 

*  M.  Emmanuel  d'Huart. 

3  Jean-Baptiste-Louis  Froc  de  la  Boulaye,  né  à  Versailles  le 
8  juin  1763,  fut  admis,  en  1781,  dans  l'administration  delà  marine 
et  des  colonies,  où  son  père  avait  servi  pendant  plus  de  cinquante 
années.  Cinq  ans  plus  tard,  il  devenait  chef  du  secrétariat  de  la 
direction  générale  des  ports  et  arsenaux,  et,  la  même  année,  le  ma- 
réchal de  Castries,  ministre  de  la  Marine,  qui  avait  apprécié  la 
précoce  maturité  de  son  esprit,  lui  donnait  une  mission  de  con- 
fiance à  Brest  et  à  Lorient.  11  était,  en  1788,  premier  secrétaire 

/ 
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Châlons\  ami  de  Royer-CoUard,  qui  nous  a  tous 
amenés  chez  lui,  d'où  nous  irons,  après  déjeuner, 
coucher  à  Bar-le-Duc.  Les  enfants  vont  très-bien 

du  Conseil  do  marine.  Arrête  en  1793,  il  passa  douze  mois  dans 
les  prisons  de  Saint-Malo.  Après  le  9  thermidor,  il  devint  inten- 
dant de  l'armée  navale  commandée  par  Villaret  de  Joyeuse,  et  fit 
les  campagnes  de  179/*  et  de  1795.  Aumois  de  juillet  de  cette  ann^e, 
il  fut  nomme  secrétaire  gênerai  du  ministère  de  la  Marine,  et» 
en  1798,  inspecteur  général  des  subsistances  maritimes.  Renon- 
<;ant  à  cette  carrière  en  1801,  il  vint  se  fixer  à  Ay.  Dès  180A 
il  fut  membre  du  Conseil  d'arrondissement  de  Reims,  et  bientôt 
après  membre  du  Conseil  général  de  la  Marne,  fonction  qu'il  a  exercée 
durant  trente-sept  ans.  Il  fut' nommé,  en  avril  181A,  commissaire 
du  Roi  près  le  gouvernement  anglais  pour  régler  ce  qui  concernait 
les  prisonniers  de  guerre,  et,  l'année  suivante,  premier  secrétaire 
d'ambassade  à  Constantinople  ;  mais  il  ne  put  s'y  rendre  à  cause 
des  événements  politiques.  Le  département  de  la  Marne  le  choisit 
pour  son  représentant  à  la  Chambre  des  Cent-Jours  ;  il  l'élut  une 
seconde  fois  en  1816,  et  une  troisième  en  18321.  Conseiller  d'État 
depuis  le  13  juillet  1820,  M.  de  la  Boulaye  donna  sa  démission 
lorsque  M.  de  Serre  quitta  le  pouvoir,  et  lui  témoigna  autant  de 
dévouement  dans  la  mauvaise  que  dans  la  bonne  fortune.  U  mou- 
rut à  Paris  le  21  avril  181*7.  —  Voyez  V Éloge  funèbre  de  M.  da  la 
Boulaye  y  par  M.  Nitot,  maire  d'Ay. 

^  Claude-Laurent  Bourgeois  de  Jessaînt,  né  le  S6  avril  176/».  à 
Jessaint  dans  l'élection  de  Bar-sur-Aube,  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  du  pays.  Il  fut  maire  de  cette  viUe  de  1795  à  1797, 
et  eut  pour  adjoint  M.  Beuguot,  son  ami.  11  obtint  la  préfecture 
de  la  Marne  par  un  arrêté  du  premier  consul  (âl  ventôse  an  VIII 
[12  mars  1800  ),  et  la  conserva  sous  l'Empire,  la  première  Restau- 
ration, les  Cent- Jours,  la  seconde  Restauration  et  le  gouverne- 
ment de  Louis- Philippe.  «  On  n'attendait  pas  de  lui  de  la  politique» 
dit  son  biographe;  ce  n'était  pas  son  rôle  :  il  se  contentait  de  faire 
de  l'administration,  et  de  se  dévouer  aux  intérêts  de  son  départe- 
ment, en  s'elTorçant  de  lui  faire  oublier  les  maux  que  les  révolu- 
tions amènent  toujours  à  leur  suite.  >»  Admis  à  la  retraite  enl838> 
il  fut  remplacé  par  son  petit-fils,  M.  Bourlon  de  Sarty,  et  reçut  la 
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Voilà  la  Marine  en  d'autres  mains.  Je  connais  à 
peine  le  maréchal  Gouvion  \  et  ce  ne  sera  qu'à  mon 
retour  que  je  pourrai  m'employer  utilement  pour 
Maud'huy^. 

Au  revoir,  chère  maman Nous  vous  embras- 

dignit^  de  pair  de  France.  Il  mourut  à  son  château  de  Beaulîeu' 
(Aube)  le  9  janvier  1853.  Napoléon  l'avait  crc^^  baron,  Charles  X 
lui  avait  donne  le  titre  de  ▼icamte  et  la  plaque  de  grand  officier 
de  la  Le'gion  d'honneur.  —  Voyez  la  Notice  biographique  sur* 
M.  de  Jessainty  par  M.  Sellier.  Châlons,  185/4. 

*  Laurent  Gouvion-Saint-Cyr,  n^  à  Toul  le  13  avril  176/i.  Peintre 
d'abord,  il  s'enrôla,  le  1®'  septembre  1792,  dans  les  chasseurs  de 
Paris,  et  fut  élu  capitaine  le  1®'  novembre  suivant.  Il  fut  nomrad 
général  de  brigade  le  11  juin  179A  et  gdnëral  de  division  le  â  sep- 
tembre. Il  obtmt  le  bâton  de  maréchal  le  S7  août  1819  pour  avoir 
remporte  la  victoire  de  Polotsk.  Enferme  dans  la  ville  de  Dresde, 
après  une  défense  vigoureuse,  il  dut  capituler  (11  novembre  1813); 
mais,  en  dépit  de  la  convention,  lui  et  la  garnison  restèrent  pri- 
sonniers. II  ne  revint  qu'au  mois  de  juin  181/i,  et  fut  accueilli,, 
avec  une  bienveillance  très-marquée,  de  Louis  XVIII,  qui,  avant 
son  arrivée,  l'avait  déjà  compris  au  nombre  des  pairs.  Le  19  mars 
1815,  il  fut  chargé,  par  le  Roi,  du  commandement  des  troupes 
réunies  à  Orléans,  mais  il  ne  put  les  maintenir  dans  le  devoir 
que  jusqu'au  Si*.  Pendant  les  Cent- Jours,  il  s'abstint  et  de  suivre 
les  Bourbons  et  de  servir  Napoléon.  Il  fut  ministre  de  la  Guerre 
du  9  juillet  auSZt  septembre  1815,  ministre  de  la  Marine  du  'â3  juin 
au  IS  septembre  1817,  pour  la  seconde  fois  ministre  de  la  Guerre 
du  IJ2  septembre  1817  au  19  novembre  1819.  Il  mourut  à  Hyères^ 
le  17  mars  1830.  Comte  de  l'Empire,  il  avait  refusé  le  titre  de  duc 
que  lui  offrait  Louis  XVIII.  11  était  grand-aigle  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  grand-croix  de  Saint-Louis.  Il  a  laissé  des  mémoires  sur 
ses  campagnes  :  aux  talents  de  général  il  joignait  le  génie  de  l'or- 
ganisateur. —  Voyez  la  Vie  du  maréchal  Gouvion~8aint-Cyry 
par  le  baron  Gay  de  Vemon.  Paris,  1856. 

*  M.  de  Maud'huv,  un  des  cousins  de  M.  de  Serre,  était  officier 
de  marine  ;  il  est  mort  capitaine  de  vaisseau  sans  laisser  de  pos- 
tdrilé. 
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sons  tendrement,  ainsi  que  mon  père.  Amitiés  à 
Thérèse.  Après-demain  nous  coucherons  à  Nancy , 
et  deux  jours  plus  tard  à  Colmar . 


400.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  2  juillet  1817. 

Nous  sommes  arrivés  hier  soir,  chère  amie,  bien 
portants  et  pas  trop  fatigués.  Ma  lettre  de  Châlons 
vous  donnait  le  détail  de  notre  voyage  jusque-là. 
Nous  avons  fait  le  chemin  de  Châlons  ici  dans 
quatre  jours,  comme  celui  de  Paris  à  Châlons,  quoi- 
qu'il y  ait  le  double,  couchant  cependant  toutes  les 
nuits  ;  mais  nous  ne  nous  sommes  arrêtés  qu'àNancy , 
où  je  n'ai  vu  encore  que  Luxer  ^  et  M.  Rouot;  les 
autres  personnes  que  j'aurais  pu  désirer  voir  étaient 
à  la  campagne  ou  à  l'audience.  Nous  avons  trouvé 
beaucoup  de  misère,  surtout  en  Champagne,  et  plus 
encore  en  Lorraine  ;  à  chaque  poste  les  pauvres  en- 
touraient notre  voiture  par  vingtaines  ;  nous  avons 
donné  peu,  mais  à  tous.  Nous  sommes  descendus  a 
Notre-Dame  de  Bon-Secours,  pour  laquelle  vous 
avez  donné  grande  foi  à  Annette  ;  les  prières  faites, 
nous  avons  donné  pour  dire  des  messes  à  l'intention 

^  Voyez  t.  l«r,  p.  68. 
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des  enfants.  Les  campagnes  sont  aussi  belles  qu'on 
les  ait  jamais  vues  ;  l'Alsace  est  magnifique;  il  y  a 
déjà  des  orges  précoces  coupées;  les  seigles  sont 
presque  mûrs;  les  vignes,  dont  on  avait  désespéré, 
se  montrent  bien  ici  et  en  Lorraine  ;  il  y  en  a  de 
défleuries  dans  nos  entours. 

Nous  sommes  bien  reçus  ;  on  paraît  croire  géné- 
ralement à  ma  réélection.  Demain  je  commencerai 
à  aller  au  Palais. 

Au  revoir,  chère  maman.  Écrivez-moi  souvent; 
tenez-moi  au  courant  de  Paris.  Je  vous  embrasse 
pour  moi  et  pour  Annette.  Nous  faisons  à  mon  pèi^e 
nos  tendresses  respectueuses;  amitiés  à  Thérèse. 


401.  —  M.  de  Serre  à  M.  Royer-GoUard. 


Colmar,  9  juillet  1817. 

Je  veux  vous  dire,  mon  cher  ami,  que  j'ai  amené 
ma  petite  famille  saine  et  sauve  en  ce  pays  ;  qu(î 
nous  y  sommes  bien  reçus,  et  que,  autant  que  j'en 
puis  juger  en  ce  moment,  nous  vous  renverrons  la 
même  députation. 

Chemin  faisant,  j'ai  appris  delix  bonnes  nou- 
velles :   la  sortie  de  du  Bouchage  *  ei  l'entrée  de 

^  François-Joseph  de  Gratet,  vicomte  du  Bouchage,  vA  à  Gre- 
noble le  \^^  avril  17/i9.  Il  entra  dans  le  corps  royal  de  rartillerie 
II.  U 
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Gouvion  au  ministère  ;  mais  la  façou  me  les  a  con- 
sidérablement gâtées.  Il  est  donc  décidé  que  nous 
n'aurons  jamais  rien  de  franc  et  de  net,  et  les  meil- 
leures clK)ses,  on  nous  les  barbouille.  Qu'est-ce  que 
ce  détour  pour  faire  arriver  Gouvion  à  la  Guerre? 
Il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  que  c'est  ce  qu'on  veut 
et  qui  ne  demande  pourquoi  on  ne  le  fait  pas 

C'est  ce  que  nous  disions  avec  la  Boulaye  et 

M.  de  Jessaint  sur  la  belle  terrasse  d'Ay,  où,  entre 
autres  choses,  nous  avons  dit  bien  du  mal  de  vous. 

J'ai  été  fort  content  de  la  connaissance  du  préfet  de 
Clîâlons  et  j'ai  cédé  à  l'offre  d'un  lit  à  mon  passage  : 
belle  occasion  de  continuer  à  médire  du  député  de 
la  Marne  !  Mais  on  n'a  su  dire  que  du  bien  de  ma- 
dame ^ ,  que  vanter  le  charme  de  sa  société  et  celui 
de  sa  correspondance.  Je  devais  connaître  là  l'al^bé 
Becquey^,  frère  du  nôtre,  plus  modéré  et  plus  con- 

le  ^  septembre  1763,  passa  rapidement  par  tous  les  grades,  fut 
nomme  chef  de  brigade  le  l®*"  novembre  178/*,  et  reçut,  le  l®*"  juil- 
let 1792,  avec  le  grade  de  marëchal  de  camp,  le  titre  d'inspecteur 
gênerai  de  l'artillerie  maritime.  Le  31  du  même  mois,  il  accepta, 
sur  les  instances  de  Louis  XVI,  le  ministère  de  la  Marine.  Le 
19  août  il  consciUa  au  Roi  de  repousser  la  force  par  la  força  et 
de  ne  se  point  mettre  sous  la  protection  de  l'Assemblée  législative: 
trois  jours  après  il  èmigra.  Sous  l'Empire,  il  vécut  dans  la  retraite. 
Du  2/i  septembre  1815  au  23  juillet  1817,  Louis  XVIII  lui  confia 
le  portefeuille  de  la  Marine,  puis  le  nomma  pair  de  France,  mi- 
nistre d'État  etmembre  du  Conseil  privé.  Le  vicomte  du  Bouchage 
mourut  à  Paris  le  IS  avril  18^1.  —  Voyez  le  discours  prononce 
par  le  marquis  d'Herbouville  à  la  Chambre  des  pairs  le  17  juillet 
suivant. 

*  M™»  Royer-Collard. 
.  ^  JLugustin-^Joseph  Becqusy  naquit  à  Vitiy-le-FrtiBi^s  le  17  dé* 
O09ifare  1755.  li  était  l'aîné  et  semblait  devoir  remçlkcer  son|)èr» 
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«tîtutîonnel  encore,  dît-on  :  chose  admirable  dans 
l'Église! 

Ce  serait  bien  si  le  martehal  Gonvîon  pouvait, 
<ai  passant  à  la  Marine,  y  remettre  Tordre  et  de  îà 
le  rétablir  à  la  Guerre  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  temps 
à  perdre  pour  arriver  au  secours  de  cette  dernière 
partie;  tout  ce  que,  sur  ma  route,  j'ai  appris  de  la 
•direction  donnée  à  l'esprit  des  officiers  de  nos  cadres 
•est  très-alarmant. 

J'ai  été  bien  mécontent  de  la  tournure  de  l'affairc 
Amault  et  Martainville*.  Les  personnes  peuvent 

•comme  lieutenant  criminel  da  bailliage';  mais  une  Tocaition  très- 
yroBoncde  le  poussait  au  sacerdoce  :  il  fut  ordonne  prêtre  le 
19  de'cembre  1779  par  M.  de  Juignë,  ëvêque  de  Châlons  (depuis 
4urcbevéquo  de  Paris),  et  envoyé  comme  vicaire  à  Sainte-Mene- 
iiould.  Happelë  dans  la  ville  ëpiscopale,  il  succe'da,  en  178S,  à  son 
onde»  M.  de  Torcy,  comme  cure  de  Saint-Loup,  et  devint, 
«en  1786»  chanoine  de  la  cathédrs^o.  11  fut  incarcère  sous  la  Ter- 
reur. Durant  plus  de  vingt  années,  il  administra  le  diocèse  de 
Châlons  en  qualité  de  provicaire,  de  vicaire  général,  de  premier 
vicaire  ^'nénd,  et  aut  y  maintenir  Tordre  et  le  calme  au  milieu 
des  coivjonctures  les  plus  diverses,  quelquefois  même  les  plus 
difficiles  ;  il  se  dirigeait  princ%>alement  d'après  ces  deux  maximes  : 
«(  Mieux  YvuÈ.  découdre  avec  patience  que  déchirer  brusquement. 
-Gonreiiier  les  hommes,  c'est  les  réunir;  c'est  aussi  leur  apprendre 
à  se  supporter  les  uns  les  autres.  «»  11  mourut,  dans  l'exercice  de 
«es  fonciions,  le  7  juin  18^7. 

'  Vinceat-Anioine  ArnauU,  né  à  Paris  le  l^^  janvier  17G6,  se 
£t  connaître  par  des  tragédies  :  Marias  à  Miniurnes  (1791),  Lu- 
-crêce  (179S),  «te  En  1797,  il  fut  chargé  par  Bonaparte  d'organiser 
le  gouverneneDt  <des  îles  Ioniennes  de  concert  avec  le  général 
Omtili.  Il  4«mit,  en  1808,  conseiller  de  l'Université.  Membre  de 
la  Chambre  des  représentants  à  l'époque  des  Cent-Jours,  il  montra 
na  grand  zèle  pour  la  cause  de  r£mpereur.  Il  fut  exilé  eu  1816  et 
rayé  de  l'Institut,  dont  il  faisait  partie  depuis  1799;  mais  îl  obtint. 
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être  les  deux  extrêmes;  maïs  la  justice  est  une. 
Après  les  principes  établis  par  X.  sur  les  écrits 
politiques,  il  ne  restait  qu'à  protéger  ceux  qui  souf- 
flettent les  écrivains  et  leur  crachent  au  visage.  Il  y 
aura  malheur  si  l'on  ne  réussit  ainsi  à  leur  fermer 
la  bouche ^ 

Vos  inspecteurs  sont  ici  et  dînent  demain  avec 
moi.  Ils  m'ont  dit  avoir  appris  à  Besançon,  d'où  ils 
viennent,  que  le  Concordat  était  conclu  ;  que  la  bulle 
avait  été  envoyée  au  chapitre  métropolitain  de  Be- 
sançon pour  avoir  son  assentiment.  Ils  m'ont  donné 
la  chose  pour  certaine.  Je  n'y  comprends  rien. 

Au  revoir,  mon  cher  ami  ;  mes  hommages  à  ma- 
dame et  amitiés  à  vos  bonnes  petites  ;  ne  m'oubliez 

en  1819,  rautorisation  de  revenir,  et  une  nouvelle  élection  lui 
rouvrit,  en  1829,  les  portes  de  TAcadëmie  française.  Il  succéda ^ 
en  1833,  à  M.  Andrieux  comme  secrétaire  perpétuel.  Il  mourut 
prés  du  Havre  le  16  septembre  \S3h,  11  avait  publie,  l'année  prë- 
cëdente,  les  Souvenirs  d*iin  sexagénaire. 

Alphonse  Martaînville,  né  à  Cadix  en  1777,  fit  d'abord  repré- 
senter, sur  les  théâtres  secondaires,  un  grand  nombre  de  pièces , 
entre  autres  le  Pied  de  mouton  (1806).  Sous  la  Restauration  il 
écrivit  dans  plusieurs  journaux  ultra-royalistes  et  fonda,  en  1818, 
le  Drapeau  blanc.  11  mourut  àSablonville,  prés  I^aris,  le  17  août  1830. 

^  A  la  première  représentation  de  Germanicus  (25  mars  1817),. 
tragédie  de  M.  Arnault,  une  rixe  violente  s'était  élevée  entre  des 
officiers  à  demi-solde,  d'une  part,  des  officiers  de  la  garde  et  des 

k 

gardes  du  corps,  de  l'autre.  M.  Martainville  rendit  compte  de  cette 
soirée  dans  un  feuilleton,  et  jugea  très-sévèrement  et  la  pièce  et 
l'auteur.  Le  fils  de  celui-ci  s'en  offensa,  et,  publiquement,  souffleta 
le  journaliste.  Appelé  en  police  correctionnelle,  il  fut  condamné 
5.  vingt-quatre  heures  de  prison  et  50  francs  d'amende.  Le  len- 
demain un  duel  eut  lieu,  et  M.  Martainville  reçut  une  légère  blés-- 
Bure. — VoyezV  Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  deVieil-Castei, 
t#  VI,  p.  /il  et  suivantes. 
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pas  près  de  Guizot  et  autres  convives  de  la  place 
Vendôme  ^  Je  vous  embrasse  comme  je  vous  aime, 
et  c'est  du  meilleur  de  mon  cœur. 

H.  DE  Serre. 

Pensez  àFabry^;  M.  Pasquier  m'a  paru  ébranlé, 
ot,  quand  vous  le  voules:,  vous  renversez  ceux  qui 
ne  le  sont  pas. 


402.  *  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  5  juillet  1817. 

Vous  êtes  bien  bonne,  chère  maman,  de  m'écrire 
quoique  aussi  souffrante;  évitez  au  moins  d'aller 
vous  promener  par  la  fraîcheur.  J'ai  eu  bien  mal 
au  cœur  de  ne  plus  être  à  Paris  à  l'arrivée  d'Hyacin- 
tJie  ;  mais  il  fallait  être  ici.  Et,  maliîré  les  menées  des 
un  s ,  les  terreurs  des  autres ,  j 'espère  que  cela  ira  bien . 

Gouvion  avait  très-bien  fait  à  la  Guerre,  et  l'on 
n'a  fait  que  des  fautes  depuis  lui  ;  ce  sont  gens  mal 
infonnés  ou  malintentionnés  qui  vous  ont  dit  autre- 

^  Allusion  aux  dîners  de  M.  Pasquîer,  ministre  de  la  Justice. 

2  Le  baron  Bruno  de  Fabry,  né  vers  1778.  Conseiller  à  la  Cour 
<rAix  en  1811,  il  devint  président  de  chambre  en  1816  et  premier 
président  en  1818.  Députe'  du  Var  en  1815,  il  ne  put  se  prc^senter 
aux  élections  de  1816,  n'ayant  pas  l'âge  exigd  par  rordonnance  du 
5  sei)tembre;  mais,  en  1831,  il  fut  r(^elu.  Il  mourut  prés  de  Mar- 
seille le  5  juin  182Uj. 
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meirt.  Il  a  de  la  fermeté^  et  c'est  ce  dont  nous  man- 
quons. 

Nous  avons  fait  aujourd'hui  nos  visites  géné- 
rales  La  misère,  les  charités  feront  qu'il  y  aura 

moins  ou  point  de  fêtes,  repas,  etc.  J'en  suis  charmé 
pour  mon  compte. 

Au  revoir,  chère  et  excellente  amie.  Je  vous  em- 
brasse tendrement. 


403.  —  H.  de  Serre  à  H.  de  WendeL 

Colmar,  5  juillet  1817. 

Mon  frère  doit  être  avec  vous,  mon  cher  ami  ;  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  le  recommander.  Il  me 
paraît  un  peu  trop  pressé  de  retourner;  dès  que 
vous  vous  serez  mutuellement  décidés,  je  pense 
qu'il  serait  bon  qu'il  restât  quelque  temps  pour  étu- 
dier la  chose  et  le  pays  ;  plus  tard  il  irait  chercher 
sa  famille.  Vous  serez  un  brave  si  vous  l'amenez  à 
Colmar. 

J'espère  bien  des  élections,  malgré  les  intrigues^ 

des  uns  et  les  craintes  exagérées  des  autres  ;  mais  il 

faut  y  être. 

Votre  ami, 

H.  DE  Serre. 

N^'oubliez  pas  la  Bible  pour  M"'*  de  Vignolles,  ni 
le  paquet  pour  Pont-à-Mousson. 
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4M. —  K.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  l/i  juillet  1817. 


Nos  listes  d'électeurs  sont  faites;  d'après  leur 
examen,  on  assure  généralement  que  ma  réélection 
est  certaine.'  M.  d'Argenson  est  depuis  six  semaines 
dans  le  département.  11  n'est  pas  venu  à  Colmar 
depuis  que  j'y  suis;  on  dit  que  l'ambition  des  siens 
est  qu'il  sorte  le  premier  ^ 

Je  vous  ai  dit  que  Colmar  était  fort  tranquille. 
Came  convient  :  j'aime  l'occupation  dans  le  calme, 
lorsque  je  ne  suis  pas  acteur  dans  le  tourbillon.  Ma 
position  contraire  depuis  la  session  m'était  pénible. 
Au  moins  ici  je  n'apprends  que  de  loin  en  loin  les 

fautes  qui  se  commettent Annette  a  commencé 

l'anglais,  et  je  m'y  remets.  J'ai  aussi  du  temps  pour 
lire  un  peu.  Millet  est  bon  causeur 

Au  revoir,  chère  maman  et  meilleure  amie Je 

vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Tendresses  à  mon 
père.  Amitiés  à  Thérèse  et  à  Hyacinthe,  s'il  est 
encore  avec  vous. 

*  Une  ordonnance  royale,  datée  du  âO  août,  convoqua,  pour  le 
20  septembre,  les  collèges  dlectoraux  des  départements  de  la  pre- 
mière série* 
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406.  —  H.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  19  juillet  1817. 


Nous  sommes  toujours  ici  dans  la  même  situa- 
tion tranquille.  La  pluie  commence  à  trop  durer; 
elle  retarde  la  moisson  et  met  la  vendange  en  péril. 
Hier,  nous  avons  fait  une  partie  de  campagne  avec 
la  pluie  en  partant  et  beau  temps  le  reste  de  la 
journée.  Nous  avons  parcouru  de  belles  vallées, 
grimpé  des  montagnes  fort  roides,  vu  des  raines 
et  des  sites  magnifiques.  En  grimpant  les  rochers, 
Millet  a  glissé  et  s'est  ouvert  la  jambe  ;  M"^*  de 
Mallet  a  aussi  fait  une  chute.  A  ces  accidents  près, 
la  partie  a  été  fort  agréable.  Nous  avons  déposé  les 
enfants  avec  Adèle  ^  dans  une  maison  au  pied  des 
montagnes. 

C'est  une  triste  chose  que  la  naissance  et  la  mort 
soudaine  de  cette  jeune  princesse  *.  C'est  d'un  au- 
gure peu  favorable  pour  la  force  des  enfants  à 
venir.  De  ce  côté  comme  de  bien  d'autres,  il  faut 
espérer  en  la  Providence. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  chassez  les  tristes  pen- 
sées; nous  nous  reverrons,  j'espère,  dans  deux  ou 

*  Femme  de  chambre  de  M"™®  de  Serre. 

s  ^fmo  ]a  (lucliesse  de  Berry  dtait  accouchée  d'une  fille  qui  mou- 
rut le  surlendemain. 
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trois  mois  et  passerons  encore  quelques  bons  mo- 
ments ensemble.  Je  vous  embrasse  tendrement  et 
vous  prie  d'en  faire  de  même  à  mon  père  de  ma  part. 


406.  —  Le  baron  Pasquier  à  H.  de  Serre. 


Paris,  le  21  juillet  1817. 

J'ai  reçu,  mon  cher  collègue,  votre  lettre,  dont 
je  vous  remercie  sincèrement;  vous  avez  fait  d'au- 
tant mieux  d'être  fidèle  à  votre  engagement  que 
j'y  mettais  beaucoup  de  prix  et  que  mon  amitié 
bien  sincère  méritait  ce  souvenir  de  la  vôtre. 

Venons  à  ce  qui  fait  la  principale  matière  de 
votre  lettre:  vous  avez  été  content,  j'en  étais  sûr 
à  l'avance,  du  choix  qui  a  été  fait  pour  le  rempla- 
cement du  ministre  de  la  Marine;  vous  le  seriez 
davantage  encore  si  vous  étiez  dans  le  cas  de  pra- 
tiquer un  peu  le  maréchal;  vous  auriez  bientôt 
reconnu  que  c'est  un  des  meilleurs  esprits  et  un  des 
bons  sens  les  plus  éminents  qu'on  puisse  rencontrer. 
C'est  donc  de  toutes  manières  un  excellent  renfort 
que  nous  avons  acquis. 

Votre  satisfaction  sur  ce  point  a  été  gtitée  par 
l'annonce  de  la  signature  du  Concordat,  et  vous 
avez  cru  voir  dans  cette  mesure  une  précipitation 
très-inutile  et  même  dangereuse  ^  Je  ne  nie  pas  la 

*  De  retour  en  France,  Louis  XVIII  avait  dprouve'  le  désir  tlo 
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plus  grande  partie  de  vos  observations  au  point  de 
Tue  général  ;  mais  ce  point  de  vue  n'embrasse  ce- 
pendant pas  la  totalité  du  tableau,  et  surtout  il  ne 
découvre  pas  une  quantité  suffisante  de  détails  de 
la  situation  qui  sont  cependant  d'une  grande  impor- 
tance. Vous  n'avez  point  oublié,  sans  doute,  tout 
ce  que  je  vous  ai  raconte^,  il  y  a  trois  mois,  du  point 
où  j'avais  trouvé  les  affaires  relativement  à  cette 
grande  négociation  ;  elle  était  comme  terminée  ;  tout 
avait  été  signé  ici  ;  le  Pape  ^  aurait  pu  dès  lors  signer 
aussi,  et  tout  était  consommé,  d'une  manière  qui 
certainement  aurait  entraîné  bien  d'autres  difficul- 
tés que  celle  que  vous  prévoyez.  Heureusement  le 
succès  enhardit  souvent  outre  mesure,  et  c'est  ce 
qui  est  arrivé  à  la  cour  de  Rome  :  elle  crut  ne  pou- 
voir  assez  demander  puisqu'elle  avait  tout  obtenu 
avec  tant  de  facilité:  elle  fit  naître  elle-même  de 
nouvelles  difficultés  en  élevant  de  nouvelles  pré- 
tentions; cela  suspendit  tout,  et  l'on  pouvait  croire 
qu'on  ne  s'entendrait  jamais. 

modifier  le  Concordat  de  180i ,  et  des  nc^gociations  avaient  été  enta- 
mées entre  M.  de  Pressigny,  ancien  eVêque  de  Saint-Malo,  et  la 
cour  de  Rome.  Interrompues  par  les  événements  des  Cent-Jonrs, 
elles  furent  reprises  en  1816,  et,  le  11  juin  1817,  M.  de  BUcas  signa 
une  nouvelle  coni/ent  ton  avec  le  cardinal  Consalvi.— Pour  lesdëtailB^ 
voyez  V Histoire  de  la  Restauration^  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  Vly 
p.  180-200,  et  y  Histoire  de  la  Restauratioriy  par  M.  Nettement, 
t.  IV,  p.  270-283  et  531-551.  Ce  dernier  donne  le  texte  du  Concor- 
àaXy  des  fragments  de  la  correspondance  diplomatique,  etc. 

*Pie  VII  (Barnabe  Cliiaramonti),  né  à  Ceséne  le  lA  août  17/»2; 
évoque  de  Tivoli  le  16  de'cembre  1782,  e'vèque  d'Imola  et  cardinal 
le  \h  février  1785,  proclamé  pape  à  Venise  le  \h  mars  1800;  mort 
A  Rome  le  20  aoilt  1823. 
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C'est  alors  qu'eut  lieu  le  voyage  de  M.  de  Blacas 
ici;  il  proposa  des  moyens  termes,  on  lui  remit  un 
ultimatum  qui  reprenait  ou  au  moins  modifiait  une 
partie  importante  des  concessions  déjà  faites.  Enfin 
on  tira  le  moins  mauvais  parti  possible  d'une  situa- 
tion dans  laquelle,  pour  bien  opérer,  il  aurait  fallu 
pouvoir  revenir  sur  toutes  les  paroles  données, 
sur  ce  qu'on  avait  soi-même  sollicité.  Il  était  assez 
présumable  qu'on  serait  repoussé  avec  perte.  Point 
du  tout  :  l'arrangement  a  été  agréé,  et  dès  lors  nul 
moyen  de  reculer.  Cet  arrangement  a,  sans  doute, 
de  grands  inconvénients,  et  vous  signalez  le  princi- 
pal. Mais  celui-là  même  en  est  un  sans  lequel,  de 
part  et  d* autre  y  il  eût,  je  crois,  été  impossible  de 
rien  conclure  ;  or,  il  ne  faut  pas  vous  y  tromper  :  le 
défaut  d'arrangement  avec  la  cour  de  Rome  cause 
chaque  jour  des  désordres  infinis  en  France;  presque 
aucune  hiérarchie  ecclésiastique  n'est  plus  observée 
ni  respectée  ;  chaque  ecclésiastique  fait  à  sa  tête,  et- 
ce  sont  les  plus  turbulents  qui  prennent  le  pas  sur 
les  autres.  On  ne  sait  pas  assez  combien  de  maux 
résultent  et  peuvent  encore  résulter  de  cet  état  de 
choses. 

Reste  toujours  la  grande  difficulté  des  Chambres; 
mais  d'abord  observez,  qu'on  ne  pouvait  leur  en 
parler  avant  la  conclusion,,  car  enfin  le  Concordat 
est  un  traité,  et  aucun  traité  ne  pourrait  se  faire 
avec  ce  préalable.  Sur  la  connaissance  que  les 
Chambres  auront  de  ce  traité,  sur  les  conséquences 
qu'il  pourra  avoir  dans  l'état,  intérieur  de  la  France, 
sur  l'emploi  d'argent  qui  devra  en  résulter,  sans 


220  CORRESPONDANCE. 

doute  les  Chambres  auront  plusieurs  manières,  plu- 
sieurs occasions  d'intervenir;  c'est  alors  que  les 
bons  esprits  auront  à  juger  si  les  sacrifices  sont 
compensés  parles  avantages,  et  si  l'état  général  du 
pays  aura  perdu  ou  gagné  aux  stipulations  de  ce 
traité.  Il  est  hors  de  doute  que  l'affaire  a  été  très- 
malheureusement  entamée  ;  pouvait-elle  être  mieux 
terminée  ?  était-il  possible  de  ne  pas  la  terminer  ? 
Voilà  ce  qui  peut  être  matière  à  discussion  et  mérite 
d'être  examiné  avec  un  grand  calme  et  sans  aucune 
prévention.  De  tout  cela,  en  outre,  nous  raison- 
nons comme  si  nous  tenions  la  chose,  et  elle  n'est 
cependant  pas  sans  quelque  incertitude  encore; 
les  dernières  ratifications  du  Pape  ne  sont  pas 
échangées,  et  l'on  a  eu  de  telles  inquiétudes  sur  sa 
santé  qu'on  peut  toujours  craindre  de  recevoir  la 
nouvelle  de  sa  mort  en  place  de  la  ratification  atten- 
due ;  suivant  le  successeur,  cela  pourrait  nous  jeter 
encore  dans  des  difficultés  plus  grandes  que  les  pré- 
sentes; car,  ne  vous  y  trompez  pas,  mon  cher  collègue, 
si,  au  milieu  de  tous  nos  embarras,  il  fallait  encore 
y  ajouter  une  brouille  décidée  du  gouvernement  du 
Roi  avec  la  cour  de  Rome,  cela  pourrait  nous  met- 
tre dans  un  état  intérieur  très-critique.  Ne  jugez 
pas  de  cela  par  les  provinces  que  vous  habitez  ; 
celles  de  l'Ouest  et  du  Midi  seraient,  à  ce  sujet,  ca- 
pables de  bien  des  écarts.  En  voilà  bien  long  sur 
cette  afliiire,  et  je  suis  bien  loin  d'avoir  tout  dit  :  le 
sujet  est  intarissable. 

Je  suis  aise  de  ce  que  vous  me  dites  sur  les  élec- 
tions de  votre  département,  puisqu'au  moins  elles 
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nous  assurent  de  vous,  ce  dont,  au  reste,  je  n'aî 
jamais  douté  ;  le  contraire  eût  été  monstrueux. 

Vous  me  paraissez  moins  satisfait  qu'on  ne  l'est 
généralement  sur  l'état  des  récoltes;  il  est  vrai  que 
nous  avons  depuis  quelques  jours  une  absence  de 
chaleur  qui  nous  afflige,  mais  le  fond  de  l'état  des 
choses  vu  dans  le  général  est  toujours  très-satis- 
faisant. 

Nous  avons  eu  au  Conseil  d'État  de  grandes  dis- 
cussions où  vous  avez  bien  manqué  :  c'était  sur  la 
formation  des  Conseils  municipaux,  d'arrondisse- 
ment et  départementaux  ;  on  a  arrêté  un  projet  de 
loi  qui  peut  être  contesté,  mais  au  moins,  à  présent, 
la  matière  est  bien  connue. 

Adieu,  mon  cher  collègue;  il  ne  sera  pas  dit,  j'es- 
père, que  pendant  cette  absence  vous  ne  m'aurez 
donné  qu'une  fois  de  vos  nouvelles. 

Veuillez  présenter  mes  hommalges  à  M™''  de  Serre; 
mes  dames^  ont  été  très-sensibles  à  votre  souvenir. 

Royer  vous  remplace  très-vivement  pour  Fabry  ; 
j'y  suis  bien  embarrassé  ;  je  souhaite  poiiK'^oir. 

^  La  femme  et  la  sœur  de  M.  Pasquier. 
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407.  ^  H.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  30  juillet  1617. 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  chère 
inamaD  ;  j'ai  eu  une  fluxion  sur  les  yeux 

Je  sais  beaucoup  de  gré  au  maréchal  Saint-Cyr  de 
la  manière  dont  il  a  placé  Maud'huy ,  et  lui  en  écris 
pour  le  remercier. 

Plus  je  vois,  plus  j'entends,  plus  mon  élection 
paraît  certaine.  Espérons  donc,  chère  maman,  que 
nous  passerons  un  bon  hiver  enseml^le,  et  cette  élec- 
tion-ci sera  pour  cinq  ans..;.. 

Au  revoir,  chère  maman;  je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cq3ur.  Toutes  mes  tendresses  à  lïion 
père,  amitiés  à  Thérèse. 


408 — H.  Royer-Gollard  à  H.  de  Serre. 

[Juillet  (?)  1817.] 

Un  mot  seulement,  mon  cher  ami,  pour  vous 
remercier  de  votre  souvenir.  Je  vous  écrirai  quand 
j'aurai  plus  de  temps  et  quelque  chose  de  plus  à 
vous  dire.  Il  n'y  a  guère  de  différence  entre  ce  que 
vous  avez  laissé  et  ce  que  vous  retrouveriez  aujour- 
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41iui.  Nous  sommes  stationnaires,  du  mûins  en  ap- 
parence; car,  au  fond,  c'est  avoir  considérablement 
i^trogradé  que  d'avoir  conclu  le  Concordat.  Les  mi- 
sistres  en  sont  bien  âa[ibarrassés  ;  ils  ont  le  senti- 
ment profond  de  leur  faute;  c'est  à  qui  ne  l'a  pas 
commise,.oa  à  qui  l'a  moins  commise  que  les  autres. 
Ils  prévoient  l'orage  inévitable  des  Chambres,  soit 
qu'ils  y  portent  la  chose,  soit  qu'elles  l'attirent. 

Le  Conseil  d'État  vi^it  de  discuter  un  projet  de 
ioi  sur  la  formation  des  Conseils  de  département  et 
d'arrondissement  et  des  Conseils  municipaux ,  qui 
sont  mis  à  peu  près  sur  la  même  ligne  et  soumis 
aux  mêmes  principes. Vous  verrez  ce  misérable  pro- 
jet, où  il  n'est  aucunement  question  des  attributions. 
Le  Conseil  d'État  ne  rendra  pas  tous  les  services 
qu'on  pouvait  attendre  de  lui  ;  la  platitude  y  est 
dominante,  si  l'on  peut  dire  cela  de  la  platitude. 

Vous  êtes  bon,  et  nous  l'avons  été  comme  vous, 
d'augurer  de  la  Marine  en  faveur  de  la  Guerre.  La 
vérité  est  qu'on  n'y  songe  pas  en  ce  moment,  et 
beaucoup  moins  qu'il  y  a  quelques  mois.  Mais,  à 
l'approche  de  la  Chambre,  on  prendra  d'autres 
conseils,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  fasse  alors, 
trop  tard,  de  mauvaise  grâce  «et  sans  dignité,  ce  qu'il 
faudrait  faire  aujourd'hui.  Et,  quand  on  le  fera, 
TOUS  aurez  encore  le  scandale  des  plus  édalantes 
récompenses  accordées  à  l'ineptie  et  à  la  mauvaise 
conduite.  C'est  toujours  là  qu'elles  vont;  il  ne  s'en 
égare  pas  uiie. 

Je  suis  charmé  que  vous  ayez  fait  connaîssaooe 
ainec  mon  préfet.  Vous  aurez  trouvé  @i  lui  xm  très- 
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bon  esprit  et  un  excellent  homme,  et  de  plus,  un  de 
vos  sincères  admirateurs. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Je  ne  croyais  pas  être  si 
long;  mais  l'heure  me  presse,  je  n'ai  que  le  temps 
de  vous  embrasser  du  meilleur  de  mon  cœur. 

Ro  YER-COLLARD . 

Écrivez-moi. 

Mes  hommages,  s'il  vous  plaît,  à  madame. 

Je  pousse  Fabr; %  sans  beaucoup  de  succès.  On 
rt^pond  que  le  bonhomme  Gartempe  se  met  sur  les 
ranûs. 


400.  —  H.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  9  août  1817. 

Je  reçois,  chère  maman,  votre  bien  bonne  lettre 

du  3 Nous  avons  reçu  et  donné  de  grands  dîners , 

fait  de  grandes  parties  de  campagne  qui  prenaient 
toute  une  journée  ;  et  puis  vous  vous  rappelez  que  le 
mois  d'août  est  le  dernier  de  l'année  judiciaire,  ce- 
lui où  chacun  veut  être  jugé,  et,  malgré  le  malheur 
des  temps,  l'Alsace  est  un  pays  si  riche  qu'il  y  a 
toujours  beaucoup  de  procès. 

Plus  nous  approchons  des  élections,  plus  les  in- 
trigues augmentent  d'activité  ;  la  calomnie,  comme  de 
raison,  joue  un  grand  rôle.  MM.  de  Chevers  et  Ruel 
s'occupent  beaucoup  à  la  repousser  en  ce  qui  me 
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concerne  ;  ils  sont  secondés  par  nombre  d'autres  : 
heureusement,  car  je  m'entendrais  assezmalà  contre- 
intrîguer.  Wendel  m'écrit  toujours  qu'il  veut  venir 
pour  ce  temps.  Je  compte  faire  avec  lui,  une  quin- 
zaine auparavant,  une  tournée  dans  le  département. 

Je  n'ai  écrit  qu'une  lettre  à  M.  *^*;  mais  c'était 
un  sermon  qui,  pour  l'étoffe  et  la  vigueur,  en  valais 
bien  six.  Il  m'a  répondu  avec  tant  de  douceur  et  de 
bénignité  que  j'en  ai  été  confondu.  Ils  vont  pauvre- 
ment, misérablement,  sans  contredit;  mais  il  est 
des  conseils  qu'on  ne  suit  pas  quand  on  ne  sait  pas 
se  les  donner  soi-même.  " 

Au  revoir,  chère  maman  et  excellente  amie;  je 
vous  embrasse  de  cœur  et  d'âme.  Mes  tendresses  et 
respects  à  mon  père.  Je  n'aime  pas  que  ses  jambes 
s'enflent  comme  cela. 


410.  —  H.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Colmar,  18  août  1817. 

J'aurais,  mon  cher  ami,  un  grand  plaisir  à  être 
utile  au  général  Suremain,  que  j'estime  beau- 
coup, et  à  contril)uer  en  même  temps  à  vous  donner 
un  bon  chef  militaire  pendant  l'intérim  du  général 
Ernouf^  Mais  j'ai  là-dessus  quelques  petites  obser- 

*  Le  général  Ernouf,  commandant  de  la  3®  division  militaire 
(Metz),  ëtait  aussi  d(^put(^  de  la  Moselle.  —  Voyez  ci-dessus,  p.  IU8* 
II.  15 
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vatîons.  Lorsque  j'ai  parlé  au  duc  de  Feltre  du  gé- 
néral Suremain,  il  m'a  dit  qu'il  avait  passé  Tâge 
d'être  employé,  aux  termes  des  ordonnances.  Je  sais- 
bien  qu'il  y  a  des  exemples  de  cette  sorte  d'infrac- 
tion aux  ordonnances;  j'en  vois  même  tous  le^ 
jours;  mais,  comme  je  les  regarde  comme  une  des 
grandes  fautes  du  ministre,  je  ne  me  sens  guère  en 
position  de  lui  demander  de  la  réitérer  (ceci  entre 
nous).  Au  fond  je  douterais  même,  quelque  poli- 
ment qu'on  pût  me  répondre,  que  ma  recommanda- 
tion fût  la  plus  utile  au  général  Suremain. 

M.  de  Gourcy,  qui  arrivé  de  Metz,  nous  a  dit  ici 
que  le  bruit  de  la  retraite  totale  des  alliés  de  France 
dans  huit  mois  s'y  était  répandu,  que  le  roi  de 
Prusse^  s'était  expliqué  d'une  manière  qui  le  con- 
jfirmait.  Nous  devrions  être  bien  en  mesure  de  nous 
passer  d'eux.  D'ici  à  huit  mois,  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre. 

Je  vous  engage  de  nouveau  à  être  ici  vers  le  28 

de  ce  mois.  L'ordonnance  de  convocation  n'étant 

pas  rendue,  il  n'est  pas  probable  que  les  élections 

se  fassent  avant  le  15  septembre.  Si  elles  se  font 

plus  tard,  nous  aurons  le  temps,  non-seulement  de 

faire  une  tournée  dans  le  département,  mais  même 

de  faire  une  pointe  en  Suisse;  il  n'y  aurait  pas  de 

mal  de  respirer  un  peu  cet  air-là. 

Votre  ami, 

H.  DE  Serre. 

*  Frédéric-Guillaume  III,  né  le  3  août  1770,  était  sur  le  trône 
depuis  le  10  novembre  1797.  Il  mourut  le  7  juin  I8/4O. 
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411.  —  H.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  90  août  1817. 

J'ai  reçu,  chère  maman,  votre  bonne  lettre 
du  12 

C'est  avec  plaisir  que  j'ai  appris  des  nouvelles 
de  M.  X.;  ce  long  silence  m'inquiétait.  Je  m'afflige 
comme  vous  que  l'esprit  de  parti  influe  sur  ses 
affections.  Quant  à  moi,  je  me  livre;  d'injustes 
jugements  sont  une  des  moindres  peines  auxquelles, 
dans  ma  route  politique,  je  me  doive  résigner;  mais 
vous,  qu'y  pouvez-vous  si  votre  fils  s'y  est  engagé? 
Ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez  conduit;  et,  si  c'est 
un  malheur,  vos  amis  devraient  plutôt  vous  en 
consoler  que  vous  en  punir. 

Pour  moi,  chère  amie,  je  vous  dirai  que  c'est 
une  des  choses  qui  me  rassurent  sur  ma  manière  de 
voir  (car  quelle  présomption  ne  se  défierait  d'elle- 
même  dans  des  matières  d'une  importance  et  d'une 
difficulté  effrayantes?);  ce  qui  me  rassure,  c'est  que 
mes  opinions  ne  m'inspirent  ni  animosîté  ni  fiel 
contre  ceux  qui  ne  les  partagent  pas,  et  que  les 
excuses  de  leurs  erreurs  me  sont  aussi  présentes  que 
les  motifs  de  ma  conviction.  Je  comprends  toutes 
les  convictions  différentes  ;  ce  que  je  ne  comprends 
pas,  c'est  qu'une  conviction  craigne  d'entrer  en  re- 
lation avec  qui  que  ce  soit.  Au  surplus  il  est  des 
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points  sur  lesquels  M.  X.  ne  saurait  prof esser  abso- 
lument la  religion  de  M.  de  Z.,  parce  que  lui  est 
bon  et  point  ambitieux. 

Nous  attendons  toujours  l'ordonnance  pour  les 
élections  ;  les  dispositions  paraissent  constamment 
bonnes  quant  à  moi .  Je  ne  suis  pas  fâché  que  cela 
tarde  ;  ça  me  donnera  le  temps  de  courir  le  dépar- 
tement avec  Wendel,  qui  s'annonce  toujours  pour 
la  fin  de  ce  mois. 

Depuis  que  je  suis  ici  j'ai  reçu  deux  fort  bonnes 
lettres  de  Delphine  ^  La  politique  n'a  point  altéré 
son  amitié  pour  moi,  ce  dont  je  lui  sais  beau- 
coup de  gré. 

Ma  femme  et  mes  enfants  vont  bien 

Au  revoir,  chère  maman;  je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur.  Tendresses  à  mon  père, 
amitiés  à  Thérèse. 


412. —H.  Royer-GoUard  à  M.  de  Serre. 


Paris,  83  août  1817. 

Est-il  vrai,  mon  cher  ami,  que  votre  élection  soit 
contestée  et  même  en  péril?  C'est  un  bruit  qui 
se  répand  ici  depuis  quelques  jours  et  sur  lequel 

*  Une  des  filles  de  M*»®  de  Marcîllac— Voyez  t.  I®',  p.  91  et  9A» 


ANNÉE  1817.  fSfè 

nous  avons  besoin  d'être  rassurés  promptement.  Il 
s'accrédite  par  les  terreurs  des  uns  et  par  les  mau- 
vaises  espérances  des  autres.  Le  ministère  voit  en- 
fin, mais  trop  tard,  la  folie  de  sa  conduite,  et  il 
n'aura  pas  la  force  de  réparer  ses  fautes  ;  s'il  avait 
cette  force,  il  ne  les  aurait  pas  commises.  Il  renverra 
certainement  le  duc  de  Feltre,  mais  si  près  des  élecr 
tions  que  cela  sera  arraché  et  non  obtenu. 

Le  Concordat  fait  une  impression  qui  passe  même 
ce  que  je  craignais.  Combien  nous  avons  besoin  de 
vous  !  Vous  devez  à  votre  pays  et  à  vos  amis  de  ne 
rien  négliger  de  ce  qui  peut  vous  ramener. 

Répondez-moi 'à  l'instant  sur  ce  qui  vous  regarde. 
Je  n'ai  plus  besoin  de  vous  dire  à  quel  point  je  suis 
à  vous. 

R.-C. 

Je  vous  ai  envoyé  un  certain  discours^  qu'on  au- 
rait bien  voulu  mal  prendre;  mais,  à  l'essai,  on  a 
trouvé  difficile  d'y  mordre. 

*  Discours  prononce  à  la  distribution  des  prix.  —  Voyez  la  Vin. 
politique  de  M.  Royer-CollardyÇhc  M.  de  Barante,  t.  I®',  p.  338- 
331. 
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413.—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  37  août  1817. 

Je  dois  réponse,  chère  maman,  à  vos  deux  bonnes 
lettres  des  17  et  19.  J'ai  été  fort  occupé  ces  jours-ci 
des  fêtes  de  la  Saint-Louis.  J'ai  donné  un  dîner  de 
trente-  six  personnes  dans  une  salle  de  la  Cour  que 
j'avais  fait  décorer  en  verdure  et  emblèmes;  il  y 
avait  de  la  musique  ;  c'est  une  grande  affaire  lors- 
qu'on est  campé.  Enfin  ça  s'est  bien  passé 

Le  baron  écrit  aussi  de  Marseille  et  mes  amis 
m'écrivent  de  Paris  qu'ils  craignent  que  je  ne  sois 
pas  réélu.  Autant  qu'on  peut  répondre  de  l'avenir 
et  d'un  collège  qu'on  ne  connaît  pas,  je  crois  ces 
craintes  chimériques.  J'attends  Wendel  dans  une 
huitaine,  et  nous  ferons  notre  tournée. 

Je  me  suis  fait  adresser  ici  mes  journaux  de 
Paris;  ils  sont  bien  stériles  et  insignifiants.  Il  faut 
attendre  les  Chambres  pour  les  ranimer. 

Au  revoir,  chère  maman.  Ma  femme  vous  fait  ses 
tendresses;  nos  enfants  vont  bien.  Mes  tendres  res- 
pects à  mon  père Je  vous  embrasse  de  tout  mon 

cœur. 
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414.  —  M.  de  Serre  à  M.  Royer-Gollard. 


27  août  1817. 

Les  élections  sont  toujours  une  chance,  mon  cher 
ami,  et  un  collège,  neuf  pour  plus  des  deux  tiers, 
ajoute  à  l'incertitude.  Il  y  a  bien  dans  le  départe- 
ment un  groupe  de  malveillants  qui  travaille  contre 
moi;  nous  sommes  d'ailleurs,  et  je  l'ai  souvent  dit, 
mal  administrés  ;  les  maux  de  l'occupation  et  la  crise 
des  subsistances  ont  rendu  cette  triste  vérité  plus 
sensible  ;  les  esprits  en  sont  aigris,  aliénés  du  gou- 
vernement et  de  ceux  qu'ils  y  croient  dévoués.  Il 
nous  est  venu  des  inspecteurs  militaires  très-ridi- 
cules et  très-ultras;  un  M.  de  X.  qu'on  a  fait  ma- 
réchal de  camp  et  qui  n'a  pas  quitté  sa  campagne 
en  Lorraine  depuis  trente  ans  ni  essuyé  un  seul  des 
coups  de  fusil  tirés  par  millions  depuis;  un  M.  de 
Z.,  grosse  masse,  avec  un  énorme  ventre  descen- 
dant sur  ses  genoux  qui  a  dit  et  répété  qu'ils  espé- 
raient bien  que  je  ne  serais  pas  nommé  et  qu'ils  en 
riraient  de  bon  cœur;  que,  dans  l'Ouest  et  le  Midi,  ils 
s'entendraient  pour  ne  faire  nommer  que  des  jaco- 
bins. M.  d'Argenson  sera  le  choix  d'affection.  Il  est  ici 
sur  ses  biens  depuis  trois  mois  et  avait  fait  une  tour- 
née du  département  avant  mon  arrivée  ;  il  s'entoure 
des  mécontents;  je  ne  crois  cependant  à  aucune 
démarche  directe  de  sa  part  contre  moi.  Au  milieu 
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de  tout  cela,  je  crois,  avec  les  personnes  influentes 
du  pays,  à  mon  élection,  même  à  une  majorité  nota- 
ble. Bien  que  je  nous  regarde  comme  mal  embar- 
qués, que  je  ne  voie  pas  comment  nous  en  sortirons, 
je  ne  recule  pas  dans  le  péril,  et  je  ferai  consciencieu- 
sement tout  ce  qu'il  faudra  pour  être  nommé.  Dieu 
fasse  que  cela  ne  m'amène  pas  à  être  témoin  et  en 
quelque  sorte  complice  de  notre  ruine  !  Qui  s'imagi- 
nera jamais  que  le  même  ministère  a  proposé  la  loi 
sur  les  élections,  cette  loi  dont  l'énergie  m'a  effrayé 
moi-même,  et  signé  ensuite  le  Concordat!  Les  gazet- 
tes allemandes  nous  l'ont  donné;  ce  que  j'en  soup- 
çonnais n'était  rien  auprès Je  prévois  des  choix 

indépendants,  mais ,  si  quelque  brochure  faisait 
connaître  et  expliquait  le  Concordat,  ils  seraient 
infailliblement  ennemis. 

Votre  discours  m'a  fait  plaisir.  Une  juste  douleur 
y  perçait  noblement. 

Dites  à  Guizot  que  je  suis  charmé  de  ses  Archi- 
ves'^ et  que  je  l'embrasse. 
Tout  à  vous. 

H.  DE  Serre. 

*  Les  Archives  philosophiques,  politiques  et  littéraires.  Ce  re- 
cueil paraissait  tous  les  mois. 
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418.  —  M.  de  Serre  à  BF^«  de  Serre. 


Cemay  *,  5  septembre  1817. 

Trouvant,  chère  amie,  M.  Fabre,  qui  part  pour 
Colmar,  je  t'écris  un  mot  à  la  hâte  :  nous  avons  hier 
très-bien  employé  notre  journée,  vu  à  Guebwiller 
une  manufacture  de  toile  complète  depuis  la  filature 
jusqu'à  l'impression,  une  raffinerie  de  sucre,  une 
belle  filature  hors  la  ville,  et,  à  une  lieue  dans  le  frais 
et  charmant  vallon  de  Guebwiller,  une  belle  manu- 
facture de  drap,  au-dessus  de  laquelle  est  une  ruine 
de  vieux  château  et,  bien  plus  haut,  le  Ballon  que 
nous  devions  visiter  Tannée  dernière,  le  point  le  plus 
élevé  des  Vosges.  Ici,  à  Cemay,  nous  allons  voir 
deux  ou  trois  fabriques,  autant  àThann.  Ça  fera 
notre  journée.  Wesserling  nous  prendra  celle  de 
demain.  Massevaux  et  environs  le  dimanche;  nous 
n'aurons  que  le  temps  de  revenir  en  poste  le  lundi. 
Il  faudra  renoncer  au  ballon  de  Giromagny 

Embrasse  Gaston  et  Louise  pour  moi  ;  c'est 

aujourd'hui  que  la  petite  a  six  mois  ;  apprends  à 
Gaston  à  t'embrasser  pour  son  père.  Au  revoir;  je 
t'aime  et  t'embrasse  de  toute  mon  âme. 
Ton  meilleur  ami. 

Amitiés  à  M.  de  Chevers  et  aux  époux  Mallet. 

•  Cemay  ou  Sennheim,  arrondissement  de  Belfort. 
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Partout  je  trouve  très -bon  accueil,  remercî- 
ments  des  services  rendus  au  pays  et  au  départe- 
ment, prière  de  les  continuer. 


416.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  9  septembre  1817. 

Je  suis  arrivé  hier,  chère  maman,  d'une  tournée 
<le  cinq  jours  dans  les  vallées  des  Vosges  qui  font 
partie  du  département.  J'avais  pour  compagnon 
<le  voyage  le  lieutenant  général  Strolz  ^ ,  ami  de  Des- 
prez  que  vous  vous  rappelez  avoir  vu  à  Paris;  il 
est  du  pays.  C'est  un  aimable  et  excellent  homme. 

Nous  avons  visité  une  quinzaine  de  fabriques  ou 
usines  dans  lesquelles  le  progrès  de  l'industrie  est 
merveilleux,  vu  de  beaux  sites  et  gravi  les  rochers 
et  le  ballon  d'Alsace.  Les  électeurs  que  nous  avons 
vus  sont  dans  de  bonnes  dispositions  ;  cependant 
nous  avons  reconnu  l'existence  d'une  brigue  assez 
forte  :  beaucoup  de  faux  propos,  de  calomnies  débi- 
tées, dont  la  plus  efficace  est  de  prétendre  que  je  sou- 
tiens une  administration  que  je  n'aime  ni  ne  consi- 
dère. Demain  à  la  pointe  du  jour  je  reprends  mes 
courses;  je  vais  d'abord  à  Mtthlhausen,  où  ma  femme 
et  mes  enfants  m'accompagnent.  M.  de  Chevers  les 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  138. 
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ramènera;  moi  je  continuerai  sur  Altkirch,  Belfort 
et  au  delà  avec  Ruell.  Je  compte  être  de  retour  ici 
pour  le  lA,  jour  où  l'on  attend  Wellington^  Il  ne  me 
restera  que  quelques  points  qu'on  peut  aller  voir  en 
une  journée,  et  je  les  réserve  pour  l'arrivée  de  Wen- 
<lel,  s'il  arrive  comme  il  me  l'écrit  toujours.  Au  cas 
contraire,  j'irai  seul. 

Faîtes  toutes  mes  amitiés  à  M.  ^**.  Je  dis  aussi 
comme  lui  :  R  sera  des  nôtres,  car  il  est  Français; 
et,  quoi  qu'on  fasse  de  part  et  d'autre  pour  l'empê- 
cher, l'expérience  prouvera,  j 'espère  ^  quelle  est  la 
seule  route  dans  laquelle  les  Français  peuvent 
marcher. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  je  vous  embrasse  bien 
tendrement  et  un  peu  vite,  parce  que  j'ai  trouvé 
bien  des  écritures  à  faire.  Mon  temps  sera  fort  pris 
d'ici  aux  élections  ;  ne  vous  impatientez  donc  pas. 
Mes  respects  à  mon  père.  Amitiés  à  Thérèse.  An- 
nette  vous  embrasse.  Elle  et  nos  enfants  vont  bien. 
Louise  se  fortifie  beaucoup. 


*  Arthur  Wellesley,  duc  de  Wellington,  n^en  mars  1769,  mort 
le  \U  septembre  185S. 
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417.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  17  septembre  1817. 

Je  suis,  chère  maman,  revenu  de  ma  seconde 
tournée  dans  la  nuit  de  dimanche  à  samedi;  j'en 
suis  content  comme  de  la  première  ;  j'ai  maintenant 
vu  à  peu  près  tout  le  département,  et  j'en  connais 
l'industrie.  Je  pense  que,  malgré  toutes  les  intri- 
gues, mon  élection  réussira;  tout  le  monde  regarde 
aussi  celle  de  M.  d'Argenson  comme  sûre;  le  troi- 
sième sera  fort  disputé.  Hier  M.  d'Argenson  est 
arrivé  de  Poitiers;  M.  de  Marandet  de  Hambourg; 
le  général  Rapp^  doit  arriver  aujourd'hui.  Voilà  les 
partis  en  présence. 

*  Jean  Rapp,  né  à  Colmar  le  27  avril  1771,  s'cnrôlai  en  1788, 
dans  le  10^  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Après  avoir  été  aide 
de  camp  de  Desaix  en  Allemagne,  en  Egypte  et  à  Marengo,  il  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  auprès  du  premier  consul.  Il  obtint  le 
grade  de  général  de  division  le  ^  décembre  1805  pour  sa  conduite 
k  Austerlitz.  Il  s'illustra,  en  1813,  par  la  défense  de  Dantzick.  A 
l'époque  des  Cent-Jours,  il  commandaParmée  du  Rhin.  Louis  XVIII 
le  nomma  pair  de  France  le  5  mars  1819,  et  l'un  des  quatre  pre~ 
miers  chambellans,  maîtres  de  la  garde- robe,  le  26  novembre  1890 
(les  trois  autres  étaient  le  duc  d'Avaray,  le  marquis  de  Boisgelin, 
le  comte  de  Pradel).  En  apprenant  la  mort  de  Napoléon,  le  général 
Rapp  ne  put  retenir  ses  larmes  et  manifesta  les  plus  vifs  regrets. 
Le  Roi  l'ayant  fait  venir  :  u  Rapp,  lui  dit-il,  je  sais  que  vous  êtes- 
trés-affligé  de  la  nouvelle  que  vous  avez  reçue  :  cela  fait  honneur 
à  votre  cœur  ;  je  vous  en  aime  et  vous  en  estime  davantage.  — 
Sire,  répondit  le  général,  je  dois  tout  à  Napoléon,  et  surtout  l'es- 
time et  les  bontés  de  Votre  Majesté  et  de  son  auguste  famille.  » 
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Dimanche  Wellington  est  arrivé  ici  avec  un  état- 
major  de  presque  toutes  les  nations  ;  j  ai  dîné  et  le 
lendemain  déjeuné  à  côté  de  lui,  chez  le  général 
Frimont;  j'en  ai  été  très-content. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  ait  récompensé  les  servi- 
ces de  M.  Tardy^  Comment  prend-il  le  renvoi  du 
duc  de  Feltre*? 


Le  comte  Rapp  mourut  dans  sa  terre  de  Rheînweiler  le-  8  no- 
vembre de  cette  même  annëe.  —  Voyez  le  Moniteur  du  .12  juil- 
let 1831.  Consultez  aussi  une  notice  biographique  sur  le  gënëral 
par  Louis  Spach.  Colmar,  1856. 

*  Auguste-Marie- Alexandre  Tardy  de  Montravel,  né  à  la  Voulte 
(ArdécheJ  le  8  mars  1776,  quitta  en  1799,  comme  eous-lieutenant 
d'artillerie,  l'École  de  Châlons  que  commandait  son  père,  Jean- 
François  Damien  de  Montravel.  L'un  et  l'autre  ëmigrérent  en 
Suisse,  en  Allemagne,  servirent  dans  l'armëe  de  Ck)nd(^  jusqu'au 
licenciement  et  revinrent  lors  de  la  première  amnistie.  En  1803, 
Auguste  Tardy  prit  rang  comme  lieutenant  d'artillerie  dans  la 
garde  consulaire  ;  il  fit  les  campagnes  d'Autriche,  de  Saxe  et  de 
Pologne  ;  il  devint  capitaine  et  aide  de  camp  du  général  Drouot, 
dont  il  obtint  la  confiance  par  ses  talents,  son  int^gritd  et  les  agré- 
ments de  son  caractère,  il  reçut  en  1808  une  dotation  de  l'Empe- 
reur. Après  la  Restauration,  il  fut  nommé  commandant  de  l'artil- 
lerie de  la  place  de  Phalsbourg,  en  1830  lieutenant-colonel  et 
directeur  des  travaux  de  l'arsenal  de  Strasbourg,  en  183â  colonel 
et  directeur  de  l'artillerie  à  Embrun.  Mis  à  la  retraite  en  1837,  il 
mourut  à  Saint-Étienne  de  Saint-Geoirs  (IsèreJ  le  30  novembre 
ISJS.  Il  e'tait  le  père  du  contre-amiral  Louis  de  Montravel,  né  à 
Vincennes  en  1811,  mort  à  Elbeuf  en  186/*.  Doué  d'une  grande 
énergie,  ce  marin  unissait  à  un  vif  sentiment  du  devoir  les  con- 
naissances les  plus  variées,  les  plus  étendues;  de  1837  à  I8/1O,  il 
avait  été  le  compagnon  de  Durmont  d'Urville,  comme  lieutenant 
de  vaisseau  à  bord  de  la  Zélée,  Gouverneur  de  la  Guyane  à  partir 
de  1859,  il  avait  mené  à  bien  le  nouveau  système  de  colonisation 
malgré  de  grandes  difficultés. 

*  Deux  ordonnances  royales  du  12  septembre  avaient  nommé  le 
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Au  revoir,  chère  maman  et  bien  tendre  amie. 
Annette  et  mes  enfants  se  portent  bien;  nous  vous 
embrassons,  ainsi  que  mon  père,  de  tout  notre 
cœur. 


418.  —M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Colmar,  Sa  septembre  1817. 

Je  suis  nommé,  chère  maman  et  meilleure  amie. 
Je  suis  bien  fatigué  ;  j'ai  été  pris  de  malaises  la  veille 
des  élections  et  toujours  souffrant.  Dieu  m'a  prêté 
force. 

Je  ne  vous  écris  pas  longtemps.  Les  visites  arri- 
vent par  douzaines.  Wendel  était  arrivé  l'avant- 
veille,  Puymaigre  avec  du  Teil^  d'un  autre  côté. 
J'ai  reçu  des  marques  d'attachement  sans  nombre. 
C'était  une  vraie  bataille. 

Je  presse  notre  départ.  Jeudi  j'espère  nous  em- 
barquer. Écrivez-moi  à  Metz  sous  le  couvert  de 
M.  de  Gartempe. 

Au  revoir;  je  vous  embrasse  de  toutes  mes  forces. 
Mes  respectueuses  tendresses  à  mon  père  ;  amitiés  à 
Thérèse. 

Entre  mille  calomnies  vomies  contre  moi,  on  a  dit 

marëchal  Gouvion-Saint-Cyr  ministre  de  la  Guerre  et  le  comte 
Mole  ministre  de  la  Marine. 
*  Voyez  t.  je',  p.  106. 
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que  je  ne  payais  pas  les  impositions  que  je  présen- 
tais, que  la  preuve  en  était  que  je  laissais  mourir 

mes  parents  de  faim! Quelles  haines  que  ces 

haines  d'ambition!  Grâce  à  Dieu,  je  n'en  éprouve 
d'aucune  espèce  pour  personne. 

Je  vous  embrasse  encore  pour  moi,  pour  mes  en- 
fants, pour  Annette,  de  toute  mon  âme. 


419.  —  M.  Royer-Collard  à  M.  de  Serre. 


[Paris]»  ce  mardi,  33  septembre  1817. 

Nous  avons  appris,  hier,  mon  cher  ami,  votre 
réélection.  Il  n'y  a  pas  de  circonstance  où  elle  ne  fût 
un  événement  important;  aujourd'hui  elle  était  pres- 
que une  condition  de  l'existence  :  jugez  de  notre  joie. 
Ce  qui  se  passe  ici  est  mauvais,  très-mauvais  ;  mais 
je  crains  bien  moins  ces  hommes-là  que  les  fautes 
qu'ils  feront  faire  au  ministère.  On  pourrait  faci- 
lement tourner àprofît  ce  scandale;  il  peut  aussi  de- 
venir une  nouvelle  cause  de  ruine. 

Revenez  bien  vite;  c'est  tout  ce  que  je  puis  dire 
aujourd'hui.  Le  ministère,  c'est-à-dire  les  ministres 
nous  échappent.  La  bonne  conduite  est  difficile; 
mais  elle  ne  me  paraît  pas  incertaine.  Revenez, 
nous  nous  aiderons. 
Tout  à  vous. 

Ro  YER-COLLARD . 
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On  espérait  hier  soir  de  moins  mauvais  résultats 
du  scrutin  d'aujourd'hui,  l'élection  de  Pasquier 
redevenait  probable  ^ 


420.  —  M.  de  Serre  à  M.  Royer-GoUard. 


Colmar,  SA  septembre  1817. 

Vous  aurez  su,  mon  cher  ami,  le  prompt  résultat 
de  nos  élections  et  les  manœuvres  qui  les  ont  pré- 
cédées. M.  d'Argenson  s'est  fait  beaucoup  de  tort 
dans  le  département  par  la  conduite  qu'il  y  a  tenue, 
et  son  crédit  y  est  fort  ébranlé.  Puisqu'il  ne  faut 
rien  moins  que  les  mouvements  des  factieux  pour 
réveiller  les  gens  de  bien  et  pour  détourner  le  gou- 
vernement des  plus  funestes  écarts,  je  ne  suis  pas 
trop  effrayé  du  jeu  un  peu  bruyant  de  cette  machine 

^  Trois  partis  se  trouvaient  en  prësence:  les  ministériels,  les 
libéraux  et  les  ultra-royalistes.  Le  scrutin  s'ouvrit  le  SI,  et  M.  Laf- 
iitte  rëunit  seul  la  majorité  légale.. MM.  B.  Dclessert  et  Roy  pas- 
sèrent le  SÎ3;  MM.  Goupy,  Bellart,  Breton,  Pasquier  et  Casimir 
Pérîer  le  ÎÙ;  MM.  Gilbert  des  Voisins,  Manuel,  B.  Constant  et  de 
Lafayette  furent  repoussés.  «  Ainsi  finit  cette  lutte,  une  des  plus 
prolongées,  des  plus  opiniâtres,  des  plus  mêlées  de  péripéties  que 
présente  l'histoire  électorale  de  la  France.  Le  ministère  en  sortit 
vainqueur.  De  ses  huit  candidats  cinq  avaient  été  nommés,  et  les 
trois  candidats  de  l'opposition  qui  l'avaient  été  aussi  étaient  pré- 
cisément ceux  qui  lui  inspiraient  le  moins  de  répugnance.  »  (His- 
toire de  la  Restauraiioriy  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  VI,  p.  Sâ3.) 
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élective.  Si  elle  met  un  peu  trop  en  avant  quelques 
révolutionnaires,  elle  rallie  et  convertit,  de  nos 
côtés  au  moins,  plus  d'un  ultra.  Cependant  comme 
la  presse,  une  fois  libre,  imprimera  au  système  un 
mouvement  plus  fort  encore,  il  me  paraît  indispen- 
sable d'y  appliquer  un  système  administratif  mieux 
combiné  et,  en  plus  d'un  lieu,  des  administrateurs 
mieux  choisis. 

Demain  je  pars  pour  la  Lorraine  ;  j'y  ^î  beaucoup 
d'affaires  particulières  négligées  depuis  longtemps, 
et  il  sera  dans  mes  convenances  de  n'arriver  à  Paris 
que  peu  de  jours  avant  la  réunion  des  Chambres. 
Je  compte  sur  vous  pour  m'écrire  votre  avis  là-des- 
sus, d'abord  chez  Wendel  à  Metz,  plus  tard  à  la 
Sauvage  par  Longwy.  Mais  n'écoutez  pas  trop 
votre  amitié  et  l'opinion  exagérée  que  vous  avez  de 
mon  utilité;  vous  abrégeriez  trop  mes  vacances.  Je 
tiendrai  prêt  un  projet  de  réforme  du  règlement  de 
la  Chambre. 

Vous  ne  verrez  pas,  cette  année  non  plus,  de  dis- 
cours de  moi  ;  j'ai  cependant  harangué,  et  dans  les 
deux  langues  et  avant  et  après.  Mais  cela  était  trop 
local  et  donnerait  lieu  à  trop  de  commentaires  ail- 
leurs. Puis  écrire  ce  qui  a  été  parlé,  c'est  refaire, 
et  j'étais  malade  et  fatigué.  Enfin  il  y  a  tant  de 
discours  de  circonstance  qu'on  doit  savoir  gré  à  qui 
en  supprime  un. 

M.  Moll,  notre  troisième  député,  sera  plus  à  moi 
qu'à  M.  d'Argenson  ;  il  sera  tout  pour  le  ministère 
si  le  ministère  fait  plus  pour  ses  amis  que  pour  ses 

IL  16 
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ennemis.  C'est  un  homme  de  sens,  actif  et  conscien- 
cieux. 

\\i  revoir  ;  mes  hommages  de  cœur  à.  madame  ; 
embrassade  à  Guizot.  Quel  plaisir  de  tomber  sur  les 
d'Argenson,  Benjamin^  et  autres  libéraux  de  cette 
nature,  si  seulement  on  n'avait  pas  de  lâchetés  der- 
rière soi  !  Mais  ce  n'est  pas  à  nous  qu'elles  appar- 
tiennent, et,  fallût-il  frapper  à  droite  et  à  gauche, 
j'espère  bien  que  nous  ne  nous  les  approprierons 

pas.  Au  revoir. 

H.  DE  Serre. 

Pensez  que  je  compte  sur  des  lettres  de  vous. 


421 .  —  Le  baron  Pasquier  à  M.  de  Serre. 


Paris,  samedi  â7  septembre  1817. 

Eh  bien!  mon  cher  collègue,  il  me  paraît  que  les 
présidents  de  la  Chambre  ne  sont  pas  faciles  cette 

^  Benjamin  Constant  de  Rebecque,  n^  à  Lausanne  le  S5  octobre 
1767.  Tribun  en  décembre  1799,  il  fut  ëliminë  en  mars  I80Sà  cause 
de  son  opposition.  En  1815,  Use  rapprocha  de  Napolëon  et  concou- 
rut à  la  rédaction  de  l'Acte  additionnel.  Il  devint  dëputë  de  la  Sartbe 
en  1819,  de  la  Seine  en  18â^,  du  Bas-Rhin  en  18S7.  Président  du 
comité  de  législation  au  Ck>nseil  d'Etat  peu  après  la  révolution  de 
juillet,  il  mourut  à  Paris  le  8  décembre  1830.  Les  plus  connua 
de  ses  écrits  sont  :  un  Cours  de  politique  constitutionnelle  et  le 
roman  d'Adolphe. 
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année  à  remettre  en  députa tîon  ;  votre  procureur 
général  vient  de  m'écrîre,  de  la  manière  la  plus 
îniéreâsante,  tous  les  détails  de  vos  élections. Veuil- 
lez lui  en  faire  mes  remfercîments  :  je  suis  fort  aise 
d'en  avoir  une  connaissance  aussi  exacte.  Le  même 
parti  qui  s*est  remué  chez  vous  ne  s'est  pas  endormi 
ici,  et  nos  tribulations  ont  été  grandes.  Enfin  nous 
avons  eu  le  dessus,  et  tous  les  noms  qu'il  importait 
d'écarter  ont  été  finalement  rejetés.  Mais  ce  n'est 
pa&-une  petite  besogne  que  de  se  gouverner  au  milieu 
d'une  pareille  bagarre.  Ce  n'est  pas  que  la  tenue  des 
assemblées  n'ait  été  très-calme;  l'agitation  des  par- 
tis, les  manœuvres  de  tous  genres  étaient  extrêmes 
en  dehors  du  collège;  mais  aucune  espèce  de  tumulte 
n'a  eu  lieu  dans  l'intérieur»  et  cette^  partie  de  la  loi 
qui  consiste  dans  son  exécution  matérielle  et  qui 
avait  paru  à  quelques-uns  offrir  tant  de  difficultés 
est  précisément  celle  qui  n'en  a  renconti'é  aucune. 

Enfin  on  apprend  La  guerre  en  guerroyant,  et  cette 
première  épreuve  nous  rendra  peut-être  plus  ha- 
biles pour  la  seconde  ;  au  demeurant,  l'ensemble  des 
élections»  d'après  ce  que  nous  en  savons  déjà,  paraît 
fort  bon,  et  la  majorité  est  telle  que  nous  la  devions 

désirer. 

« 

On  peut  peut-être  compter  au  nombre  des  avan- 
tages de  cette  grande  opération  celui  d'avoir  mis  en 
évidence  de»  éléments  de  parti  bien  odieux  par  leur 
but  et  par  leuré  irioyens.  La  ville  de  Dijon  paraît 
être  le  Heu  le  plus  justement  signalé  en  ce  genre  ;  on 
y  a  pu  reconnaître  de  nouveau  combien  est  vraie 
cette  vérité  que  les  extrêmes  se  touchent.  M.  Bre- 
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net^  a  trouvé  dans  le  pai*ti  opposé  des  adversaires 
tout  à  fait  dignes  de  lui. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  de  votre  lettre 
du  16  que  j'ai  reçue  avec  grand  plaisir,  mais  à 
laquelle  je  n'ai  pas  répondu  parce  qu'elle  est  venue 
dans  cette  crise  électorale  qui  absorbe  tout.  Elle 
valait  cependant  (votre  lettre  s'entend)  une  réponse 
et  elle  donnait  suffisamment  matière  à  causer  entre 
amis.  Comme  je  suppose  que  vous  nous  reviendrez 
bientôt,  je  n'entamerai  guère  aujourd'hui  cette 
causerie  que  nous  ferons,  j'espère,  avant  peu  plus  à 
l'aise. 

Vous  êtes  étonné  de  n'avoir  pas  vu  M.  Laffitte* 


*  Henrî-Catherine'Brenet,  né  à  Moîssey  (Jura)  le  23  novembre 
176A.  Après  avoir  commence  ses  ëtudes  m^icales  à  l'Universitë^ 
de  Besançon,  il  se  fit  recevoir  docteur  à  celle  de  Paris.  En  1790,. 
il  s'ëtablit  à  Dijon.  Arrête  à  cause  de  ses  opinions  royalistes,  il 
parvint  à  s'dchapper  et  à  se  cacher;  mais  une  ^piddmie  ayant 
éclaiéi  il  sortit  de  sa  retraite  pour  soigner  les  malades  :  les  agents 
de  la  Terreur  respectèrent  sa  liberté.  En  1815,  les  électeurs  de  la 
Côte-d'Or  l'envoyèrent  à  la  Chambre,  où  il  si^ea  sur  les  banc» 
de  Textréme  droite.  Il  échoua  aux  élections  de  1816,  mais  fut  réélu 
â  celles  de  18S0.  Il  mourut  à  Paris  le  3  mai  18!Ui.  Il  était  membre 
de  l'Académie  royale  de  médecine  et  de  l'Académie  de  Dijon,  où 
son  éloge  a  été  prononcé  par  le  docteur  Salgues.  —  Voyez  les 
Mémoires  de  cette  Académie,  18315,  p.  2/41-258. 

'  Jacques  Laffitte,  né  à  Bayonne  le  S/«  octobre  1767,  était  le  fils 
d'un  pauvre  charpentier.  Il  vint  à  Paris  en  1788,  et  entra  comme 
simple  commis  chez  le  banquier  Perregaux,  dont  il  devint  plus 
tard  l'associé  (1800).  Régent  de  la  banque  de  France  en  1809,  il 
en  fut  nommé  gouverneur  le  25  avril  181/*,  et  conserva  cette  fonc- 
tion jusqu'au  6  avril  1820.  En  octobre  1816,  les  électeurs  de  la 
Seine  le  choisirent  pour  député.  D'abord  modéré,  il  se  jeta  bientôt 
dans  une  opposition  de  plus  en  plus  vive.  Ministre  sans  porte*» 
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sur  notre  liste  de  présidents  ;  il  nous  avait  forcé  à  ne 
l'y  pas  porter  par  sa  volonté  publiquement  annoncée 
et  à  laquelle  il  n'a  pas  voulu  renoncer  de  soutenir 
M.  Manuel  ^  Aussi  s'est-il  trouvé  naturellement 
placé  à  la  tête  du  parti  opposant  qui  a  voulu  nous 
donner  les  Constant,  les  Lafayette^,  les  Manuel,  etc., 
etc.,  etc.  Au  reste  il  a  fini  par  se  faire  à  lui-même 
beaucoup  de  tort,  et  un  tort  dont  son  crédit  même 
peut  se  ressentir  :  une  maison  de  commerce  à  la  tête 
d'une  faction  court  nécessairement  des  chances  qui 
n'appellent  pas  la  confiance. 

Il  y  en  aurait  si  long  à  vous  dire  sur  le  Concor- 
dat que  je  ne  puis  que  me  borner  à  vous  assurer 
que  la  loi  qui  doit  en  accompagner  la  présentation 
est  méditée  depuis  un  mois,  discutée  dans  des  réu- 
nions particulières,  dans  des  Conseils  de  cabinet,  et 
que,  si  elle  ne  présente  pas  toutes  les  garanties  qu'on 


feuille  le  11  août  1830,  ministre  des  finances  et  président  du  conseil 
le  3  novembre  suivant,  il  quitta  le  ministère  et  céda  la  présidence 
à  M.  Casimir  Périer  le  13  mars  1831.  Il  mourut  à  Paris  leSômai  18/J*- 

*  Jacques-Antoine  Manuel»  né  à  Barcelonnette  (Basses- Alpes) 
le  19  novembre  1775,  partit  comme  volontaire  en  1793,  obtint  le 
grade  de  capitaine  et  quitta  le  service  après  la  paix  de  Campo- 
Formio  (1797).  Devenu  avocat  au  barreau  d'Aix,  les  électeurs  de 
cette  ville  l'envoyèrent,  en  1815,  à  la  Chambre  des  représentants. 
En  1818,  il  fut  nommé  député  par  les  départements  de  la  Vendée 
•et  du  Finistère,  et  se  montra,  en  toute  occasion,  Tadversaire 
acharné  de  la  monarchie  légitime.  Expulsé  de  la  Chambre  par  un 
vote  de  ses  collègues  le  3  mars  18^,  il  mourut  il  Paris  le  ÏÏ7  août 
1827. 

^  Gilbert  Motier,  marquis  de  Lafayette,  né  au  château  de  Cha- 
vagnac  (près  Brioude)  le  9  septembre  1757,  mort  à  Paris  le  19  mai 
183/*. 
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peut  désirer,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de  ceux  qui  y 
travaillent. 

Quant  aux  procès  sur  la  presse,  je  suis  entièrement 
de  votre  avis  sur  la  manière  de  les  seutenir  ;  mais 
les  langues,  même  celles  des  avocats  généraux,  ne 
sont  pas  plus  faciles  à  gouverner  que  les  amoursT 
propres,  et  c'est  tout  dire. 

Au  revoir  donc,  mon  cher  collègue,  et  bientôt.  Il 
est  tout  à  fait  nécessaire  que  vous  arriviez  asse;^ 
longtemps  avant  la  session  :  nous  avpns  à  convenir 
avec  vous  d'une  foule  de  choses,  et  entre  autres  de  ce 
fameux  règlement^ 

Croyez  par-dessus  tout  à  mon  plus  sincère  atta- 
chement. J'ai  vu  ftp®  votre  mère  mercredi  dernier; 
elle  était  tout  heureuse  de  votre  nomination  et  d^ 
l'espérance  de  vous  revoir. 


422.»  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Metz,  29  septembre  1817. 

J'ai  reçu,  chère  maman,  voti'e  bonne  lettre  du 
26 Nous  avons  fait  un  bon  voyage 

Annette  a  hérité  de  votre  foi  en  Notre-Dame  de 
Bon-Secours;  en  allant  àColmar,  comme  en  en  rêve- 

» 

*  Dans  la  séance  du  Ih  novembre  suivant,  M.  de  Serre  déve- 
loppa une  proposition  tendante  à  modifier  le  règlement  de  la 
Chambre.  —  Voyez  les  DiscoarSy  t.  1®^,  p.  1G9-191. 
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nant,  nous  y  sommes  descendus,  y  avons  fait  notre 
prière  et  fait  dire  des  messes  pour  nos  enfants. 
Vous  n'avez  pas  été  oubliée  dans  tous  ces  actes 

A  Nancy,  nous  avons  dîné  chez  le  procureur 
général  de  Metz,  avec  les  autorités.  A  Metz,  le 
préfet^  m'attendait  pour  faire  ma  connaissance. 
Nous  avons  été  très-bien  reçus  ;  ma  nomination  a 
fait  généralement  plaisir.  Nous  ne  nous  sommes 
arrêtés  que  peu  d'heures  à  Pont-à-Mousson..... 

Turmel  m'a  beaucoup  remercié  de  votre  démar- 
che pour  les  grains  ;  je  ne  serais  pas  étonné  que  le 
préfet,  le  comte  de  Tocqueville,  allât*  vous  voir  pour 
vous  en  remercier.  Nous  avons  trouvé  M™**  d'Huart 
ici;  demain  elle  va,  avec  ma  femme  et  mes  enfants, 
*  à  la  Sauvage;  moi,  ce  soir, avec  Wendel,  àHayange, 
où  je  passerai  quelques  jours.  Nous  irons  à  la  Quint; 
j'espère  que  cette  visite  commune  aura  une  bonne 
influence  sur  les  travaux  de  cette  usine 

Ne  connaissant  pas  le  moment  de  la  convocation , 
je  ne  puis  dire  au  juste  quand  je  partirai  pour  Paris. 

*  Hervé-Bonaventure  Clérel,  comte  de  Tocqueville,  n^  à  Tocque- 
ville (Manche)  le  3  août  1772.  Préfet  de  Maine-et-Loire  le  18  juin 
ISl/i,  il  s'abstint  de  toute  fonction  durant  les  Cent^ Jours.  Puis  il 
administra  successivement  les  préfectures  de  l'Oise  (l^îjuillet  1815), 
de  la  Côte-d'Or  (31  janvier  1816),  de  la  Moselle  (19  fdvrier  1817), 
de  la  Somme  (â7  juin  1833),  de  Seine-et-Oise  (18  juin  183Î6).  Admis 
à  la  Chambre  des  pairs  le  5  novembre  1827,  il  en  fut  élimine'  aprëd 
la  révolution  de  juillet.  11  mourut  à  Clairoiz,  prés  Compiégne,  le 
9  juin  1856.  11  a  laissé  quelques  écrits:  Histoire  philosophique 
da  règne  de  Louis  XV,  etc.  11  avait  épousé,  en  1796,  la  fille  du 
président  de  Rosambo,  gendre  de  TilliistreMalesherbes  ;  de  ce  rfia- 
TÎage  naquit,  en  1805,  le  futur  auteur  de  la  Démocratie  en  Amé^ 
rique,  M.  Alexis  de  Tocqueville. 
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De  Pont -à-Mousson  j'avais  écrit  à  Gilbert;  il  est 
arrivé  ici  avec  fils  et  petit-fils.  Ils  ont  beaucoup 
souffert,  et  l'hiver  prochain  sera  dur  encore  ;  il  ac- 
cepterait avec  beaucoup  de  plaisir  de  venir  près  de 
mon  père.  J'ai  remis  la  décision  définitive  à  mon  ar- 
rivée près  de  vous.  Les  Courcelles,  Malherbe,  Lanty, 
Curel,  Jaubert,  Guillemin,  etc.  vous  disent  mille 
choses. 

Au  revoir,  chère  maman  et  tendre  amie;  ce  sera 
un  grand  bonheur  pour  moi  de  vous  retrouver  bien 
portante.  Mes  tendres  respects  à  mon  père;  je  vous 
embrasse  de  cœur. 

M.  de  Chevers,  qui  m'accompagne  à  Hayange, 
veut  que  je  fasse  mention  particulièrement  de  lui. 
Annette  et  Gaston  vous  embrassent. 


423.— M.  Royer-GoUard  à  M.  de  Serre. 


Ce  6  octobre  1817. 

Votre  retour,  mon  cher  ami,  est  la  seule  chose 
dont  j'aie  à  vous  parler.  Les  ministres  désirent, 
que  dis-je,  ils  exigent,  ils  commandent  qu'il  soit 
prompt;  ils  me  chargent  de  vous  le  dire.  Je  vous  le 
dis  donc.  On  semble  ajourner  jusque-là  la  prépara- 
tion des  lois  et  particulièrement  de  celle  à  laquelle 
le  Concordat  donnera  lieu;  car  il  sera  présenté. 
Voyez  vous-même;   vous  savez  avec  quelle  impa- 
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tîence  nos  amis  vous  attendent,  et  la  mienne  sur- 
passe la  leur.  Vous  trouverez  le  ministère  dans  une 
position  fausse  et  dangereuse;  j'aime  à  espérer  que 
vous  serez  assez  puissant  pour  Ten  retirer.  Comme 
vous  représentez  la  Chambre,  ses  approches  se  fe- 
ront sentir  à  votre  arrivée.  On  ne  pourra  pas  vous 
éviter,  comme  on  a  fait  de  Camille  [Jordan  ^  après 
ravoir  appelé  par  le  télégraphe.  Si  vous  me  de- 
mandez mon  avis,  je  pense  qu'il  est  bon  et  néces- 
saire, et  même  convenable  pour  vous,  que  vous  ne 
passiez  guère  le  20.  Venez,  nous  causerons;  je  suis 

*  Camille  Jordan  naquit  à  Lyon  le  11  janvier  1771  d'une  recom- 
mandable  famille  de  négociants.  Ayant  re'sistd,  comme  ses  compa- 
triotes, à  la  tyrannie  de  la  Convention  (1793J,  il  dut,  la  ville  prise, 
se  réfugier  d'abord  en  Suisse,  puis  en  Angleterre.  Il  revint  après 
le  9  thermidor,  et  fut  députe  par  le  département  du  Rhône  au 
Conseil  des  Cinq-Cents  (1797^.  Dans  un  rapport  demeuré  cëlëbre, 
il  s'e'leva,  au  nom  de  la  liberU^  des  cultes,  contre  l'oppression 
des  catholiques  et  la  persécution  des  prêtres  (séance  du  17  juin). 
Proscrit  au  18  fructidor,  il  gagna  la  Suisse,  puis  l'Allemagne,  et 
ne  reparut  qu'après  le  18  brumaire.  Sous  le  Consulat  et  l'Empire, 
il  se  tint  à  Te'cart.  Après  l'ordonnance  du  5  septembre  1816,  les 
électeurs  de  l'Ain  l'envoyèrent  à  la  Chambre,  où  il  continua  de 
les  représenter  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  19  mai  18âl.  «  Nul  n'a 
laissé  des  regrets  plus  profonds  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  l'ont 
connu,  dit  M.  de  Barante,  nul  ne  fut  plus  aimé  de  ses  amis.  Son 
caractère  était  plein  de  charme,  de  douceur,  d'une  naïveté  presque 
enfantine,  mêlée  à  la  force  et  à  l'élévation.  La  pensée  du  mal  lui 
était  étrangère,  et  il  ne  savait  pas  la  supposer  dans  les  autres.  Son 
esprit  était  délicat  et  fin;  ses  impressions  promptes  et  faciles; 
tout  ce  qui  était  beau  et  noble  produisait  en  lui  une  visible  émo- 
tion. Sa  physionomie  était  d'une  douceur  et  d'une  grâce  particu- 
lières et  il  vécut  sans  ennemis,  sans  envieux,  environné  d'estime  et 
d'affection,  n  {Etudes  historiques  et  biographiques,  t.  1®',  p.  311. 
Paris,  1857.; 
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bien  impatient  de  savoii*  ce  que  vous  pensez,  non 
pas  du  Concordat,  car  je  le  sais  assurément,  mais  de 
la  meilleure  ou  de  la  moins  mauvaise  conduite  à  te- 
nir au  sujet  du  Concordat. 

Ma  femme  vous  remercie  de  votre  souvenir  dont 
elle  fait  grand  cas.  Mes  hommages,  s'il  vous  plaît, 
il  M"™*  de  Serre,  si  vous  êtes  près  d'elle. 

A  vous  de  cœur. 

R.-C. 


424.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère* 


La  Sauvage,  prés  Longwy,  8  octobre  1817. 

A  vue  de  pays,  je  ne  partirai  pour  aller  vous 

rejoindre  que  du  15  au  20.  Je  me  trouverai  à  Paris 
quinze  jours  avant  l'ouverture  de  la  Chambre  ;  c'est 
bien  assez  pour  me  reconnaître.  M.  Gabriel  me 
mande  que  M.  Pasquier  m'a  écrit  pour  me  presser 
d'arriver.  Je  n'ai  rien  reçu  de  lui,  à  qui  j'avais 
écrit  longuement  quelques  jours  avant  les  élections. 
J^ai  été  charmé  de  la  sienne.  Elles  sont  générale- 
ment  bonnes  ;  il  n'y  a  pas  encore  trop  d'éléments 
indépendants,  et,  si  la  Chambre  est  difficile,  ce  sera 
plutôt  par  suite  des  fautes  des  ministres  qu'à  raison 
de  sa  composition.  En  attendant,  cette  forme  d'é- 
lection nous  fait  faire  quelques  bonnes  conquêtes. 
Voilà,  ma  foi,  de  la  politique.  Vous  voyez  que  je 
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rentre  dans  la  vôtre  et  vous  répète  partie  de  vos 
réflexions. 

Au  revoir,  chère  et  tendre  amie  ;  je  me  réjouis 
d'être  hientôt  près  de  vous  et  de  vous  embrasser 
ainsi  que  mon  père,  auquel  nous  présentons  nos  ten- 
dres respects . 


425.  —  M.  de  Serre  au  baron  Pasquier  ^ 


La  Sauvage,  prés  Longwy,  10  octobre  1817. 

Mon  cher  général  et  très-honoré  collègue, 

La  lettre  du  27.  que  Votre  Excellence  m'adres- 
sait i  Colmar  m'a  été  envoyée  ici,  et  ne  m'est  par- 
venue qu'hier.  Je  vous  remercie  bien  des  marques 
d'intérêt  que  vous  me  donnez.  C'est  avec  le  plus  vif 
intérêt  que  j'ai  suivi,  comme  vous  le  pensez  bien, 
toute  la  phase  de  vos  élections.  Le  succès  est  gêné- 
i-alemènt  bon  à  Paris  comme  dans  les  départements; 
mais  il  ne  faut  pas  s'endormir  sur  cette  victoire  et 
perdre  les  fruits  d'une  grande  leçon.  Ce  mode  d'élec^ 
tion  est  à  la  fois  national  et  vigoureux  ;  il  est  incom- 
patible avec  la  faiblesse  du  gouvernement.  L'avenir 
dépend  presque  entièrement  de  la  marche  qu'adop- 
tera le  ministère  dans  cette  session.  Le  renvoi,  bien 

*  D'après  une  copie. 
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que  tardif,  de  du  Bouchage  et  de  Feltre  couvre  à 
un  certain  point  les  péchés  de  la  Marine  et  de  la 
Guerre  ;  il  y  a  bien  encore  de  la  faiblesse  aux  Fi- 
nances, et  ce  poste,  si  capital  aujourd'hui  qu'il  est 
presque  décisif,  n'est  point  occupé.  Mais  c'est  tou- 
jours ce  diable  de  Concordat  !  Quel  estomac  robuste 
pourrait  le  digérer?  Quant  à  moi,  je  le  tourne  et  le 
retourne,  il  me  reste  toujours  à  la  gorge.  De  quelle 
huile  assez  douce  composerez- vous  la  loi  dont  vous 
voulez  l'envelopper  pour  réussir  à  le  faire  passer  ? 
Vous  serez  attaqués  dedans  comme  dehors,  comp- 
tez-y, et,  sur  un  aussi  mauvais  terrain,  avec  tout  le 
courage  du  monde  vous  serez  écrasés.  Dieu  !  Dieu! 
Tandis  qu'on  pourrait  employer  le  temps  et  la 
force  à  faire  de  belles,  et  bonnes  et  excellentes 
choses. 

Je  donne  ici  une  huitaine  de  jours  à  ma  femme, 
à  mes  enfants  et  à  quelques  comptes.  Je  vous  arri- 
verai vers  le  20. 

Mon  projet  de  réforme  de  règlement  est  prêt.  Ce 
sont  les  bases  que  je  vous  avais  communiquées  au 
commencement  de  la  dernière  session  et  que  depuis 
j'ai  mûries.  Depuis  la  session,  je  les  ai  développées 
dans  une  conversation  avec  Laine,  notre  maître  en 
cette  matière,  et  nous  nous  sommes  accordés  sur 
tous  les  points. 
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426.  —M.  de  Serre  à  MF^^  de  Serre. 


La  Quint,  1/t  octobre  1617. 


Wendel  est  arrivé  cette  ùuit,  chère  amie,  avec 
M.  Milleret^  et  ma  calèche.  Wendel  m'a  apporté 
des  lettres  de  Paris  qui  me  pressent  et  m'Ordonnent 
presque  de  m'y  rendre  le  plus  tôt  possible.  Demain 
je  retourne  avec  ces  messieurs  à  Preisch*,  après-de- 
main près  de  toi  pour  t'embrasser  et  nos  enfants, 

puis  partir Tout  le  monde  ici  me  charge  de  bien 

des  choses  pour  toi.  Pierre  te  contera  notre  voyage 
et  nos  mésaventures.  Je  suis  arrivé  ici  morfondu, 
la  gorge  prise,  mais  j'espère  que  ce  ne  sera  rien. 

Au  revoir,  ma  chère  amie  ;  je  t'aime  et  t'embrasse 
de  tout  mon  cœur  ;  embrasse  de  même  pour  moi 
Gaston  et  notre  bonne  petite.  Prends  bien  garde  à 
ces  froids  pour  elle.  Mille  choses  aux  tiens. 

*  Jacques  Milleret,  fils  de  Jean- Jacques-Philippe  Milleret,  rece- 
veur général  du  Luxembourg,  était  né  le  15  juin  1779.  Il  devint 
receveur  général  des  Ardennes  en  1815,  delà  Meurthe  en  1816,  de 
la  Moselle  en  1817.  Il  fut  plus  tard  député  de  ce  dernier  départe- 
ment. 

2  La  terre  de  Preisch  appartenait  à  M.  Milleret  :  elle  était  située 
dans  le  canton  de  Cattenom,  arrondissement  de  Thionville. 
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42!?.— M.  de Bam à H»« d«  Serre. 


Paris,  ft2  octobre  1817. 

Hier  et  ce  matin,  j'ai  vu  beaucoup  de  inonde, 
chère  Annette,  et  Ton  croît  généralement  que  je 
serai  reporté  au  poste  que  j'ai  occupé  dans  la  der- 
nière session. 

J'ai  vu  les  O'Hegerty  :  on  te  fait  bien  des  compli- 
ments, Fànny  Surtout.  Les  Sainte-Hermine  ont  fait 
demander  de  tes  nouvelles  ;  j*iraî  ce  soir 

Je  suis  généralement  bien  accueilli  ;  on  ne  reçoit 
pas  même  trop  mal  les  vérités  que  j'ai  à  dire  ;  mais 
je  crains  bien  qu'on  n'en  fasse  pas  mieux. 

Je  ne  te  nomme  pas  .toutes  les  personnes  qui  de- 
mandent de  tes  nouvelles;  mais  on  te  recevra  bien. 

J'ai  déjà  beaucoup  à  faire  ;  je  ne  t'écris  donc  que 
des  petits  mots  pour  le  faire  plus  souvent. 

Je  t'embrasse,  toi,  Gaston  et  Louise,  comme  je 
vous  aime:  c'est  bien  fort.  Mille  choses  aux  tiens. 
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428.  —  M.  de  Serre  à  W^^  de  Serre. 

Paris,  25  octobre  1817. 

Chère  amîè, 

Je  viens  d'avoir  une  audience  particulière  du  Roi, 
<jui  m'a  reçu  avec  beaucoup  de  bonté.  «  Je  suis  bien 
aise  de  vous  voir  avec  ce  costiune-là,  m'a  t-il  dit 
(j'étais  en  député);  j'ai  eu  peur,  vraiment  peur; 
j'avais  bien  recommandé  de  tout  faire  pour  vous 
ravoir;  j'en  suis  d'autant  plus  aise  que  j'espère  que 
vous  serez  sur  la  liste  des  cinq.  »  Et  le  Roi  m'a  pai'lé 
des  élections,  puis  des  afiFaires  publiques.  En  me 
quittant,  il  m'a  demandé  de  tes  nouvelles,  de  celles 
de  sa  filleule 

Ainsi,  ma  bonne  Annette,  tout  paraît  se  disposer 
pour  ma  renomination.  Je  dis  cependant  franchement 
mon  opinion,  lorsqu'elle  peut  servir  et  quand  même 
elle  déplaît.  Si  cette  franchise  entraînait  pour  nous 
des  inconvénients  personnels,  je  sais  que  tu  les  sup- 
porterais plutôt  que  de  voir  ton  mari  manquer  k  ses 
devoirs.  Si  nous  avons  des  succès,  j'en  jouirai  sur- 
tout pour  toi  et  nos  enfants.  Embrasse-les  bien  pour 
moi  qui  timbrasse  pour  tous  trois. 

Ma  mère  te  fait  bien  des  amitiés;  les  miennes  smx. 
tiens.  Au  revoir. 

Ton  meilleur  ami. 

J'ai  vu  les  Sainte  Hermine  ;  c'est  tout  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  pour  toi. 
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429.  —  M.  Metz^  à  M«  de  Serra. 


Strasbourg,  â6  octobre  1817. 

Monsieur  le  président, 

C'est  avec  autant  de  regret  que  de  peine  que  je  me 
vois  empêché  de  me  rendre  à  Paris  pour  l'époque 
fixée  par  Sa  Majesté,  et  d'y  partager  les  ti*avaux  de 
mes  honorables  collègues  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés. Depuis  quatre  semaines,  je  traîne  une  santé 
chancelante  que  les  secours  de  l'art  n'ont  pas  encore 
pu  fortifier.  Leur  effet  me  donne  cependant  le  conso- 
lant espoir  que  je  pourrai  me  mettre  en  route  dans 
la  quinzaine.  J'ai  bien  à  cœur,  monsieur  le  prési- 
dent, de  me  trouver  assez  à  temps  à  mon  poste  pour 
pouvoir  concourir  par  mon  suffrage  à  faire  conserver 
à  la  Chambre  l'illustre  président  que  la  France  se 
félicite  de  retrouver  parmi  les  membres  de  la  Cham- 

*  Ignace  Metz,  né  k  Strasbourg  le  25  mai  1761,  ëtaît,  en  1789, 
avocat  au  conseil  souverain  d'Alsace  et  secrétaire  du  Magistrat  de 
sa  ville  natale.  Partisan  moddré  des  id^es  nouvelles,  il  devînt  suc- 
cessivement officier  municipal,  administrateur  du  district,  juge 
au  tribunal  civil,  président  du  tribunal  criminel,  conseiller  de  prë- 
feciure  et  secrétaire  géne'ral.  En  1797,  les  électeurs  du  Bas-Rhin 
l'envoyèrent  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  mais  cette  élection  fut 
annulée  par  les  auteurs  du  coup  d'Etat  de  fructidor  (  h  septembre). 
Il  fit  partie  du  corps  législatif  de  1803  à  181/*,  de  la  Chambre  des 
rieprésentants  à  l'époque  des  Cent-Jours,  et  de  la  Chambre  des 
députés  à  partir  de  1815. 11  mourut  le  5  avril  1819. 
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bre  nouvellement  élue.  Daignez,  monsieur  le  prési- 
dent, agréer  l'hommage  bien  sincère  de  ce  sentiment 
que  je  partage  avec  tous  les  vrais  amis  du  Roi  et  de 
la  Charte  ;  plein  de  regrets  de  ne  pouvoir,  ainsi  que 
je  me  Tétais  proposé,  vous  dire  de  vive  voix,  avec 
quel  plaisir  j'ai  vu  que  le  département  du  Haut-Rhin 
avait  été  juste  et  reconnaissant. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect. 
Monsieur  le  président, 

Votre  très-humble  et  très-dévoué  serviteur, 

Metz. 


430.  -*-  M.  de  Serre  à  W^*  de  Serre. 


Paris,  31  octobre  1817. 

J'ai  reçu  hier  soir,  ma  chère  Annette,  ta  lettre  du 
26  que  j'attendais  avec  beaucoup  d'impatience 

Les  apparences  sont  ici  toujours  les  mêmes  ;  les 
députés  arrivent,  et  tous  ceux  que  j'ai  vus  sont  allés 
me  chercher  au  palais  Bourbon  en  s'étonnant  que 
je  n'y  sois  pas  descendu.  Il  est  sûr,  d'un  autre  côté, 
que  le  Roi  désire  me  nommer  et  que  l'on  ne  pense 
pas  à  autre  chose.  Nous  en  saurons  plus  dans  dix  ou 
douze  jours.  Dans  tous  les  cas,  je  serai  bien  pressé 

de  te  dire  :  Accours 

II.  17 
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J'ai  lu  le  baroD^  avec  intérêt;  il  a  de  l'es- 
prit et  voit  beaucoup  de  choees,  mais  il  se  les  exa- 
gère souvent  ;  il  a  aussi  le  tort  de  ne  les  représenter 
que  d'un  côté,  ce  qui  rend  les  aperçus  incomplets  et 
faux.  Sûrement  c'est  un  malheur  que  le  ridicule  jeté 
sur  une  partie  de  l'ancienne  noblesse  ;  mais  la  faute 
à  qui?  Pourquoi  des  prétentions  insoutenables? 
pourquoi  de  grandes  incapacités  se  sont-elles  mises 
en  avant?  Quand  des  caricatures  comme  les  X.  se 
produisent,  qui  pourra  empêcher  d'en  rire?  Qu'on 
n'emploie  de  cette  classe  que  ce  quiestemployable, 
que  des  hommes  comme  le  général  Mallet,  par  exem- 
ple, chacun  applaudira.  Voyez  M.  Séguier*  à 
Nancy,  M.  de  Tocqueville  à  Metz;  on  sait  qu'ils 
sont  nobles  et  qu'ils  ont  même  été  exagérés  ;  mais  ils 
se  sont  montrés  les  hommes  de  leur  plape,  de  leur 
département,  et  l'on  a  été  content  d'eux.  La  masse 
du  peuple  n'est  donc  pas  aussi  injuste  qu'on  le  dit. 
Mais  je  m'engage  avec  toi  presque  dans  la  politique; 
c'est  le  mauvais  air  de  la  Chambre  qui  déjà  me 
saisit.  Au  surplus,  les  rapports  du  baron  n'au- 
ront pas  déplu  aux  ministres.  Ils  ont  une  telle  peur 

^  Le  baron  d'Ëckstein. 

'  Mazimilien  Sëguier,  marc^uis  de  Saint-Brissoo»  ne  à  BeaiiFais 
le  7  décembre  1773,  ëmigra  et  servit  dans  Tarmëe  de  Cond^  jus- 
qu'au licenciement  :  tant  que  dura  l'Empire,  il  s'occupa  de  tra- 
vaux d'ërudition.  Préfet  du  Calvados  le  3  novembre  181A,  de  la 
Somme  le  13  juillet  1815,  de  la  Meurthe  en  1816,  de  la  Côte-d'Or 
en  1821,  de  l'Orne  en  18S3,  de  la  Nièvre  en  1830,  il  donnasa  démis- 
sion après  les  événements  de  juillet.  Il  devint  en  1832  membre 
libre  de  l'Âcadëmie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  mourut  à 
Paris  le  2Ii  mai  laS/i. 


ANNÉE   1817.  SB» 

des  libéraux  qu'ils  en  étaient  à  se  jeter  dans  les  bras 
des  ultras.  Pour  le  tableau  du  baron,  la  jeune  ma- 
man suspendue  sur  le  berceau  du  nourrisson,  il  est 

charmant  ;  le  baron  est  plus  poëte  que  philosophe 

J'ai  beaucoup  travaillé,  depuis  que  je  suis  ici,  pour 
me  m£itre  au  couraat  des  travaux  de  la  session.  Je^ 
passe  ma  vie  à  écrire»  à  conférer  ou  discuter.  Aussi 
n*ai-je  pu  jusqu'ici  t'écrîre  que  des  billets  plutôt 
que  des  lettres;  lettres  ou  billets,  voici  ma  cin- 
quième. Je  ne  cesserais  pas  de  t^écrîre  sî  je  voulais 
toujours  te  dire  combien  je  t'aime,  comme  je  suis 
content  de  ton  cœur,  de  tes  bons  sentiments,  comme 
je  suis  heureux  par  toi,  par  nos  enfants,  comme  je 
demande  à  Dieu  de  nous  conserver  ce  bonheur,  de 
nous  en  rendre  dignes,  en  élevant  surtout  bien  nos 
enfants,  en  ne  les  gâtant  pas,  en  en  faisant  des  êtres 
lx>ns,  honnêtes,  modestes,  consciencieux,  des  cœurs, 
aimants,  désintéressés,  généreux,  des  esprits  droits 
et  élevés.  Il  faut  espérer  que  nos  vœux  seront  réali- 
sés, nos  soins  récompensés.  C'est  déjà  pour  toi  sur- 
tout l'ouvrage  de  tous  les  jours.  Plus  tard  j'aurai 
plus  de  part  à  y  prendre  ;  mais  dans  tous  les  temps ,. 
j'espère,  notre  amour  mutuel  nous  aidera  à  nous 
entendre  pour  le  bonheur  véritable  de  ces  chers  petits 
êtres. 

Au  revoir,  ma  bien  tendre  amie.  Mon  père  et  ma 
mère  vont,  bien  ;  ils  te  font  beaucoup  d'amitiés  ;  ils 

se  nyouissent  de  te  revoir  ainsi  que  nos  enfants 

Au  revoir,  mille  choses  aux  tiens,  et  à  toi,  à  Gaston 
et  à  Louise  mes  plus  tendres  caresses.  • 
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431.  —  Le  baron  Pascpiier  à  M.  de  Serre. 


Lundi  Boîr,  [3  novembre  1817J. 

Vous  souvenez-vous,  mou  cher  collègue,  que  nous 
avons,  Tannée  dernière,  fait  route  ensemble  pour 
aller  à  cette  messe  de  Notre-Dame?  Je  voudrais  fort 
qu'il  vous  convînt  d'en  faire  autant  cette  année  *  ; 
cette  ressemblance  avec  le  temps  passé  me  plairait 
de  toutes  manières.  Ce  me  serait  une  occasion  de 
causer  avec  vous  de  la  conférence  que  vous  avez  dû 
avoir  ce  soir  avec  mon  collègue  et  d'en  apprendre 
le  résultat. 

Croyez  que  j'ai  su  apprécier  la  franchise  et  la 
bonne  amitié  de  votre  démarche  de  ce  matin,  et 
qu'il  est  bon  que  nous  nous  voyions  souvent  ;  nous 
nous  entendi'ons  fort  bien,  et  nos  différences  ne  se- 
ront jamais,  quand  elles  seront,  que  des  nuances. 

Pasquier. 

Venez  déjeuner  à  dix  heures  et  demie. 

^  Le  mardi  h  novembre,  une  messe  du  Saint-Esprit  fut  cëlëbrëe 
À  Notre-Dame.  Lo  mercredi  5,  le  Roi  ouvrit  la  session  des  deux 
Chambres. 
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432.  —  M.  de  Serre  à  W^  de  Serre. 


Paris,  h  novembre  1817. 

Ma  chère  et  bien  bonne  petite, 

J'ai  à  répondre  à  deux  grandes  et  excellentes  let 
très  de  toi,  et  je  n'ai  qu'un  instant  à  moi.  Aujour- 
d'hui nous  allons  à  la  messe  du  Saint-Esprit  ;  demain 
la  séance  royale.  L'élection  du  président  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  les  premiers  jours  de  la  semaine 
prochaine.  La  malveillance  m'a  poursuivi  ici,  et  l'on 
a  adressé  à  tous  les  députés  un  exemplaire  du  pam- 
phlet contre  moi  distribué  aux  élections  à  Colmar. 
Plusieurs  députés  m'en  ont  parlé  avec  mépris,  et  les 
apparences  sont  toujours  les  mêmes. 

Je  suis  bien  charmé,  ma  bien-aimée,  des  bonnes 
dispositions  où  tu  tiens  ton  âme.  Sans  doute  la  for- 
tune et  les  honneurs  ont  leur  prix;  mais  ce  qui  en  a 
davantage,  c'est  de  se  sentir  assez  au-dessus  pour 
savoir  s'en  passer,  c'est  de  leur  préférer  toujours  sa 
conscience 

J'emh^rasse  tendrement  ces  chers  enfants  et  plus 
tendrement  encore,  s'il  est  possible,  leur  bien-aimée 
maman.  Au  revoir,  ma  bonne  Annette. 
Tout  à  toi. 
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.— M.  de  Serre  à  M**  de  Serre. 


Paris,  6  novembre  1817. 

J'ai  reçu  hier,  chère  amie,  ta  bonne  lettre  du  3. 
Je  suis  aussi  impatient  que  toi  de  notre  réunion  ;  cela 
n'ira  cependant  pas  tout  à  fait  aussi  vite  que  nos 
désirs.  C'est  après-demain  que  la  Chambre  se  réu- 
nit ;  cette  première  journée  sera  employée  à  la  véri- 
fication des  pouvoirs  de  la  série  entrante.  Ce  n'est 
que  lundi  qu'on  procédera  à  l'élection  des  candidats 
à  la  présidence  ;  s'ils  sortent  tous  les  cinq  ce  jour,  la 
nomination  du  Roi  aura  lieu  mardi  11,  sinon  le  len- 
-demain  mercredi.  Tu  le  sauras,  j'imagine,  à  la  fin  de 
la  semaine  prochaine,  et  tu  pourras  partir  au  com- 
mencement de  la  suivante.  Tu  auras  soin  de  ne  pas 
voyager  la  nuit,  et  tu  seras  ici  vers  samedi  22 

Le  temps  est  au  beau;  j'espère  qu'il  s'y  maintien- 
dra et  que  tu  m'amèneras  nos  bons  petits  enfants  en 
bon  train  de  se  bien  porter. 

Les  apparences  pour  ma  nomination  sont  toujours 
favorables  ;  avant-hier  le  duc  de  Berry  m'a  dit  qu'il 
l'espérait  bien  ;  cependant  je  ne  compte  pas  sur  les 
voix  de  la  minorité.  Avant-hier  aussi  nous  avons 
passé  trois  heures  dans  l'église  de  Notre-Dame;  j'y 
tii  pris  une  surcharge  de  rhume  ;  mais  je  pense  que 
-ce  ne  sera  que  de  cerveau. 

Au  revoir,  ma  chère  Annette  ;  je  suis  pressé  de 
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t'embrasser,  toi  et  nos  enfants,  de  tout  cœur.  Amitiés 
àes  miens  ;  mille  choses  aux  tiens. 


434.  —  M.  de  Serre  à  W^^  de  Serre. 

Paris,  11  novembre  1817. 

Hier,  chère  amie,  j'ai  été  nommé  candidat  à  la 
présidence  par  123  voix  sur  190.  Je  suis  le  seul 
sorti  au  premier  tour  de  scrutin  ^  Aujourd'hui  nous 
ferons  les  quatre  autres.  Demain  probablement  le 
Roi  nommera.  Attends  ma  lettre  de  demain  ;  j'espère 
iju'elle  te  dira  :  Viens,  et  viens  vite. 

Je  t'ai  regrettée  à  la  séance  royale  ;  la  présence 
de  Madame  et  des  princesses*  ajoutait  beaucoup  à 
son  éclat  ;  cela  a  fait  plaisir  ;  le  discours  du  Roi  a  été 
plus  beau,  plus  français,  plus  national  que  jamais^. 
Leducd'Angoulêmefait  merveille  dans  son  voyage*. 

'  Les  quatre  autres  candidats  furent  MM.  Royer-CoUard,  Camille 
Jordan,  Beugnot  et  Roy,  qui,  sur  182  suffrages,  en  recueiUirent 
116, 115,  llÀet  113.  —  Voyez  Y  Histoire  de  la  RestauraJÂon^  par 
M.  de  Viel-Castel,  t.  VI,  p.  968. 

*  «  Le  Roi  s'est  place  sur  son  trône  ayant  à  sa  droite  Monaienry 
^  sa  gauche  Ms**  le  duc  de  Berrj  ;  M^r  le  duc  d'Orléans  ëtait  à  la 
droite  du  Roi,  en  suite  de  J/onneor*....  Madame^  duchesse  d'An- 
goulême,  M°^  la  duchesse  de  Berry,  M"^  la  duchesse  d'Orlëans, 
M«T  le  duc  de  Chartres  et  M***  d'Orléans  occupaient  une  tribune 
en  face  du  tr<ône  du  Roi.  »  {Moniteur  du  6  novembre  1817.) 

^  Ce  discoure  était*  l'œuvre  personnelle  de  Louis  XVIII;  nous 
croyons  devoir  le  donner  tout  entier.  — Voyez  l'Appendice»  n^  VIII. 

*  M.  le  duc  d'Angouléme  ëtait  parti  le  13  oct(ri3re  pour  visiter 
les  départements  de  l'Ouest.  Il  reviot  à  Paris  le  13  novembre. 
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Il  dît  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  dire  ;  la  justesse 
naturelle  de  son  esprit  lui  a  fait  adopter  une  direc- 
tion excellente  ;  il  sera  notre  salut. 

La  mort  de  cette  pauvre  princesse  Charlotte* 
d'Angleterre  est  une  chose  effroyable;  elle  était 
'  le  seul  rejeton  des  sept  ou  huit  enfants  du  Roi. 

Au  revoir,  ma  chère  amie.  Amitiés  aux  tiens. 
Mille  choses  de  ma  mère. 


435.  —M.  de  Serre  à  M°**  de  Serre. 


Paris»  12  novembre  1817. 

Je  suis  nommé,  bien  chère  amie,  et  j'en  ai  surtout 
de  la  joie  par  celle  que  cette  nouvelle  te  donnera.  Tu 
vas  faire  toutes  tes  dispositions  pour  partir, moi  toutes 
les  miennes  pour  te  recevoir.  Je  pense  toujours  que  ton 
frère  *  t'accompagnera  ;  il  voudra  bien  faire  visiter 
la  voiture  avant  le  départ,  et  surtout  aux  premières 

*  Charlotte  d'Angleterre,  fille  du  prince  ragent  (plus  tard  Geor- 
ges IV)  et  de  Caroline  de  Brunswick,  était  née  le  7  janvier  1796,  et 
avait  épousé,  le  S  mai  1816,  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg 
(en  1831,  roi  des  Belges).  Elle  accoucha,  le  6  novembre  1817,  d'un 
enfant  mort  du  sexe  masculin,  et  mourut  elle-même  quelques 
heures  après. 

*  M.  Emmanuel  d'Huart.  Naturalisé  Français  le  95  septembre 
1816,  il  avait  été  nommé,  le  90  février  1817,  capitaine-lieutenant 
au  6*  régiment  d'infanterie  de  la  garde  royale. 
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postes,  pour  voir  si  rien  ne  manque,  s'il  n'y  a  pas 
d'écrous  à  resserrer  ou  à  remplacer.  11  ne  faut  pas 
oublier  les  clefs  anglaises  et  autres,  faire  entrer  le 
cofifre  de  devant  serré  d'une  corde  et  chassé  à  force 
afin  qu'il  ne  ballotte  pas  ;  ne  pas  trop  charger  la 
vache  surtout;  envoyer  plutôt  les  choses  lourdes, 
comme  livres,  gros  linge,  par  le  messager.  Enfin 
prends  bien  toutes  les  précautions  pour  que  la  chère 
petite  famille  arrive  sans  accident. 

J'étais  secrétaire  d'âge  et  suis  allé  avec  le  bureau 
provisoire  porter  au  Roi  la  liste  des  candidats.  Il  a 
eu  la  bonté  de  dire  :  «  La  Chambre  et  moi  avons  été 
trop  satisfaits  de  la  manière  dont  M.  de  Serre  a 
présidé  l'année  dernière  pour  ne  pas  le  renommer 
cette  année.  » 

Écris-moi  le  jour  où  tu  partiras.  Benoît^  m'a 
écrit;  il  a  dû  t'écrire,  et  désire  bien  que  tu  descendes 
chez  lui.  Je  t'y  engage;  c'est  un  véritable  ami, 
chose  rare  et  douce.  Ne  fais  pas  de  trop  fortes  jour- 
nées; couche  toutes  les  nuits.  Les  meilleures  cou- 
chées sont  Clermont,  au  Grand  saint  Nicolas; 
Sainte-Menehould,  au  Soleil,  Château-Thierry,  à 
la  Sirène;  Meaux  de  même.  Je  penserais  bien  daller 
au-devant  de  toi,  mais  je  crains  d'être  trop  occupé. 
Tu  ne  peux  guère,  d'ailleurs,  me  dire  précisément 
le  jour  où  tu  arriveras 

Au  revoir,  à  bientôt;  j'attendrai  avec  impatience 
le  jour,  le  moment.  Je  crois  t'avoir  fait  toutes  mes 
recommandations;  le  temps  est  beau;  je  fais  bien 

^  M.  Benoît  Remy,  principal  du  collège  d'Étain. 
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des  vœux  pour  que  nous  ayons  encore  dix  jours.  Tu 
reprendras  ici  la  tâche  que  tu  as  si  bien  commencée 
de  te  faire  aimer  de  tout  le  monde  :  c'est  surtout  à 
la  présidente  de  la  Chambre  des  députés  à  recruter 
partout  des  amis  au  Roi,  et  le  Ciel  t'a  douée  de 
tout  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Au  revoir  donc,  bien 
douce  et  tendre  amie  ;  remercie  pour  moi  ta  mère 
des  bons  soins  qu'elle  a  eus  pour  toi  et  nos  enfants, 
en  lui  présentant  mes  respects.  Embrasse  Eugène^ 

s'il  est  encore  avec  toi;  amitiés  à  Emmanuel Ma 

mère  te  fait  bien  des  tendresses Moi, je  t'embrasse 

œntet  cent  fois,  toi,  Loulette  et  Gaston,  de  toute 
mon  âme. 

Apporte  les  dictionnaires  anglais. 


436.—  Le  général  Puthod*  à  M.  de  Serre. 


Colmar,  Ik  oorembre  1817. 

Mon  cher  président, 

Vous  connaissez  tous  mes  malheurs  et  tous  mes 
chagrins;  vous  y  avez  pris  tant  de  part,  vous  m'avez 

*  M.  Eugène  d'Huart,  le  plus  jeune  des  frères  de  M"^*  de  Serre. 

*  Jacques-Pîerre-Mari«- Louis- Joseph  dePuthod,  né  à  Bag^le- 
Chatel  (Ain)  le  ^  septembre  1769.  Volontaire  en  1765  au  régiment 
de  la  Couronne,  il  fut  nommé,  en  1787,  gendarme  (sous-lieutenant) 
dans  la  compagnie  Dauphin.  Le  3  octobre  1793,  il  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant-colonel  pour  sa  belle  conduite  à  la  défense  de 
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témoigné  tant  d'intérêt  et  offert  vos  services  avec 
une  obligeance  si  amicale  que  je  me  fais  un  plaisir 
de  les  accoter. 

La  situation  pénible  dans  laquelle  je  me  trouve 
m'a  fait  faire  des  réflexions  qui  m'ont  déterminé  à 
faire  une  demande  à  S.  E.  le  ministre  de  la  Guerre  ^  : 
plein  de  confiance  dans  votre  amitié,  je  vous  l'a- 
dresse, vous  priant  de  la  remettre  vous-même  à  Son 
Excellence  et  de  me  dire  avec  franchise  la  réponse 
qui  me  sera  faite. 

Soyez  bien  persuadé,  mon  cher  président,  que, 
si  je  ne  me  croyais  digne  de  la  confiance  de  Sa  Ma- 
jesté, je  ne  la  solliciterais  pas. 

Si  le  Roi,  en  mars  1815,  m'avait  appelé  à  l'armée 


Lille,  et,  le  18  juin  1799,  au  grade  de  gënëral  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  Trebbia.  Après  avoir  concouru  à  la  prise 
de  Dantzick  (26  mai  1807),  il  passa  en  Espagne,  devint  général  de 

division  (1808)  et  baron  de  l'Empire  (1809) Le  29  août  1813, 

non  loin  de  Lowenberg  (SîMsie),  après  une  vaillante  défense,  sa 
division  fut  presque  détruite,  et  il  dot  se  rendre  prisonnier. 
(Voyez  V Histoire  du  Consulat  et  de  r Empire,  t.  XVI^  p.  376.)  11 
ne  revint  en  France  que  sous  la  première  Restauration.  Il  reçut 
de  Louis  XVIII  la  croix  de  Saint-Louis  et  les  fonctions  d'inspec- 
teur général  de  l'infanterie  dans  le  département  du  Haut-Rhin 
(39  juillet  IBlh),  Appelé  par  Napoléon,  le  9  mai  1815,  au  com- 
mandement des  gardes  nationales  de  la  19^  division  militaire 
(Lyon),  il  fut  mis  en  non-activité  le  Jih  août  suivant.  Compris  dans 
le  cadre  d'organisation  comme  disponible  le  30  décembre  1818, 
commandant  de  la  Ih^  division  militaire  (Gaen)  le  30  mars  1890, 
il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  18!29.  Il  mourut  dans  une  terre 
qu'il  possédait  près  de  Liboume  le  31  mars  1637.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'ars  de  l'Étoile.  —  Voyez  les  Fastes  de  la  Légion 
d'honneur  y  t.  III,  p.  50â. 
*  Le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr. 


%»  CORRESPONDANCE. 

qui  se  forma  sous  Paris,  je  me  serais  honoré  de  ne 
point  quitter  son  auguste  personne,  ou  je  me  serais 
fait  tuer  pour  son  service.  Telle  était  alors  la  force 
de  mon  opinion,  et  telle  serait  encore  ma  conduite, 
si  de  pareils  malheurs  nous  étaient  réservés. 

Si  j'ai  fait  une  erreur  en  acceptant  du  service 
pendant  les  Cent- Jours,  ce  n'est  certainement  pas 
par  opinion,  mais  par  la  nécessité  de  conserver  mon 
état,  ma  fortune  ayant  éprouvé  de  grands  revers, 
soit  par  l'injustice  dont  je  fus  la  victime  en  1811, 
soit  par  ma  captivité,  l'invasion  de  l'ennemi  en  1813 
et  la  perte  de  mon  beau-père,  qui  privait  notre 
maison  de  15,000  francs  de  rente. 

A  quelle  époque  ai-je  accepté  du  service?  Le 
11  mai  seulement^  après  avoir  été  destitué  le  2  du 
même  mois.  Le  Roi  alors  n'était  plus  en  France;  je- 
voyais  la  guerre  inévitable,  la  France  menacée  de 
toutes  parts  ;  je  crus  donc  servir  de  nouveau  ma  patrie 
en  marchant  à  l'ennemi  qui  venait  l'attaquer. 

Voilà  les  seules  causes  et  le  sentiment  qui  dirigè- 
rent ma  conduite. 

Qu'ai-je  fait  pendant  les  deux  mois  que  je  servis? 
Du  bien;  oui,  mon  cher  président,  du  bien. 

Je  m'étais  acquis  la  confiance  et  l'estime  de  tous 
les  honnêtes  gens  de  Lyon,  et  je  puis  dire  que,  par 
la  force  de  mon  caractère,  ma  prudence  et  l'influence 
que  j'avais  sur  les  esprits,  j'ai  su  préserver  cette 

*  Le  583  mars  1815,  le  gënëral  Putliod,  qui  se  trouvait  à  Colmar, 
avait  écrit  à  Napoléon  :  u  Sire,  je  ne  connais  que  l'éloquence 
du  cœur;  j'offre  à  Votre  Majestd  mon  épée  et  ma  vie.  n  —  Voyez  le 
Moniteur  du  l*"^  avril. 
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malheureuse  cité  des  horreurs  de  Tanarchie  ^ans  les 
di£Eërentes  insurrections  populaires  qui  eurent  lieu, 
et  notamment  dans  celle  qui  éclata  le  jour  où  j'avais 
traité  avec  le  général  Frimont  pour  la  remise  de  la 
ville  à  l'armée  autrichienne  :  ma  vie  fut  plusieurs 
fois  en  danger. 

Le  comte  de  Fargues^  votre  collègue,  député  du 
Rhône,  peut  vous  en  parler. 

Voilà  tout  mon  crime  ;  et  mon  erreur  n'est  certai- 
nement pas  plus  grande  que  celle  de  bien  d'auti^es 
qui  jouissent  de  la  confiance  de  Sa  Majesté  et  de  la 
bienveillance  des  ministres. 

Enfin,  mon  cher  président,  je  mets  ma  cause  entre 
les  mains  de  l'amitié  ;  vous  la  ferez  valoir,  je  n'en 
doute  pas;  et,  quelle  qu'en  soit  l'issue,  je  ne  vous  en 
conserverai  pas  moins  une  étemelle  reconnaissance. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  m'adresser  directement  au 
Roi.  Si  cependant  vous  le  croyez  nécessaire,  dites- 
le-moi,  et  je  le  ferai. 

En  vous  entretenant  de  moi  avec  S.  E.  le  ministre 
de  la  Guerre,  vous  pouvez  lui  parler  de  toutes  mes 

*  Jean-Joseph  de  Mëallet,  comte  de  Fargues,  né  en  Auvergne 
le  19  décembre  1776.  Il  ëmîgra  en  1791,  fit  la  campagne  de  1793 
et  toutes  celles  de  l'arrade  de  Condé  (son  père  et  un  de  ses  oncles 
furent  tues  à  ses  côtés)  ;  puis  il  habita  Munich  et  y  épousa  la 
petite-AUe  de  M.  Fay  de  Santlionay,  prévôt  des  marchands  de 
Lyon.  De  retour  en  France,  il  se  fixa  dans  cette  ville;  il  en  devint 
maire  au  mois  de  décembre  iS\h  ;  il  fut  nommé  député  du  Rhône  au 
mois  d'août  1815  :  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
venue le  23  avril  1818.  —  Voyez  la  notice  nécrologique  lue  par 
M.  Regny,  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  dans  la  séance  du 
^  mai  suivant. 
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peîoes,  mes  chagrins,  mes  revers  de  fortune;  vous, 
pouvez  l'assurer  que,  depuis  1811,  j'ai  perdu 
153,000  francs  de  capitaux  et  A5,000  francs  de 
rente  :  c'est  l'exacte  vérité. 

Veuillez,  mon  cher  président,  faire  agréer  mes 
respectueux  hommages  à  M"*®  de  Serre,  et  recevez 
Fassurance  de  ma  bien  sincère  et  loyale  amitié. 

Le  lieutenant  général,  baron  de  Putbod*. 

*  En  I818i  M.  le  duc  d'AngDulémeriaitai'Alsaee  et  passa  quakpes 
jours  à  Colmar.  Nous  lisons  dans  le  Moniteur  du  â  décembre  : 

«  Le  19  novembre,  au  moment  où  Son  Altesse  Royale  allait 
monter  en  voiture,  le  lieutenant  général  Puthod,  doyen  des  offcier» 
à  demi-solde  qui  l'accompagnaient  et  dont  il  était  l'organe»  a  fiiit, 
en  leur  nom,  ses  adieux  au  prince  et  s'est  exprime  ainsi  :. 

«  Mon  prince,  nous  n'avons  pas  voulu  laisser  partir  Votre  Al- 
«  tesse  Royale  sans  lui  renouveler  l'assurance  de  notre  respect. 

«  Prince,  nous  ne  sommes  pas  de  ces  hommes  qui  vont  chantant 
«  partout  leur  dévouement  ;  nous  ne  sommes  pas  de  ces  hommes 
«  qui  crienl  jusque  par-dessus  les  toits  :  Vive  le  Roi!  Notre d^ 
u  vouement  est  dans  le  cœur;  mais»  prince,  nous  sommes  du  nom- 
M  bre  de  ceux  qui  sauraient  se  faire  tuer  poiu*  le  service  de  leur 
a  Roi  comme  ils  ont  su  se  sacrifier  pour  celui  de  la  patrie.  Mon- 
a  seigneur,  pour  le  repos  de  FEurope,  nous  ne  désirons  pas  être 
«  obligés  de  donner  de  telles  preuves  ;  mais,  si  un  jour  l'ordonnait 
«  ainsi  l'honneur  de  la  couronne,  auquel  se  rattachent  la  tran- 
«  quillité  et  le  bonheur  de  la  France,  c*est  alors,  prince,  que  vous 
<c  nous  verriez,  nous  jugeriez,  et  que  vous  rallieriez  sous  vos 
<c  étendards  des  milliers  de  braves  qui  pensent  comme  nous-;  oui» 
<c  mon  prince,  j'ose  le  dire  à  Votre  Altesse  Royale,  au  nom  de  c^ 
«  braves  qu'un  jour  d'erreur  et  cent  jours  de  malheur  ont  £ut  mé- 
M  connaître  et  oublier  trop  longtemps.  » 

tt  Le  prince  a  paru  vivement  touché  par  l'accent  profond  et  le 
ton  de  franchise  militaire  du  général;  il  a  daigné  prendre  et  serrer 
sa  main,  et  a  dit  avec  émotion  :  <c  Mes  amis,  j'agrée  vos  senti- 
«  ments;  nous  nous  reverrons  un  jour.  » 

<c  Le  général  Puthod  a  ajouté  :  «  Nous  ne  sommes  pas  orateurs^ 
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437.  —  M.  André  (du  Bas-RliinV  à  M.  de  Serre. 


Colmar,  17  novembre  1817. 

Monsieur  le  conseiller  d'État,  premier 
président, 

Le  second  de  mes  vœux*  est  rempli;  la  manière 
double  votre  gloire.  Vous  vous  êtes  placé  entre  la 
nation  et  le  Roi  ;  vous  les  confondrez  dans  vos  tra- 
vaux conmie  dans  vos  affections;  votre  tâche  sera 
difficile,  peut-être  pénible  ;  mais  dans  leô  âmes  for- 
tement trempées,  le  courage  et  les  moyens  semblent 
croître  avec  les  besoins  de  la  patrie. 

Agréez,  monsiemr  le  conseiller  d'État,  premier 
président,  l'expression  de  ma  haute  considération. 

André  (du  Bas-Rhin). 

Le  bon  et  estimable  M.  Mallarmé,  dont  j*aî  eu 
l'honneur  de  vous  parler  avec  tant  de  chaleur,  dé- 
sire déposer  ici  ses  hommages  respectueux. 


M  nous  ne  connaissons  que  T^oquence  de  Tâme  ;  nous  vous  ou- 
u  vTons  nos  cœurs  :  ils  sont  au  Roi,  â  yons,  à  la  patrie.  » 

1  M.  André  (Pierre)  Kvmtéié  députe  du  Bas-Rhin  au  Conseil  des 
Cinq-Cente,  de  1797  à  la  fin  de  1799.  Il  fut  nommé,  en  1811  >  con- 
seiller à  la  Cour  de  Colmar,  fonctions  qu'il  continuait  d'exercer 
en  1817.  Il  devint  plus  tard  président  de  Chambre. 

*  M.  André  avait  souhaité  que  M.  de  Serre  conservât  la  première 
présidence  de  la  Cour  de  Colmar  et  qu'il  fût  réélu  président  de  la 
Chambre  des  députés. 
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Votre  Excellence  est  suppliée  d'agréer  mes  sin- 
cères félicitations  et  de  se  souvenir  quelquefois  d'un 
homme  qu'elle  a  daigné  accueillir  avec  tant  de  bonté. 

Mallarmé. 


438.  —  Le  premier  président  de  Bouteiller^ 

à  M.  de  Serre. 


Nancy,  18  novembre  1817. 

Monsieur  le  président, 

L'heureuse  direction  que  vous  avez  su  imprimer, 
dans  la  session  dernière,  aux  délibérations  de  la 
Chambre  des  députés,  vous  appelait  à  la  présidence 
une  seconde  fois.  Cette  destination  répétée  vous  pré- 
sage une  longue  série  d'honneurs  et  de  hautes  di- 
gnités. 

Veuillez  croire  et  attacher  quelque  prix  à  l'inté- 
rêt sincère  avec  lequel  vos  succès  seront  suivis  et 
partagés  par  celui  de  vos  compatriotes  qui  se  plaît  le 
plus  à  rendre  hommage  aux  talents  et  aux  qualités 
qui  vous  en  ouvrent  la  can'ière. 

Agréez  l'hommage  des  sentiments  d'attachement 
et  de  dévouement  respectueux  avec  lesquels  je  suis, 
monsieur  le  président,  votre  très  humble  serviteur. 

De  Bouteiller, 

Premier  président  de  la  Cour  royale. 
*  Voyez  ci-de8SuS|  p.  67. 
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430.—  M.  Parrot^  à  M.  de  Serre. 


Colmar,  le  30  novemlire  1817. 

Monsieur  le  conseiller  d'État, 

Mes  compatriotes  de  Montbéliard  se  croient  me- 
nacés de  perdre  les  établissements  publics  qu'une 
.oi  récente  leur  a  accordés.  Ayant  à  redouter  le  cré- 
dit de  M.  X.,  ils  vous  supplient  d'être  leur  pro- 
tecteur au  Conseil  d'État  et  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés. Je  prends  la  liberté  de  vous  recommander  leurs 
intérêts.  Leur  mémoire  ci-joint  vous  prouvera  que 
leurs  prétentions  sont  avouées  par  la  justice^.  Il 


"•  Premier  avocat  gënëral  prés  la  Cour  royale  de  Colmar. 

^  Voici  quelques  passag^es  de  ce  mëmoire  : 

«  Au  moment  où  les  Chambres  vont  s'occuper  de  la  réduction 
du  nombre  des  tribunaux,  les  habitants  du  troisième  arrondisse- 
ment du  DouJt)S:  croient  devoir  exposer  les  puissants  motifs  qui 
réclament  le  maintien  du  tribunal  séant  à  Montbëliard. 

«  Le  pouvoir  législatif  a  fait  un  acte  de  justice  en  accordant  à  ceUe 
ville  le  tribunal  et  la  sous-prëfecture  qui  ne  la  dédommagent  que 
faiblement  de  ce  qu'elle  possédait  quand  elle  était  le  chef-lieu 
d'une  principauté  souveraine.  Les  avantages  dont  elle  jouit  sont 
tout  à  la  fois  l'indemnité  de  ceux  qu'elle  a  perdus  et  la  récom- 
pense de  son  antique  dévouement  à  la  famille  des  Bourbons.  Ce 
dévouement  est  inaltérable,  et  les  habitants  de  Montbéliard  riva- 
liseront avec  les  anciens  Français  d'amour  pour  la  patrie  et  pour 
âon  auguste  restaurateur.  » 

II.  18 
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me  sera  bien  doux  de  leur  être  utile  par  suite  de  la 
bienveillance  dont  vous  m'honorez. 
Je  suis  avec  respect, 

Monsieur  le  conseiller  d'État, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Parrot. 


440.— M.  de  Serre  à  M.  ^i^^. 


Paris,  15  décembre  1817. 

Mon  cher  collègue, 

M.  Mallarmé^,  contrôleur  de  ville  à Colmar,  solli- 
cite un  emploi  de  contrôleur  ambulant.  Il  présente 
à  l'appui  de  sa  demande  onze  ans  de  service  dont 
cinq  ont  été  passés  dans  l'exercice  de  l'emploi  qu'il 
occupe  aujourd'hui.  M.  le  préfet  du  Haut-Rhin  ver- 
rait son  avancement  avec  plaisir;  et  eniin  M.  Mal- 
larmé a  souvent  reçu  du  meilleur  juge  en  cette  ma- 
tière, de  M.  le  directeur  général,  des  témoignages 
de  contentement.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne 
veuilliez  bien  accueillir  avec  intérêt  une  demande 
fondée  sur  d'aussi  bons  titres,  et  je  crois  suffisam- 
ment servir  M.  Mallarmé  en  vous  le  faisant  con- 
naître. 

*  L'original  de  cette  lettre  ne  porte  pa?  de  suscription, 

*  Voyez  ci-dessus. p.  271. 
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Je  VOUS  prie  de  recevoir,-  mon  cher  collègue,  l'as- 
surance de  mes  sentiments. 

H.  DE  Serre. 

P.  S.  M.  Mallarmé,  en  s'adressant  à  moi,  a  paru 
craindre  que  son  nom  et  la  loi  qui  a  frappé  son 
père^  ne  fussent  un  obstacle  insurmontable  à  son 
avancement.  Je  l'ai  assuré  que  le  gouvernement  du 
Roi  tenait  pour  principe  que  les  fautes  comme  les 
châtiments  étaient  personnels,  et  que,  dans  la  dis- 
tribution des  emplois,  les  dépositaires  de  son  auto- 
rité ne  tenaient  compte  que  des  services  et  de  la 
conduite  des  employés. 

^  François-Ren^Augustd  Mallarmé,  né  en  Lorraine  vers  17oG, 
ëtait  avocat  lorsque,  en  1790,  il  fut  nomme  procureur-syndic  du  . 
district  de  Pont-à-Mousson.  Les  électeurs  de  la  Meurthe  l'envoyè- 
rent d'abord  à  TAssemblée  législative,  puis  à  la  Convention  natio- 
nale. Dans  le  procès  du  Roi,  il  vota  la  mort  sans  appel  ni  sursis. 
Le  31  mai  1793>  il  présidait  la  Convention  et  participa  aux  mesures 
de  rigueur  prises  contre  les  Girondins.  Envoyé  en  mission  dans 
les  départements  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe,  il  ordonna  de 
nombreuses  arrestations.  Il  devînt  juge  au  tribunal  d'Angers 
en  1800,  et,  en  1811,  receveur  principal  des  droits  réunis  à  Nancy 
(place  qu'il  perdit  en  I8I/1}.  Lors  de  la  première  invasion,  il  dé- 
pensa presque  toute  sa  fortune  à  lever  un  corps  de  partisans. 
Pendant  les  Cent-Jours,  il  administra  la  préfecture  d'Avesnes.  La 
loi  du  15  janvier  1816  le  força  de  se  réfugier  en  Belgique.  Il  revint 
après  la  révolution  de  1830,  et  mourut  à  Richemont  (Seine-Infé-« 
rieure)  en  1835.  —  Voyez  la  Nouvelle  Biographie  générale  (Didot), 
t.  XXXIII,  p.  tWé. 
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441.  —  M.  Ri8ler«  à  M.  de  Serre. 


Mtthlhausen,  15  décembre  1817. 

Monsieur, 

L'ordonnance  royale  du  mois  de  février  1816  qui 
a  recréé  Tinstruction  primaire,  les  ordres  que  Sa 
Majesté  a  donnés  à  une  commission  de  s'occuper 
d'un  travail  sur  la  réorganisation  de  l'instruction 
publique  en  général,  présentent  la  certitude  que  ce 
sera  la  religion  qui  deviendra  la  base  '  du  nouvel 
édifice. 

[  Ces  heureuses  circonstances  ont  inspiré  tous  les 
protestants,  et  elles  ont  donné  naissance  au.mémoire 
que  nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser,  et  dont 
l'origin^il  a  été  envoyé  à  S.  E.  le  ministre  de  l'In- 
térieur.  Nous  y  redemandons  un  ancien  établisse- 
ment d'instruction  qui  existait  et  qui  florissait  jadis 
à  Mtthlhausen  sous  le  nom  de  gymnase,  et  nous 
le  redemandons  parce  qu'il  reposait  sur  d'augustes 
fondements  et  qu'il  n'a  été  renversé  que  dans  ces 
temps  où  des  mains  profanes  ne  reconnaissaient 
plus  rien  de  sacré. 

Mais  à  quelles  mains  confiera-t-on'  iaujourd'huî 

la  direction  et  l'administration  d'établissements  qui 

.,  auront  la  religion  pour  principe?  Il  semble  que  les 

*  Prësîdeat  de  TÉglisc  rdformc^e  consîstoriale  de  Mahlhausen. 
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ministres  de  la  religion  sont  dignes  de  conserver 
un  dépôt  si  précieux. 

C'est  dans  la  confiance  que  de  tels  sentiments 
inspirent  que  nous  avons  écrit  notre  mémoire  ;  que 
nous  redemandons  au  gouvernement  des  institu- 
tions qui  nous  sont  précieuses  parce  qu'elles  sont 
bonnes  ;  que  nous  les  avons  vues  produire  d'heureux 
résultats,  que  nous  en  avons  recueilli  des  fruits  nous- 
mêmes,  et  qu'elles  sont  à  l'unisson  des  principes 
que  l'on  a  déjà  proclamés. 

C'est  dans  la  même  confiance  que  nous  vous  adres- 
sons cet  écrit,  que  nous  vous  le  recommandons,  et 
que  nous  vous  prions  d'avoir  pour  agréable  l'hom- 
mage du  profond  respect  avec  lequel  nous  avons 
l'honneur  d'être. 

Monsieur, 
Vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 
«  RisLER,  président  y 

Graf,  pasteur, 
Joseph,  pasteur. 
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442.— M.  Hitsobleri  à  M.  de  Serre. 


Colmar,  le  16  d^embre  1817. 

Monsieur  le  président  de  la  Chambre 
des  députés, 
Une  loi  sur  l'organisation  de  rinstniction  pu- 
blique doit  être  soumise  à  la  Chambre  que  vous 
présidez  à  si  juste  titre.  Un  sujet  aussi  intéressant 
a  captivé  la  sollicitude  de  tous  les  Français,  et  par- 
ticulièrement celle  des  corps  préposés  à  la  direction 
de  la  jeunesse.  Le  consistoire  de  Colmar  a  cru,  dans 
ces  circonstances,  devoir,  à  l'instar  du  directoire  de 
Strasbourg,  et  par  lui,  indiquer  ses  vœux  et  pro- 
poser ses  droits.  Tel  est  le  but  du  mémoire,  trans- 
mis officiellement  au  ministre,  et  que  le  consistoire 
ose,  monsieur  le  président,  vous  communiquer  con- 
fidentiellement, bien  persuadé  que  le  zèle  de  nos 
représentants  pour  le  bien  public ,  que  l'éclat  de 
leurs  talents  sauront  en  apprécier  la  pureté,  en 
défendre  les  motifs,  en  rehausser  même  la  valeur*. 
Dans  cet  espoir,  qui  ne  peut  être  vain  puisqu'il  se 

^  Pasteur  président  du  consistoire  de  la  ville  de  Colmar. 
'  Dans  ce  mémoire,  nous  remarquons  les  passages  suivants  : 
«  La  ville  de  Colmar,  en  embrassant,  en  1575,  la  confession 
d'Augsbourg,  tint  une  conduite  qui  offrait  à  l'Europe  un  grand 
exemple  de  justice  et  de  modération  à  suivre  :  elle  réserva  à  tous 
les  citoyens  le  droit  d'opter  entre  l'ancien  et  le  nouveau  culte; 
elle  réserva  à  tous  \ine  parité  de  droits  civils,  et  aux  chapitres» 
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fonde  particulièrement,  monsieur  le  président,  sur 
Tappui  de  votre  bienveillance  et  le  crédit  de  votre 
éloquente  raison,  le  consistoire  me  charge  de  vous 
oflErir  l'hommage  de  son  respect,  et  moi  en  particu- 
lier j'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  les  plus 
respectueux. 

De  Votre  Excellence, 
Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

HiTSCHLER, 
Pasteur,  p;rësîdent,  du  conaîstoîre. 

%ax  communautés  religieuses,  à  tous  les  bënëficiers  leurs  hon- 
neursv  dignités  et  revenus. 

•      •••, »      •      p 

u  En  167S,  Louis  XIV  se  rendit  maître  de  la  ville.  Il  lui  garantît 
ses  droits  et  n'y  apporta  d'autre  changement  que  d'y  introduire 
ime  parité  parfaite  entre  les  deux  cultes  et  une  ëgale  admission  à 
touteff  les  places.  Les  rois  Louis  XV  et  Louis  XVl  respectèrent  m» 
droits » 


443.  —M.  de  Serre  à  M.  Rieler  « 


Paris,  le  S  janvier  1818. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  le  mémoire  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'adresser  au  moment  où  vous  pensez  que 
la  loi  sur  l'instruction  publique  doit  être  présentée 
à  la  délibération  des  Chambres  ;  je  crains  que  cette 
loi  n'occupe  point  la  session  actuelle,  et  peut-être  ce 
retard  permettra-t-il  à  M.  le  ministre  de  l'Intérieur 
de  prendre  votre  mémoire  en  considération.  Je  met- 
trai, démon  côté,  beaucoup  d'empressement  à  l'en- 
tretenir, ainsi  que  M.  le  président  de  la  commission 
d'instruction  publique,  des  motifs  que  vous  déve- 
loppez. Je  partage  la  plupart  des  idées  que  votre 
mémoire  renferme,  mais  je  ne  puis  croire  qu'il  fût 
convenable  d'établir  dans  la  ville  de  Mllhlhausen  un 
établissement  où  l'instruction  ne  serait  transmise 
que  par  des  professeurs  protestants  qui  ne  donne- 
raient leurs  soins  qu'à  des  élèves  de  la  même  com- 
munion; dans  l'esprit  constitutionnel  on  pourrait 
difficilement  établir  cette  proposition  en  principe. 
La  ville  de  Mtthlhausen  renferme  des  catholiques,  en 

*  D'après  une  minute. 
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petit  nombre,  il  est  vrai,  mais  ce  nombre  peut  s'ac- 
croître. Je  pense  donc  qu'il  serait  préférable  d'éta- 
blir à  Mtlhlhausen  un  collège  communal  sans  aucune 
mesure  exclusive  :  il  arriverait  que  les  professeurs 
seraient  protestants,  que  le  plus  grand  nombre  des 
élèves  appartiendraient  à  la  même  confession,  et  à 
tous  les  avantages  que  vous  développez  dans  votre 
mémoire  vous  ajouterez  celui  de  ne  point  choquer 
les  autres  cultes. 


444.  — M.  de  Serre  à  M:  Hii8ohler<. 


Paris,  le  S  janvier.  1818.      : 

Monsieur, 

J'ai  lu  avec  im  vif  intérêt  le  mémoire  que  vous 
m'avez  adressé  sur  le  rétablissement  du  gymnase 
protestant  de  Colmar  au  moment  où  vous  pensez  .que 
la  loi  sur  l'instruction  publique  doit  être  présen- 
tée aux  Chambres.  Il  devient  douteux  que  cette  loi 
occupe  la  session  actuelle,  et  peut-être  ce  retard 
permettra-t-il  d'accorder  plus  d'attention  à  l'objet 
spécial  de  votre  mémoire;  je  mettrai,  de  mon  côté, 
beaucoup  d'empressement  à  entretenir  M.  leminis- 

*  D'après  une  minute. 
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tre  de  l'Intérieur  et  M.  le  président  de  la  commis- 
sion d'instruction  publique  des  motifs  que  vous  y 
développez.  En  principe,  les  droits  des  protestants 
à  un  établissement  particulier  me  paraissent  incon- 
testables; mais  je  crains  que  notre  situation  ac- 
tuelle n'apporte  des  obstacles  peut-être  insurmon- 
tables au  rétablissement  du  gymnase  dont  la  ville  de 
Colmar  jouissait.  Il  serait  difficile,  en  effet,  de  réu- 
nir des  sujets  capables  de  diriger  l'enseignement 
que  vous  proposez,  et  le  défaut  de  ressources  pécu- 
niaires ajoute  une  difficulté  plus  grande  encore.  Ces 
considérations  me  font  croire  qu'il  serait  peut- 
être  préférable  de  fonder  à  Colmar  un  seul  collège  ' 
royal  qui  présenterait  une  instruction  complète  pour 
les  langues  anciennes,  les  langues  française  et  al- 
lemande, et  qui,  en  réunissant  les  élèves  des  deux 
communions  dans  un  même  enseignement  littéraire, 
laisseraient  à  leurs  ministres  le  soin  de  leur  trans- 
mettre les  dogmes  particuliers  de  leur  religion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  être  assuré  de  tout  l'intérêt  que  m'inspire 
la  question  dont  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'entretenir,  et  d'agréer  l'hommage  de  ma  considé- 
ration la  plus  distinguée. 

H.  DE  Serre. 
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445.  —  Le  président  Goloheii*  à  M.  de  Serre. 


Metz,  ce  S  avril  1818. 

Monsieur  et  cher  président, 

L'Académie  de  Nancy  vient  de  faire  une  grande 
perte  dans  la  personne  de  M.  de  Lassaux,  son  rec- 
.  teur.  Depuis  que  M.  Duquesnoy*  avait  donné  sa 
démission  de  recteur  de  celle  de  Metz,  l'administra- 
tion en  avait  été  confiée  à  M.  de  Lassaux  parce  que, 
dans  les  projets  de  réorganisation,  l'Académie  de 
Metz  devait  être  réunie  à  celle  de  Nancy.  De  son 
côté,  M.  de  Lassaux  avait  chargé  M.  Marchai,  mon 
neveu,  inspecteur  de  l'Académie  à  la  résidence  de 
.Metz,  du  soin  de  cette  administration,  bien  entendu 
sous  sa  direction,  et  cela  au  su  des  membres  du 
bureau  d'instruction  publique  qui  lui  ont  plusieurs 
fois  témoigné  qu'ils  étaient  satisfaits  de  la  manière 
dont  il  remplissait  ses  fonctions. 

Comme  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  nommera 
un  nouveau  recteur  à  Nancy  avant  la  nouvelle  orga- 
nisation, M.  Marchai  désirerait  que  MM.  les  mem- 
bres du  bureau  lui  confiassent  jusqu'à  cette  époque 
l'administration  de  l'Académie  de  Metz  pour  corres- 

*  Voyez  t.  1®',  p.  lOh. 
«  Voyez  1. 1*',  p.  200. 
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pondre  directement  avec  eux. Vous  connaissez  parti- 
culièrement M.  Royer-CoUard  ;  je  vous  aurais  beau- 
coup d'obligation  si  vous  vouliez  catiser  un  peu  de 
cela  avec  lui. 

Recevez,  je  vous  prie,  mes  remercîments  de  l'in- 
térêt que  vous  avez  pris  pour  le  fils  de  M.  Marchai 
auprès  de  M.  Barrairon^  Il  n'y  a  encore  rien  de 
nouveau  à  ce  sujet.  Ne  serait-ce  pas  une  indiscré- 
tion de  vous  prier  de  lui  rappeler  la  promesse  qu'il 
vous  a  faite  ? 

Je  vous  renouvelle  l'expression  de  tous  mes  senti- 
ments, et  prie  madame  d'agréer  mes  respectueux 
hommages. 

COLCHEN. 


*  François-Louis  Barraîron,  né  à  Gourdon  (Lot)  le  10  juin  V7JS, 
Directeur  de  correspondance  à  l'administration  des  domaines  en 
1789,  il  devint,  en.  1790,  conmiissaire  administrateur,  et  consenra 
cet  emploi  sous  la  Convention,  sous  le  Directoire  et  sous  l'Empire. 
Au  mois  de  juillet  1815,  il  remplaça  comme. directeur  gënëral  le 
comte  Duchâtel.  En  septembre  1816,  les  électeurs  du  Lot  le  choi- 
sirent pour  dëputë,  et  il  s'assit  au  centre  droit.  Il  mourut  à  sa 
terre  de  Château-Renault  le  5  décembre  18S0.  Napoléon  l'avait 
créé  baron  et  Louis  XVIII  comte. 
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4461  —  M.  de  Serre  au  baron  de  Barante^ 


Paris,  13  avril  [ISISCOI. 

M"*  la  duchesse  de  Richelieu*  est  dans  une  dou- 
ble erreur,  mon  cher  collègue,  de  se  méfier  de  son 
crédit  et  de  recourir  au  mien.  Soyez  assez  bon  pour 
me  renvoyer'sa  lettre  avec  un  mot  sur  les  espérances 
de  son  protégé  qui  me  quitte. 
Tout  à  vous. 

H.  DE  Serre. 

1  Prosper  Brugiére,  baron  de  Barante,  ne  à  Riom  le  10  juin  178â; 
auditeur  au  Conseil  d'Etat  (1606),  sous-prc^fet  de  Bressuire  (1807}» 
prëfet  de  la  Vendëe  (1809),  de.  la  Loire-Infërieure  (1813-SO  mars 
1815),  conseiller  d'Etat  et  secrétaire  général  du  ministère  de  Tin- 
térieur  après  les  Cent- Jours,  député  du. Puy-de-Dôme  (1815-1816), 
directeur  général  des.  contributions  indirectes .  (1815-1890),  pair 
de  France  (5  mars  1819),  .ambassadeur  à  Turin  (octobre  1890),  à 
Saint-Pétersbourg  (septembre  1835)  ;  mort  au  château  de  Barante, 
prés  Thiers,  le  SS  novembre  1866. 11  était  de  l'Académie  française 
depuis  1838.  Le  plus  célèbre  de  ses  écrits  est  l'Histoire  des  ducs 
de  Bourgogne, 

*  M**®  de  Rochechouart. 
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447.  —  M.  de  Serre  à  IflP*  de  Serre. 


Petît-Bry,  11  mai  1818. 

M.  Milleret  m'a  demandé  de  le  renvoyer,  ma 
bonne  Annette,  et  je  lui  donne  ma  voiture.  M.  le 
baron  Louis  ^  me  propose  de  me  ramener  jeudi  ma- 

'  Dominique  Louis  naquit  à  Toul  lo  13  novembre  1755  d'une 
famille  de  magistrature.  Après  avoir  reçu  les  ordres  sacres,  il  se 
fit  admettre  comme  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Paris^(1780). 
Au  commencement  de  1793,  il  passa  en  Angleterre  et  ne  revint 
qu'après  le  18  brumaire.  Sous  TEmpire,  il  fut  successivement  di- 
recteur des  intérêts  de  la  Légion  d'honneur,  administrateur  du 
Trésor,  maître  des  requêtes,  conseiller  d'État;  il  obtint  le  titre 
de  baron.  En  181/i,  il  accueillit  avec  plaisir  le  rétablissement  de 
la  monarchie  constitutionnelle.  Ministre  des  Finances  du  l^''  avril 
de  cette  année  au  fX)  mars  de  l'année  suivante ,  il  accompagna  le 
Roi  à  Gand  ;  il  reprit  ses  fonctions  le  9  juillet  et  les  quitta  le 
26  septembre  pour  y  rentrer  le  29  décembre  1818  et  y  rester  jus- 
qu'au 19  novembre  1819.  Aussitôt  après  la  révolution  de  1830,  îl 
reçut  le  portefeuille  des  Finances  et  le  garda  jusqu'au  5t  novembre; 
îl  l'eut  encore  du  13  mars  1831  au  11  octobre  1832.  Ce  même  jour 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair.  Il  mourut  à  Bry-sur-Mame  le 
26  août  1837.  Quelques-unes  de  ses  paroles  ont  été  recueillies  et 
le  peignent.  Comme  il  proposait  à  Napoléon  de  régler  la  dette  de 
la  Hollande  et  celle  de  l'ancien  évêché  de  Munster  à  l'entière  satis- 
faction de  ces  pays  :  «  Vous  voulez  donc  me  ruiner,  lui  dit  l'Em- 
pereur.—  Non,  sire,  lui  répondit-il,  les  gouvernements  ne  se  rui- 
nent pas  en  payant  légalement  leurs  dettes.  Vous  aurez  un  jour 
besoin  de  crédit.  Vous  ne  pouvez  le  fonder  que  par  une  rigoureuse 
justice  envers  les  créanciers  de  l'État.  »  Une  personne  venait 
pour  le  solliciter  au  sujet  d'une  dépense  considérable  et  sem- 
blait craindre  un  refus.  «  S'il  s'agit  d'un  service  utile,  s'écria  le 
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tin,  et  je  cède;  tu  n'as  donc  pas  besoin  de  m'en- 
voyer  chercher.  Tu  ne  le  ferais  qu'en  cas  qu'il 
se  présentât  quelque  incident  qui  nécessitât  ma 
présence,  ce  que  je  ne  présume  pas.  Je  veux  es- 
sayer ce  que  me  feront  quelques  jours  d'air  de  cam- 
pagne et  de  repos  ;  si  ma  poitrine  s'en  fortifiera 
un  peu.  Cependant  il  m'ennuie  déjà  d'avoir  passé 
toute  la  journée  sans  vous  voir,  et  je  pressens  tout 
ce  qu'une  plus]  longue  séparation  aura  de  pénible 
pour  moi.  Tu  me  pardonneras  celle-ci,  si  jeudi 
je  t'arrive  un  peu  mieux  portant. 

Tâche  d'envoyer  ces  jours-ci,  lorsque  le  temps 
permettra  la  promenade,  une  voiture  à  mon  père. 

Au  revoir,  chère  et  tendre  amie;  je  t'embrasse  et 
nos  bons  enfants  du  meilleur  de  mon  cœur. 
Tout  à  toi. 


baron  Louis,  je  vous  trouverai  un  milliard;  mais  tous  n'aurez 
pas  un  centime  si  vous  me  parlez  d'une  dépense  qui  ne  serait 
pas  nécessaire.  »  Un  jour  qu'il  ëtait  assailli  par  une  foule  de 
solliciteurs,  il  ouvre  brusquement  sa  porte  :  »  Que  me  voulez- 
vous?  leur  dit-il.  Vos  conseils,  je  n'en  ai  que  faire;  des  dénoncia- 
tions, je  ne  les  écoute  pas  ;  des  places,  je  n'en  ai  qu'une  à  votre 
service  :  c'est  la  mienne  ;  prenez-la  si  vous  la  voulez.  »  Et  il  re- 
ferma sa  porte  aussi  brusquement.  —  Consultez  les  Souvenirs  sur 
le  baron  Louis f  par  le  marquis  d'Audîffret.  Paris,  IShl» 
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448.— Le  maire  royal  de  Poiit-à-Mou98on  àM.de  Serre. 


Pont-à-M6usson,  18  mai  1818. 

Monsieur  le  président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  copie  de  la  dé- 
libération du  Conseil  municipal  de  cette  ville,  ex- 
traite du  procès- verbal  de  la  séance  où,  lui  faisant 
part  du  succès  de  sa  pétition  relative  à  la  réunion  de 
sept  communes  voisines  au  canton  de  la  même  ville, 
j'ai  dû  lui  communiquer  les  vifs  sentiments  de  re- 
connaissance dont  je  suis  pénétré  pour  les  bons  of- 
fices, les  sages  avis  et  les  secours  puissants  dont  vous 
m'avez  honoré  relativement  à  cette  affaire  si  im- 
portante pour  ces  sept  communes  et  pour  notre  ville. 
Les  sentiments  que  nous  vous  exprimons,  mon- 
sieur le  président,  ne  sont  point  de  pure  formalité; 
le  respect  et  la  reconnaissance  les  commandent,  et 
nous  trouvons  dans  nos  cœurs  une  docilité  bien 
prompte  à  leur  obéir. 

Je  suis  avec  un  profond  respect. 
Monsieur  le  président. 
Votre  très- humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Meunier. 
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EXTRAIT  du  registre  des  délibérations  du 
Conseil  municipal  de  la  ville  de  Pont-à- 
Mousson. 

Cejourd'hui  six  mai  mil  huit  cent  dix-huit 

M.  le  maire  a  entre  tenu  Je  Conseil  de  sa  pétition 
relative  à  la  réunion  au  canton  de  cette  ville,  des 
communes  de  Belleville,  Dieulouard,  Norroy,  Vil- 
lers-sous-Prény,  Prény,  Pagny  et  Vandiè^es^  et 
ne  lui  a  pas  dissimulé  que,  malgré  la  justice  et  l'im- 
portance des  raisons  d'intérêt  public  qui  appuyaient 
cette  demande,  la  manière  dont  l'intérêt  personnel 
les  avait  dénaturées,  les  nuages  dont  il  avait  tâché 
de  les  environner,  auraient  rendu  la  victoire  dou- 
teuse, si  la  sagacité  et  la  lumière  des  défenseurs  de 
la  pétition,  et  particulièrement  de  M.  de  Serre,  pré- 
sident de  la  Chambre  des  députés,  ne  les  avaient  mis 
en  état  de  la  présenter  à  cette  Chambre  sous  son 
véritable  point  de  vue;  M.  le  maire  a  ajouté  que, 
dans  cette  circonstance,  M.  de  Serre,  par  ses  bons 
offices,  en  témoignant  son  zèle  pour  la  justice,  avait 
donné  à  la  ville  des  preuves  d'un  attachement  qui 
avait  excité  vivement  la  reconnaissance  et  qui  lui 
donnait  des  droits  à  celle  du  Conseil  et  de  toute  la 
ville. 

Le  Conseil,  sensiblement  touché  de  tout  ce  dont 
M.  le  maire  vient  de  lui  faire  part,  se  prononce 

^  Les  sept  communes  passaient  de  l'arrondi ssemeni  de  Tould  celui 
de  Nancy.  Belleville  et  Dieulouard  faisaient  partie  du  canton  de 
Domêvre  ;  Norroy,  Villers-sous-Prëny,  Prdny,  Pagny  et  Vandiéres> 
du  canton  de  Thiaucourt. 

IL  19 
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spontanément  et  d'une  voix  unanime  pour  voter  des 
remercîments  à  M.  de  Serre,  président  de  la  Cham- 
bre des  députés,  pour  l'intérêt  particulier  cpi'il  a 
bien  voulu  prendre  à  une  réunion  désirée  depuis  si 
longtemps  et  à  si  juste  titre. 

L'expression  des  vœux  et  des  sentiments  du  Con- 
seil sera  inscrite  sur  le  registre  de  ses  délibérations 
en  témoignage  de  la  reconnaissance  que  la  ville  de 
Pont-à-Mousson  porte  à  M.  de  Serre. 

Un  extrait  de  la  présente  délibération  lui  sera  en- 
voyé par  M.  le  maire. 


449.  — M.  de  Serre  à  ir»«  de  Serre. 


Meaux,  8  juin  1818. 

Je  t'ai  quittée  le  cœur  bien  gros,  ma  chère  amie^; 
je  me  faisais  presque  reproche  et  ruminais  en  moi- 
même  : 

tt  L'absence  est  le  plus  grand  des  maux  :        • 
«  Non  pas  pour  vous,  cruell.....  » 

Loulette  s'est  un  peu  éveillée  quand  je  l'ai  em- 
brassée. Gaston  ne  s'en  est  pas  aperçu. 

Nous  sommes  arrivés  ici  à  neuf  heures  et  demie. .  ^ . . 

Je  resterai  jusqu'au  15  à  Ay  et  serai  pour  le  16  à 
Metz.  Écris-moi  souvent,  bien  souvent.  Je   serai 

^  La  session  avait  été  close  le  16  mai. 
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Otûen  content  lorsque  je  te  saurai  installée  avec  nos 
enfants  dans  une  campagne  en  bon  air* 

Au  revoir  ;   je  t'embrasse  pour  tous  et  surtout 
pour  toi. 

Ton  meilleur  ami. 

M.   de  la  Boulaye  est  excellent  et  te  dit  mille 

•choses 


460.  —  M.  de  Serre  à  M^^  de  Serre* 


Ay,  10  juin  1818. 

Nous*  sommes  arrivés  ici,  chère  Annette,  le  jour 
même  de  notre  départ  de  Paris.  Trente-cinq  lieues 
d'une  haleine  m'ont  un  peu  fatigué,  et  je  m'en  aper- 
çois tout  de  suite  à  l'organe  convalescent,  ma  poi- 
trine. C'est  un  avertissement  pour  aller  dorénavant 
•à  plus  petites  journées.  C'en  est  un  du  besoin  que 
j'ai  de  me  rétablir  entièrement,  de  me  fortifier.  C'est 
la  consolation  de  cette  absence  pendant  laquelle  j'es- 
père gagner  encore  quelques  années  d'existence  pour 
être  heureux  auprès  de  toi  et  par  toi,  pour  préparer 
ensemble  le  bonheur  de  nos  chers  enfants.  Sans  cet 
espoir,  une  si  longue  et  si  triste  séparation  ne  serait 
ni  raisonnable  ni  supportable. 

Lorsque  je  n'aurai  pas  à  te  répondre,  mes  lettres 
ne  seront  guère  qu'un  journal  de  ce  que  je  verrai, 
'entendrai,  ferai,  et  plus  souvent  encore  de  mes  sen- 

*  H.  de  Serre  «t  M.  de  la  Boulaye. 
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timents  et  de  mes  pensées.  Ta  tendresse  ne  te  les 
rendra  jamais  indifférentes,  et  si  elles  te  plaisent  et 
quctum'écoutes,  il  pourrait  arriver  que  nos  âmes  se 
communiqueraient  plus,  d'aussi  loin,  que  rappro- 
chées  au  milieu  du  tourbillon.  Enfin,  sans  prendre 
d^engagement  ni  t'en  imposer,  je  commence. 

La  meilleure  partie  de  la  route,  j'étais  rêveur  et 
silencieux  ;  je  regardais  en  arrière  et  pensais  triste- 
ment à  tout  ce  que  j'avais  laissé.  La  tristesse  est 
contagieuse  ;  elle  a  gagné  mon  compagnon  de 
voyage  ;  il  m'a,  en  peu  de  mots,  parlé  de  ses  per- 
tes :  comme  il  avait  calculé,  ramé  pour  procurer  une 
existence  agréable  à  des  êtres  chéris;  comme  il 
avait  soigné,  embelli  Ay,  d'abord  pour  sa  femme, 
puis  pour  la  dot  de  sa  fille  ;  comme  il  les  avait  per- 
dues coup  sur  coup  ;  et  que  la  fortune  lui  arrivait  à 
flot,  maintenant  qu'il  n'en  pouvait  plus  jouir.  Je 
n'essayai  pas  de  lui  donner  des  consolations  :  il  n'y  en 
a  de  bonnes  que  là  où  il  n'en  a  guère  besoin .  J'y  étais 
d'ailleurs  peu  disposé.  Le  plus  grand  mal  de  l'ab- 
sence n'est  pas  dans  la  séparation  :  le  cœur  franchit 
les  distances  ;  il  est  dans  l'incertitude  du  sort  de  ce 
qu'on  aime.  Cependant  le  sentiment  fait  tôt  ou  tard 
place  à  la  pensée,  et  la  mienne,  préoccupée  de  légis- 
lation, m'a  porté  sur  divers  perfectionnements,  quel- 
ques idées  nouvelles  me  sont  venues  eu  tête,  et  je  les 
ai  roulées  jusqu'ici.  Les  grands  chemins  m'ont  tou- 
jours assez  inspiré  :  de  là  mon  goût  pour  les  voyages. 

Hier  j'ai  passé  la  matinée  dans  la  bibliothèque, 
ou  sur  cette  belle  terrasse  qui  m'a  rappelé  vivement^ 
toi  et  Gaston.  Grâce  à  l'élévation  de  cette  terrasse,. 
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à  répaisseur  des  arbres,  on  y  a  toujours,  malgré  la 
chaleur,  de  l'ombre  et  du  frais.  Un  hamac  y  est  at- 
taché  aux  arbres,  et  c'est  chose  fort  plaisante  que 
de  passer  quelques  heures  à  lire  ou  à  rêver,  couché 
et  se  berçant  doucement.  J'ai  lu  le  Lépreux  de  la 
cité  d'Aoste^  que  je  t'engage  beaucoup  à  lire  dans 
un  moment  de  solitude  et  de  recueillement  ;  tu  pleu- 
reras côDMne  je  l'ai  fait.  Et,  comme  tout  nous  refoule 
Yers  nous-mêmes 

Le  maire  et  sa  femme,  bonnes  gens  sur  le  retour, 
qui  ont  aussi  perdu  tous  leurs  enfants,  ont  dîné 
-avec  nous.  Aujourd'hui  nous  dînons  avec  le  curé. 
J'y  ai  appris  que  le  village  n'est  point  non  plus 
^ans  bisbille,  et  que  le  maire  et  le  juge  de  paix,  le 
maire  et  le  Conseil  municipal  s'entendent  à  peu  près  . 
aussi  bien  que  de  ministre  à  ministre  et  du  minis- 
tère aux  Chambres. 

Le  soir  nous  sommes  allés ,  en  nous  promenant, 
faire  une  visite  àM"*®  d'Hunolstein*,  à  une  demi-lieue 
d'ici  :  joli  petit  château  séparé  de  la  Marne  par  une 
belle  pelouse,  flanqué  de  beaux  grands  arbres,  des 
ailes  du  château  à  la  rivière.  M"®  de  Valori^  y  était 

« 

1  Cette  nouvelle,  de  M.  Xavier  de  Maistre,  avait  étëpubliëe  en  1811. 

*  Victoire-Gabrielle  Plaicard  de  Chërisey,  née  en  1759,  morte  en 
1831.  Elle  ëtait  fille  de  Louis-Jean-François,  marquis  de  Chërisey, 

Tnarëchal  des  camps  et  armëes  du  Roi,  lieutenant  des  gardes  du 
corps,.etc.  Elle  avait  ëpous^,  en  1785,  Jean-François-Lëonor,  baron 
d'Hunolstein.  — Sur  la  famille  de  Chërisey,  une  des  principales  de 
la  Lorraine,  voyez  la  Biographie  de  la  Moselle,  par  E.-A.  Bëgin, 
t.  1*',  p.  355-865. 

•  Son  frère,  François-Florent,  marquis  de  Valori  {né  à  Toul 
«n  1763,  mort  en  183S),  avait  défendu,  comme  garde  du  corps,  le 
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et  M"*  de  Brias* .  On  m'a  demandé  de  tes  nouvelles. 
Nous  y  dînons  après-demain.  Nous  attendons  le 
préfet  demain,  celui  de  Châlons  s'entend.  Nous 
sommes  revenus  à  dix  heures  du  soir  au  clair  de 
lune,  assez  fatigué  pour  mon  compte,  et  j'ai  ajourné 
mon  projet  de  me  lever  matin  pour  aller  sur  les 
hauteurs. 

Le  8oir. 

La  journée  a  beaucoup  ressemblé  à  celle  d'hier 

Le  curé  n'a  rien  de  remarquable  ;  c'est  un  homme 
de  sens  qui  convient  à  ses  paroissiens  en  ne  leur  de- 
mandant pas  plus  qu'ils  n'ont  envie  de  rendre,  et 
c'est  peu. 

Le  soir  nous  avons  fait  une  visite  à  la  mairesse 

Je  suis  revenu  achever  ma  lettre  et  me  coucher. 

Au  revoir,  ma  chère  Annette.  Je  voudrais  te  sa- 
voir installée  sous  des  arbres,  respirant  les  fleurs  et 
voyant  tes  enfants  jouer  à  tes  pieds.  Je  t'embrasse 
tendrement  ainsi  qu'eux 

Tendresses  à  mes  parents.  J'écrirai  sous  peu  à 
ma  mère.  Nem'oubUe  près  de  personne  :  sois  polie 
pour  nous  deux. 

château  de  VerBaiUes  dans  la  mût  du  5  au  6  octobre  17B9  ;  au  mois 
de  juin  1791,  il  araît  aoeompagnë  Louis  XVI  et  Marie-Autoineite 
dans  leur  Toyage  de  Varezmes. 

*  Marie-Th^rése-Louise  d'Hunolstein,  née  eu  1790,  ^tait  fille  du 
comte  Philippe-Antoîne-Vogt  d'Hunolstein.  Elle  araît  épouse»  en 
1816,  le  comte  de  Brias,  qui  devint  d^uté  du  Pas-de-Calais  eu  18BB8. 
Veure  cette  mdme  ann^»  elle  mourut  le  3  octobre  1866. 
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451.  —  M.  de  Serre  à  sa  môre. 


Ay,  la  juin  1818. 

Je  sais  ici,  chère  maman,  depuis  qualre  jours  eu 
bien  bon  air  et  dans  un  calme  parfait.  La  chaleur 
est  forte,  mais  comme  la  maison  de  M.  de  la  Bou- 
laye  est  à  mi-côte  et  les  jardins  élevés  en  terrasse, 
il  y  a  toujours  quelque  fraîcheur.  Maintenant  que 
je  suis  reposé  de  la  route,  je  me  trouve  assez  bien. 
J'ai  déjà  eu  quelques  leçons  sur  la  nécessité  de  me 
ménager  et  d'être  sage;  entre  autres  j'ai  voulu 
essayer  le  vin  d'Ay  à  sa  source  et  pour  faire  hon- 
neur au  pays  :  ça  ne  m'a  pas  réussi.  J'ai  vu  aune  demi- 
lieue  M"*  d'Hunolstein  et  M"®  de  Valori,  qui  m'ont 
parlé  de  vous;  la  première  est  très-aimable,  très- 
bonne.  Nous  avons  ici,  depuis  deux  jours,  le  préfet 
de  Châlons,  un  des  meilleurs  qu'on  se  puisse  figu- 
rer, et,  comme  cela  est  naturel,  son  département 
lui  est  attaché  comme  il  l'est  à  son  département. 
Il  a  plusieurs  fois  refusé  de  le  quitter  pour  de 
plus  considérables  ;  il  y  a  dix-huit  ans  qu'il  y  est  ; 
lorsque,  dans  le  temps  des  épurations,  des  destitu- 
tions, on  a  voulu  l'ôter,  les  ultras  ont  réclamé  sa 
conservation.  Lundi  je  vais  dîner  chez  lui  à  Châ- 
lons, j'y  coucherai;  le  mardi  j'irai  à  Étain  chez 
Benoît';  le  mercredi  17  j'espère  être  à  Metz. 

Hier  j'ai  reçu  une  lettre  d'Annette,  qui  me  donne 
de  vos  nouvelles  ;  elle  vous  a  conduit  nos  enfants 
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Ces  pauvres  petits  me  manquent  beaucoup  ;  je  m'é- 
tais fait  une  douce  habitude  de  leurs  bonnes  petites 
manières,  de  leurs  joies,  de  leur  bruit.  C'est  bien 
loin  et  longtemps  fuir  eux,  leur  mère  et  la  mienne. 
J'ai  souvent  besoin  de  me  répéter  les  bonnes  raisons 
que  j'ai  de  faire  ce  voyage.  Je  tâche  de  le  mettre  à 
profit  en  me  mettant  bien  au  courant  de  l'adminis- 
tration, de  l'esprit  des  lieux  que  je  parcours,  en 
m'occupant  de  tout  ce  qui  peut  développer,  rectifier 
mes  idées  politiques.  Une  bonne  partie  de  ce  temps 
ainsi  donné  à  l'observation,  à  la  méditation,  ne  sera 
point  perdu. 

Mon  père  et  vous  êtes,  grâce  à  Dieu,  en  bon  train 
de  santé.  J'espère  vous  y  retrouver  tous  deux.  Les 
temps  secs  sont  salubres.  Ma  santé  à  moi  rétablie, 
j'espère  être  plus  à  vous  l'hiver  prochain  que  le 
dernier  où  je  sentais  avec  regret  que  je  ne  suffisais 
ni  à  tous  mes  sentiments  ni  â  tous  mes  devoirs.  Cette 
espérance  me  fait  tenir  beaucoup  à  me  rétablir.  Je 
ne  demande  à  Dieu  que  des  forces  pour  satisfaire  à 
tout  ce  que  je  dois  au  Roi,  à  mon  pays,  à  mes  vieux 
parents,  à  mon  ancienne  et  excellente  amie,  ma 
pauvre  mère,  à  une  femme  qui  m'aime  tendrement, 
à  de  bons  enfants  ;  que  de  lui  témoigner  ainsi  ma 
reconnaissance  de  m  avoir  donné  et  conservé  tant 
d'êtres  si  chers. 

Bonsoir,  chère  amie  et  bonne  mère.  Écrivez-moi  à 
Metz  chez  M.  de  Gartempe.  Je  vous  embrasse  ten- 
drement pour  vous  et  mon  père.  Amitiés  à  Gilbert. 
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462.  ^  M.  de  Serre  à  M"'*  de  Serre. 


Ay,  U  juin  1818. 

J'ai  reçu  cet  après-midi  ta  lettre  d'hier,  chère 
Annette,  et  il  y  a  deux  jours  celle  du  9.  Toutes  deux 
sont  bien  bonnes  ;  elles  sont  écrites  avec  ton  cœur. 
Ne  les  épargne  pas  :  tes  lettres  charmeront  les  longs 
jours  passés  loin  de  toi.  Ceux  que  j'ai  passés  ici  ont 
coulé  d'uiie  manière  très-uniforme  ;  la  chaleur  nous 
a  empêchés  de  faire  beaucoup  de  courses  ;  je  me  suis 
reposé.  Hier  matin  de  bonne  heure  nous  avons  fait 
une  promenade  dans  les  vignes  et  dans  les  bois  qui 
sont  derrière.  La  vigne  est  cultivée  avec  un  soin  tout 
particulier.  Tout  ce  qui  la  concerne  est  l'objet  du 
plus  vif  intérêt.  L'espoir,  la  joie  que  donne  le  beau 
temps  sont  extrêmes.  Tu  le  comprendras  :  ces  vi- 
gnes, quand  elles  donnent,  sont  des  sources  d'or. 
Notre  ami  en  aiiO  arpents;  si  l'année  est  bonne,  il 
compte  acheter  les  raisins  d'à  peu  près  autant,  ce 
qui  lui  coûtera  peut-être  60,000  francs,  et  avec  tout 
cela  il  rentrera  pour  plus  de  100,000  écus  de  vin 
dans  ses  caves.  Autrefois,  les  personnes  les  plus  il- 
lustres avaient  des  vendangeoirs  sur  ces  coteaux.  On 
montre  encore  ici  les  restes  de  celui  d'HcîïirilV. 
Il  y  est  venu,  dit-on,  avec  la  belle  Gabrielle. 

Aujourd'hui   tout  ce  pays  est  peuplé  de  riches 


«B  CORRESPONDANCE. 

paysans  ;  les  maux  des  deux  invasions  et  de  la 
disette  s'oublient  à  l'espoir  de  l'afiFranchissement  et 
de^  l'abondance.  Toute  cette  population  est  extrê- 
mement laborieuse  et  industrieuse.  Un  M.  Moët\  le 
plus  grand  propriétaire  et  marchand  de  vin  de 
Champagne,  a  en  même  temps  des  troupeaux  de 
mérinos  qui  lui  rapportent  15  à  âO,(XX)  francs  par 
an.  Il  achète  pour  presque  rien  des  terres  arides, 
des  sommets  de  montagne,  et  il  y  fait  venir  des 
forêts  d'arbres  verts.  Cette  activité  est  générale  en 
France,  et  nous  promet,  avec  un  peu  de  sagesse,  une 
grande  prospérité.  Je  ne  veux  pas  quitter  le  vin 
d'Ay  sans  te  dire  que  nous  avons  bu  à  ta  santé,  et, 
pour  la  mienne,  je  n'en  ai  d'ailleurs  guère  bu. 
M.  de  Jessaint  et  son  fils^  ont  passé  ici  deox 

^  Jean-Rémi  Mo6t>  né  à  Épemay  le  30  septembre  1758.  Jusqu'en 
1799  cette  vîUe  ne  posséda  aucune  maison  importante  affectée  au 
commerce  du  yin  de  Champagne  ;  c'est  alors  que  M.  Mo8t  jeta  lei 
bases  d'un  établissement  <iui,  en  peu  d'années,  prit  d'immeoset 
proportions.  11  fit  sa  fortune  et  celle  de  la  contrée.  Maire  d'Éperntj 
â  partir  de  1805,  il  donna  des  preuves  d'énergie  lorsque  l'étranger 
enrahit  la  France;  le  18 mars  I8II1  Napoléon  lui  remît  sa  propre 
croix  pour  récompenser  et  radministmteur  et  le  oommerçant 
M.  Bio6t  se  démit  de  ses  foncti(»is  le  15  juiUet  1815.  n  les  eseï^ 
pour  la  seconde  fois  du  l^*"  janvier  18â6  au  91  juillet  1830,  et 
pour  la  troisième,  du  15  août  suivant  à  la  fin  de  décembre  de  cette 
mâme  année.  îl  mourut  dans  sa  terre  de  Romont  le  31  aoât  18kl; 
il  laissait  de  grandes  richesses  et  la  réputation  d'un  homme  wam 
charitable  qu'intelligent.  —  Consultez  une  notice  intitulée  :  J-B» 
Moëi  et  868  successeurs.  Paris,  IQ&4. 

*  Le  baron  Adrien  de  Jessaint,  né  à  Bar-sur-Anbe  le  18  décem- 
bre 1788.  Auditeur  au  Conseil  d'État  en  1810, 8on»-prâetdeTrofei 
en  181],  de  Genève  en  1819>  il  fut  nommé  i  la  première  Restai- 
ration  (juillet  I8I/1)  maître  des  requêtes  en  service  ordinaire; 
mais,  ayant  accepté,  au  retour  de  Napoléon  (avril  2815),  la  sous- 
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jours.  Demain  je  vais  dîner  à  Châlons  et  coucher 
chez  lui.  Après-demain  je  coucherai  à  Ëtain,  chez 
Benoît,  et  lui  rendrai  compte  de  sa  cconmission. 
Mercredi  je  serai  à  Metz. 

Je  suis  enchanté  de  tout  ce  que  tu  me  dis  de  la 
campagne  que  tu  as  louée  ^  Tu  es  là  comme  je  pou- 
vais le  désirer,  et  j'espère  bien  y  passer  quelques 
semaines  d'automne  avec  toi. 

J'ai  parlé  à  M.  de  la  Boulaye  de  M°*®  Récamîer*. 
U  ne  la  connaît  pas  personnellement,  mais  il  pense 
qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  faire  sa  connais- 
sance. Il  lui  semble  avoir  ouï  qu'elle  était  un  peu 
de  l'opposition  ultra-libérale.  C'est  à  y  mettre  de  la 
mesure  comme  à  toutes  les  choses  nouvelles.  Demain 
j'en  parlerai  aux  Jessaint.  Autant  que  je  m'oriente» 
tu  ne  serais  pas  très-loin  du  général  DessoUe^.  Lui, 

prëfectnre  de  Soissons ,  après  la  seconde  abdication  il  demeura 
sans  emploi.  Par  ordonnance  du  16  juillet  18SK),  il  fut  nomm^ 
maître  des  requêtes  en  serrice  extraordinaire  et  attache  au  comité 
de  l'intérieur.  Sous-^réfet  de  Saint-Denis  en  I88Q9  prëfei  de  la 
Lozère  en  1833,  du  Gard  en  183&,  d'Ëure-eULoir  en  18tô,  de  la 
Haute-Marne  en  I8h7f  il  était  commandeur  de  la  L^ion  d'hon- 
neur depuis  1836  et  conseiller  d'État  en  service  extraordinaire 
depuis  l8liSL  A  la  rèrolution  de  février»  il  donna  sa  démission  et 
se  retira  prés  dé  son  père  au  château  de  Beaulieu  (Aube)»  où  il 
mourut  le  93  mars  1860. 

^  A  Aulnay,  cosmiune  de  Ghâtenay  (Seine). 

*  Julie  Bernard,  o^bre  par  sa  beauté,  son  amabilité  et  les  hom- 
mages de  tant  d'hommes  iUnstres,  naquit  à  Lyon  le  h  déoemlnre 
1777.  Elle  se  maria  le  3ft  avril  1793  avec  M,  Jacques  Récamier, 
riche  banquier,  qui,  en  1806,  (prouva  des  revers  de  fortune;  elle 
mourut  à  Paris  le  11  mai  l8Ud,  —  Consultez  Sam/enirB  et  cor- 
reêpondanow  tir-éa  des  papiers  de  M^  Récaxnier.  Paris,  1869. 

'  Jean-Joseph-Panl-Auguste  DessoUe,  d'une  famille  noble  de  la 
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sa  femme  et  sa  fille  sont  simples  et  très-bien.  Il  est 
considéré  de  tous  les  bords,  homme  sage  et  d'un 
excellent  esprit,  et  je  lui  crois  quelque  attachement 
pour  moi  ;  parles-en  à  Desprez.  Tu  sais  si  je  te  laisse 
toute  liberté  dans  le  choix  de  tes  connaissances, 
mais  j'aime  bien  quand  il  peut  se  faire  que  nous  en 
ayons  de  communes  ;  c'est  un  lien  de  plus.  Autre 
point  de  vue  :  je  suis  lancé  dans  la  carrière  publi- 
que, et  tu  me  secondes  par  dés  relations  avec  les  per- 
sonnes qui,  de  près  ou  de  loin,  tiennent  à  la  chose 
publique. 

Ce  matin  nous  avons  été  à  la  grand'messe.  Le 

Gascogne,  naquit  à  Auch  le  3  octobre  1767.  H  devint,  en  1799, 
capitaine  au  1^'  bataillon  de  la  lëgion  des  montagnes,  le  31  nuû 
1797  gënëral  de  brigade,  le  Ih  avril  1799  gënëral  de  division,  et 
aussitôt  après  chef  d'dtat-major  du  général  Moreau,  qui  comman- 
dait l'armée  d'Italie.  L'année  suivante,  il  l'accompagna  en  Allemagne 
et  prit  une  part  importante  à  la  victoire  de  Hohenlinden  (3  dëcem- 
bre  1800).  N'ayant  pas  approuve  la  conduite  du  premier  consul  â 
l'égard  du  général  Moreau  (I8O/1),  il  fut  disgracié  et  ne  reprit  du 

service  qu'à  la  fin  de  1808 En  181/é,  le  gouvernement  provisoire 

le  choisit  pour  commander  la  garde  nationale  de  Paris  et  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Louis  XVIII  le  nomma  ministre  d'État,  pair 
et  major  général  de  toutes  les  gardes  nationales  de  France  sous 
les  ordres  de  M.  le  comte  d'Artois.  Au  mois  de  mars  1815,  le 
général  Dessolle  accompagna  le  Roi  jusqu'à  Béthune  et  passa  les 
Cent-Jours  dans  une  terre  prés  de  Paris.  Le  39  décembre  1818,  il 
remplaça,  comme  président  du  Conseil,  M.  de  Richelieu,  et  reçut 
le  portefeuille  des  Affaires  étrangères.  11  quitta  le  ministère  U 
19  novembre  1819.  H  mourut  à  sa  terre  de  Montluchetle  S  novem* 
bre  18S8.  Une  ordonnance  du  31  août  1817  lui  avait  conféré  le  titre 
de  marquis  ;  une  autre  ordonnance  du  30  septembre  1890  l'avait 
élevé  à  la  dignité  de  chevalier-commandeur  des  ordres  du  Roi.  — 
Voyez  le  discours  prononcé  par  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyri 
dans  la  Chambre  des  pairs»  le  Ih  février  1839. 
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curé  nous  a  donné  un  petit  sermon  sur  le  texte  : 
«  Si  votre  justice  n'est  plus  parfaite  que  celle  des 

Pharisiens^ ^  Il  y  avait  peu  de  monde,  presque 

que  des  femmes 

Ce  me  sera,  tendre  amie,  un  grand  plaisir  de 
causer  avec  toi  de  tes  lectures.  C'est  un  des  meil- 
leurs moyens  d'en  tirer  parti,  d'en  extraire  le  suc 
pour  se  l'approprier.  On  possède  bien  mieux  ce  dont 
on  rend  compte  à  autrui,  et  les  difficultés  qui  se 
présentent  toujours  se  résolvent  souvent  par  la  seule 
peine  qu'on  prend  de  les  exposer  à  un  tiers.  Quand 
on  n'est  pas  posé,  il  est  assez  difficile  de  se  faire  un 
système  suivi  de  lectiu-e  :  une  règle  générale  et 
qu'on  peut  suivre  presque  partout,  c'est  de  s'attacher 
au  bon  dans  chaque  genre,  soit  sérieux,  soit  léger. 
Plutôt  lire  peu  et  lentement  et  souvent  du  bon ,  de 
l'excellent,  que  de  dévorer  le  médiocre.  Pour  éviter  la 
fatigue,  il  est  bon  de  mêler  aux  lectures  qui  font 
réfléchir  quelques  livres  de  sentiment  ou  d'agré- 
ment, mais  toujours  de  choix.  C'est  se  reposer  que 
de  changer  d'occupation,  même  dans  un  genre.  Et 
un  êti'e  qui  s'estime  et  veut  perfectionner  toutes  ses 
facultés  se  refuse  à  les  abaisser  à  tout  emploi  peu 
digne. 

Au  revoir,  chère  petite.  Je  crains  que  tu  ne 
trouves  cette  lettre  un  peu  sérieuse,  mais  je  n'ai  plus 
toi  et  Gaston  et  Loulette  pour  m'égayer,  et  je  m'en 
aperçois  bien.  Embrasse-les  bien  tendrement  pour 
moi,  CCS  chers  enfants.  Tâche  de  les  rendre  calmes 
et  doux  pour  leur  bonheur  et  celui  d'autrui 

^  Évangile  selon  saint  Matthieu,  ch.  V,  v.  S0« 
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Je  ferai  tes  commissions  à  Metz  près  de  ta  mère. 

Il  est  tard;  je  t'embrasse  encore Ne  m'oublie 

près  de  personne,  particulièrement  près  de  M"*  Ju- 
liette ^ . 


453.  —  M.  de  S«nre  à  M»«  de  Serre. 


Bieti»  19  juin  1818. 

Je  suis  arrivé  depuis  avant-hier  soir,  chère  amie, 
et  n'ai  pas  encore  eu  un  moment  de  liberté  pour  t'é- 
crire.  MM.  de  Chevers  et  Ruell  m'attendaient;  je 
leur  avais  donné  rendez -vous  ici  pour  faire  un  tra- 
vail sur  les  tribunaux  d'Alsace  ;  il  est  fait,  mis  au 
net  et  envoyé  au  garde  de  Sceaux . 


Hier  soir  nous  sonmies  allés  à  Montigny ,  malgré 
de  grandes  apparences  d'orage  dont  nous  n'avons 
eu  que  quelques  gouttes.  J'ai  de  nouveau  admiré  ce 
beau  bassin  de  Metz,  qui,  en  ce  moment,  est  plus 
beau  et  plus  vert  que  jamais.  On  est  en  pleine  fe- 
naison, et  l'aspect  de  toutes  les  récoltes  est  admi- 
rable. 

*  Marie-Emilie- Julie  de  Bëthune,  fille  unique  de  Louis-Phi lippe- 
Eugéne,  comte  de  Bëthune-Saint-Venant,  et  de  Julie-Alexandrine- 
Françoise  de  Raulin  de  Belral.  Elle  ëpousa  le  baron  Emmanuel 
•d'Huart  le  15  septembre  1818. 
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M""*^  de  Couroelles  est  soufrante  ;  elle  part  dans 
huit  jours  pour  ks  eaux  de  PloBibières  avec  Céline, 
qui  a  été  malade  cet  hiver  et  est  un  peu  pâlie.  Elks 

m'ont  dit  force  tendresses  pour  toi.  M"®  Malhert}e 
te  remercie  bien  dé  tes  soins  pour  ses  enfants.  Enfin, 
pour  te  compléter  le  récit  de  ma  tournée  de  vieilles 
amitiés,  j'ai  vu  M"®  Maugny  que  j'ai  trouvée  aussi 
^souffrante  et  changée. 

Je  reviens  sur  ma  route  d'Ay  à  Metz  ;  je  t'ai  dît 
combien  d'amitié  m'avait  témoignée  M.  de  la  Bou- 
laye Je  suis  allé  coucher  à  Châlons  mardi  der- 
nier chez  M.  de  Jessaint.  C'était  le  jour  d'assemblée, 
et  tu  sais  comme  je  les  aime.  Il  m'a  dît  beaucoup  de 
bien  de  M°*®  Récamier,  qu'il  dit  être  une  excellente 
femme,  de  beaucoup  d'âme  et  d'élévation.  J'ai  dîné 
là  avec  le  frère  de  M.  Becquey,  grand  vicaire  et 
homme  de  beaucoup  d*esprit,  ecclésiastique  comme 
il  en  faudrait  beaucoup.  Je  suis  resté  la  matinée  du 
lendemain  pour  aller  voir  l'École  des  arts  et  métiers  r 
là  se  trouvent  près  de  quatre  cents  élèves  envoyés 
par  tous  les  départements  pour  se  perfectionner  dans 
les  diverses  professions.  Cela  est  bien  entendu  ;  mais 
la  partie  morale  m'a  paru  négligée.  Il  semble  qu'un 
gouvernement  qui  réunit  des  jeunes  gens  poiu*  les 
rendre  meilleurs  menuisiers  et  horlogers,  devrait  en 
même  temps  en  faire  de  meilleurs  hommes,  en  faire 
un  peu  plus  que  des  machines,  et  il  ne  lui  en  coûte- 
rait pas  davantage.  Je  ne  suis  parti  qu'après  déjeu- 
ner, et  arrivé  qu'à  neuf  heures  du  soir  à  Étain,  où 
Benoît  m'a  reçu  avec  ses  transports  accoutiunés, 
puis  ses  reproches  de  ne  pas  rester  plus  longtemps- 
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Je  suis  parti  le  lendemain  vers  midi  pour  Metz. 

Tu  ne  trouveras,  chère  amie,  dans  ce  journal  que 
rintérêt  de  suivre  tous  les  pas  d'un  absent  qu'on 
aime 

M""  de  Wendel  te  fait  bien  des  amitiés.  Elle  se 
porte  assez  bien,  les  enfants  aussi. 

Au  revoir.  Je  vais  dîner  chez  M™®  Milleret^  J'ai 
été  interrompu  ;  ma  lettre  ne  pourra  plus  partir  que 
demain .  Je  t'écrirai  encore  un  mot  avant  de  la  fermer. 

Le!». 

Je  vais  partir  pour  la  Sauvage,  chère  Annette;  j'y 
arriverai  ce  soir 

J'ai  pensé  à  une  chose  :  ce  serait  d'avoir  une  bonne 
allemande  pour  Gaston.  C'est  si  important  de  savoir 
une  langue  qui  est  la  clef  de  toutes  celles  du  Nord*, 
si  facile  à  son  âge  et  si  difficile  plus  tard.  Les  Bal- 
thasar  pourraient  me  trouver  cela,  une  personne 
qui  aurait  un  peu  d'éducation  et  un  bon  idiome 

Je  t'embrasse  de  toute  mon  âme,  pour  toi  et  pour 
nos  enfants. 

*  Éyonore-Jos^phine-Eug^nie  de  Brou,  fille  du  baron  de  Brou» 
lieutenant  général  du  génie  au  service  de  l'Autriche. 
>  Comparez  t.  !•',  p.  58. 
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454.—  L«  bfluron  Pasqnier  à  M.  de  Serre. 


[Paris],  le  22  juin  1818. 

Je  reçois,  mon  cher  collègue,  votre  lettre  de  Metz 
du  19  juin  et  le  travail  qui  y  est  joint;  je  le  mets 
précieusement  à  côté  de  moi  pour  le  moment  où  je 
m'occuperai  des  tribunaux.  Je  suis  actuellement 
enfoncé  dans  les  Cours  royales,  et,  jusqu'à  ce  que 
j'en  sorte, les  tribunaux  auront  tort;  mais  lelir  tour 
viendra,  ne  vous  désespérez  pas  pour  eux. 

Je  suis  fort  aise  que  le  voyage  réussisse  si  bien  à 
votre  santé  et  aussi  de  toutes  les  autres  satisfactions 
qu'il  vous  donne.  Ce  présent  est  de  bon  augure  pour 
l'avenir.  En  vérité,  après  nous  être  tirés  des  années 
qui  viennent  de  s'écouler,  il  y  aurait  plus  que  du 
malheur  à  ne  pas .  pouvoir  marcher  avec  celles  qui 
s'avancent. 

M"*®  de  Serre  se  porte  bien  et  est  toujours  fort  jo- 
lie, je  vous  le  certifie  pour  l'avoir  vu  mercredi. 

Je  vous  adresse  cette  lettre  à  Lyon. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  de  temps  en  temps  ; 
vous  ne  pouvez  douter  que  j'y  prenne  intérêt. 
•    Mille  et  mille  amitiés. 

Pasquier. 


II.  20 
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455.*-  M.  de  Bmrrm  à  m  mère« 


Mete,  27  juin  1818. 

J'ai  trouvé  ici  votre  bonne  lettre,  chère  maman.' 
S'il  en  est  de  Paris  comme  de  Metz,  vous  aurez  eu  un 
peu  de  pluie  et  de  fraîcheur.  Je  me  trouve  générale- 
ment bieîi  de  ce  temps  et  de  ma  vie  errante.  De- 
puis mon  arrivée,  les  visites  et  mes  courses  à  la 
Sauvage  et  à  Virton^  m'ont  donné  peu  de  relâche. 
Le  pire,  ce -sont  les  dîners  de  Metz  auxquels  je  ne 
peux  guère  échapper  :  je  n'ai  pas  du  tout  un  esto- 
mac ministériel. 

J'ai  eu  un  grand  plaisir  à  revoir  mes  anciennes 
connaissances.  Toutes  m'ont  reçu  avec  amitié  et 
m'ont  beaucoup  parlé  de  vous  :  les  Lanty,  la  mère 
surtout,  les  Courcelles  (la  mère  et  la  fille  viennent 
de  partir  pour  Plombières),  les  Malherbe,  les  Col- 
chen,  la  petite  dame.  J'ai  souvent  vu  le  gros  Mau- 
d'hiiy*  etTurmel;  les  autres  sont  à  la  campagne. 

^  Ville  de  Belgique,  province  de  Luxembourg»  arrondissement 
de  Neufchâteau. 

*  Pierre-Charles-Thërése  de  Maud'huy,  né  à  Metz  le  25 mars  177/i> 
<?tait  fils  de  Jean-Baptiste-Pierre-Joseph  de  Maud'huy,  officier 
d'infanterie,  et  petit-fils  de  Nicolas-François  de  Maud'huy,  conseil- 
ler à  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois.  Il  ëmigra  et 
servit  sous  les  ordres  du  prince  de  Conde'  en  même  temps  que  son 
frére,  son  père  et  son  aïeul  maternel,  le  gënëral  comte  de  Jobal, 
un  (les  bons  tacticiens  de   l'ancienne  armde.  Sous  le  Consulat  et 
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Le  gros  Maud'huy  est  bien  changé.  Je  lui  avais  pro* 
posé  de  le  mener  aux  eaux  :  il  se  porte  bien  quaud 
il  voyage.  Turmel  est  passabl^n^at  dégoûté  dé  sa 
mairie.  Il  avait  d'abord  eu  beaucoup  de  succès  daus 
la  crise  des  grains  ;  mais  sa  roideur  Ta  mis  mal  avee 
plusieurs  autres  autorités.  Puis  le  préfet,  qui  ravait 
d'abord  mis  en  avant,  Ta  abandonné  sur  plusieurs^ 
points,  particulièrement  celui  delà  députation. 

Je  pars  ce  soir  pour  Moyeuvre^  de  là  A  Hayange, 
puisàPreischchez  M.Milleret,  puis  à  la  Quint,  Nous 
seron:^  de  retour  à  la  fin  de  la  semaine  prochaine, 
et,  la  suivante,  je  me  mettrai  en  rout^  pour  les  eaux. 
J'irai  jusqu'à  Lyon  avec  M.  Milleret. 

^jrac  ^Q  Briey  m'a  reçu  à  merveille  ;  elle  est  tou- 
jours très-bonne  et  extrêmement  aimable.  »Sa  sœur, 
]VP^  de  Beauffort,  est  fort  malade,  je  ne  sais  trop  de 
cpjoi  ;  voilà  vingt  ans  qu'on  lui  défend  de  marcher.'' 
J'étais  allé  pour  voir  l'autre  M"**  de  Brie,  celle  que 
nous  avons  vue  cet  hiver  à  Paris,  la  vôtre  enfin;  je 
ne  l'avais  pas  rencontrée.  Le  lendemain,  en  sortant, 
je  la  trouvai  en  personne,  et  avec  M.  de  Soleirol, 

VEnipire,  M.  de  Maudliuy  vëciit  dans  la  retraite^  s'occupant 
d'économie  rurale.  Au  retour  des  Bourbons,  il  reçut  la  croix  de- 
Samt-Louîs;  il  devînt  conseiller  de  préfecture  en  1819,  et  repré- 
senta son  département  à  la  Chambre  pendasiilos  années  18^1  et  Iffîâ; 
il  siégeait  au  centre  droit.  Il  mourut  dans  sa  yîUq  natale  le  12  ae{>- 
tembre  IShS.  Membre  de  l'Académie  de  Metz,  il  a  laissé  plusieurs 
mémoires,  un,  entre  autres,  sur  ia  Vie  des  plantes  (1828). — Voyez 
la  Biographie  de  la  Moselley  par  E.-A.  Béfi;in,  t.  Ill,  p.  908-905. 

^  L'usine  de  Moyeuvre  appartenait  à  M.  de  Wendel  ;  aile  arait 
été  restaurée  en  VbVB  par  le  maréchal  Fa|>ert,  comme  le  lémoigpe 
une  inscription  encore  subsistante.  Ce  grand  homme,  né  à  Metz 
le  11  octobre  1599,  est  mort  à  Sedan  le  17  mai  1652, 


308  CORRESPONDANCE. 

qui  venait  me  voir.  Je  la  reconduisis  chez  elle,  où 
je  reçus  sa  visite.  Vous  imaginez  que  ce  furent 
force  expressions  de  reconnaissance  dont  bonne 
partie  vous  revient  à  juste  titre. 


456.  —  M.  de  Serre  à  M"'*  de  Serre. 


Preisch,  30  juin  1818. 

Je  pense,  chère  amie,  que,  si  j'attendais  pour  t'é- 
crire  mon  retour  de  la  Quint  à  Metz,  tu  serais  long- 
temps sans  avoir  de  mes  nouvelles,  et  je  t'écris  un 
mot  d'ici 

J'ai  passé  le  dimanche  à  Moyeuvre  et  la  journée 
d'hier  à  Hayange,  et  je  suis  venu  ici  hier  soir  atten- 
dre Wondel  pour  aller  à  la  Quint.  S'il  arrive  comme 
il  me  l'a  promis,  nous  partirons  domain  et  emmène- 
rons M.  Millerct.  J'ai  vu  en  détail  et  admiré  les 
nouvelles  constructions  de  Wendel.  C'est  un  beau 
développement  d'industrie  qui  aura  les  plus  grands 
résultats,  non-seulement  pour  sa  fabrication  à  lui, 
mais  pour  celle  de  la  France  et  d'une  partie  du 
continent.  Nous  pourrions  jusqu'à  un  certain  point 
transporter  cette  industrie  à  la  Quint  et  en  augmen- 
ter considérablement  les  produits.  En  venant  ici,  j'ai 
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passé  près  de  Bétange^  ;  cette  terre  est  située  à  mer- 
veille .  Il  n'y  a  guère  de  meilleur  et  de  plus  beau  pays . 

M,  et  M"^  Milleret  te  regrettent  ici  et  me  font 
promettre  de  t'y  amener  une  autre  année  ;  c'est  une 
belle  campagne  qu'ils  ont  bien  arrangée.  Pour  mol, 
chère  enfant,  notre  séparation  me  paraît  déjà  lon- 
gue, et  phis  je  m'éloigne  de  toi,  plus  je  sens  combien  . 
tu  es  nécessaire  à  mon  bonheur. 

J'ai  ce  matin  chassé  sans  rien  tuer  ni  voir,  puis, 
joué  au  billard  sans  beaucoup  plus  de  bonheur.  Je 
passe  mon  temps  à  me  fatiguer  et  à  me  reposer.  J'es- 
père ainsi  me  fortifier. 

Au  revoir,  bien-aimée;  j'embrasse  ces  chers  en- 
fants  et  toi  de  toute  mon  âme.  Tendresses  à  mes 
parents.  Tout  à  toi. 


457.  — M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Hayange,  6  juiUet  18ia 

Depuis  que  je  vous  ai  quittée,  chère  maman,  sauf  ' 
ma  halte  chez  M.  de  la  Boulaye,  je  suis  sur  les  che- 
mins ou  chez  des  étrangers,  et  faisant  ou  recevant 
visites  et  dîners;  au  milieu  de  tout  cela,  réglant 
mes  comptes,  faisant  mes  affaires  et  quelquefois 
celles  des  autres  ;  habituellement  fatigué  et  pas  en- 
core très- fort 

^  La  terre  de  Béiahge,  située  prés  de  Thionville,  appartenait  à 
M*'*  Julie  de  Bëthune. 
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J'ai  eu  un  grand  plaûâr  A  causer  avec  M"^  de 
*  VignoUes.  Elle  va  toujours  mieux,  quoicpie  faible; 
<^Ile  compte  aller  en  automne  rejoindre  sa  mère  à 
Paris.  Elle  a  pour  moi  une  v^table  amitié  :  c'est 
une  belle  âme  tout  à  £aiit.  Elle  m'a  beaucoup  parlé 
de  TOUS  et  se  réjouit  de  vous  revoir  ainsi  qu'An- 
nette.  I^s  Balthasar  m'ont  aussi  demandé  de  vos 
/nouvelles. 
.  Dans  deux  ou  trois  jours,  je  partirai  pour  Lyon 

Au  revoir,  chère  maman  et  bien  bonne  amie;  je 
vous  embrasse  de  cœur  et  mon  père  aussi. 


458. —M.  Ravec  ^  à  M.  d#  Serre. 


Paris,  7  juillet  1818 

Monsieur  et  cher  collègue, 

.  Je  viens  vous  chercher  en  Savoie  pour  vous  dire 
que  j'ai  acquitté  ma  promesse.  Je  pars  daus  la  nuit 
<le  mercredi  Â  jeudi,  après  avoir  soumis  et  fait  adop- 
ter, sans  modifications,  le  travail  que  vous  m'aviez 
adressé  pour  l'institution  des  tribunaux  du  ressort 
d)e  la  Cour  que  vous  présidez.  M.  Didio,  auquel  vous 
preniez  un  grand  intérêt,  a  été  aussi  nommé  notaire  ^ 
Â  la  résidence  qu'il  sollicitait. 

,<  M.  AaveiE  ^tait  «oiaH»erëUâre  d'État  du  ministère  da  la  Jus- 
tice depuis  le  mois  d'avril  1817.  —Voyez  ci-deseue,  p.  19L 
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Maintenant  je  vais  goûter  dans  ma  Camille  quel- 
ques moments  de  repos.  Je  désire  bien  vivement  (jue 
votre  santé  achève  de  se  rétablir  à  Aix,  et  je  l'ap- 
prendrai avec  une  véritable  satisfaction. 

Adieu,  mon  très-cher  collègue.  Croyez  à  la  haute 
considération  et  au  sincère  attachement  avec  les- 
quels je  suis 

Votre  dévoué  collègue, 

Ravez, 


450.— M.  de  Serre  à  W^^  de  8erre« 


Nuits,  13  juiUet  1818. 


Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  beaucoup  fatigué. 
La  chaleur  est  extrême  ;  on  voyage  dans  des  tour- 
billons de  poussière.  Tout  brûle,  tout  se  sèche  ;  la 
vigne  seule  conserve  sa  verdure,  et  cependant  aurait 
déjà  besoin  de  pluie.  Je  sens  bien  un  peu  de  fatigue 
à  ma  poitrine  ;  mais  en  même  temps  je  me  sens  for- 
tifié   J'espère  que  les  eaux  et  l'air  de  la  Suisse 

achèveront  de  rétablir  ma  saaté.  J'ai  rejoint  ici 
M.  Milleret,  qui  me  précédait  de  quelques  heures, 
et  je  me  repose  cette  nuit  chez  un  de  ses  amis 

Avant  de  quitter  Hayange,  je  suis  allé  voir,  pour 
la  première  fois,  les  bois  que  j'ai  achetés  de  M.  de 
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Jaubert  au-dessus  de  Fontoy.  Ils  sont  jeunes  et 
n^ont  pas  beaucoup  de  futaie;  maïs  ils  poussent 
bien,  et,  environnés  de  forges  de  toutes  parts,  ils 
sont  bien  situés  pour  la  vente  du  taillis.  Cette 
course  m'a  tenu  six  heures  à  cheval  ;  c'était  beau- 
coup pour  un  début.  Nous  sommes  allés  dîner  chez 
d'Arros^  à  Thionville,  où  j'ai  couché Le  lende- 
main je  suis  allé  à  Antilly,  où  j'ai  passé  un  jour  et 
demi  dans  la  réunion  des  Turmel  et  des  Mau- 
d'huy J'ai  passé  par  Pagny,  où  j'ai  vu  la  fa- 
mille de  Gilbert;  par  Pont-à-Mousson,  où  j'ai  dîné 

avec  les  le  Faucheux 

Je  t'embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur,  toi  et  nos 
chers  enfants. 

Qu'est-ce  que  cette  extravagance  de  conspiration* 

*  Le  comte  d'Arros,  sous-prëfet  de  Thionville.  —  Voyez  1 1  •'  r 
p.  lis. 

*  Conspiration  dite  du  bord  de  Veau,  Le  3  juillet,  des  mandats 
d'amener  avaient  ^td  lancés  contrer  MM.  deCbappedelaine,  de  Joan- 
nis,  Rieux  de  Songy,  de  Romilly  et  le  général  Canuel.  Au  com- 
mencement d'octobre,  les  deux  premiers  furent  mis  hors  de  cause 
et  en  liberté  ;  les  trois  autres  furent  renvoyés  devant  la  chambre 
d'accusation  de  la  Cour  royale,  sous  la  prévention  d'avoir  parti- 
cipé à  un  complot  formé  à  Paris ^  aux  mois  de  mai  et  de  Juin, 
pour  attenter  à  la  personne  du  roi,  détruire  ou  changer  le  gou- 
vernement et  exciter  les  citoyens  à  s'armer  contre  Vautorité 
royale,  ou  tout  au  moins  de  n'avoir  pas  révélé  ce  complot  dont  ils 
avaient  connaissance.  Le  3  novembre,  la  chambre  rendit  un  arrêt 
portant  que,  faute  de  charges  suffisantes,  il  n'y  avait  pas  lieu  à 
accusation.  Les  prévenus  appartenaient  tous  au  parti  ultra-roya- 
liste.— Voyez  l'Histoire  de  la  Restauration,  ji^ryi.  de  Viel-Castel, 
U  Vn,  p.  31  et  suivantes;  l'Histoire  de  la  Restauration,  ^&r}/[.  Net- 
tement, t.  IV,  p.  /iS?  et  suivantes  ;  l'Histoire  du  gouvernement  par- 
lementaire, par  M.  de  Hauranne,  t.  IV,  p.  /i03  et  suivantes. 


f 


ANNÉE    1818.  Sia 

dont  on  n'ose  répéter  les  bruits  par  trop  absurdes 
et  qui  cependant  arrivent  de  trop  de  points  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  quelque  chose,  peu  ou  prou? 


460.—  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Lyon,  17  juillet  1818. 

Je  suis  ici  depuis  avant-hier,  chère  maman,  as- 
sez désappointé  de  n'y  pas  ti'ouver  de  lettres  ni  de 
vous  ni  d'Annette 

En  quittant  Hayange,  je  suis  allé  passer  un  jour 
et  demi  à  Antilly ,  où  Lolotte,  depuis  que  Turmel  est 
maire,  passe  huit  mois  de  l'année,  suivant  les  exploi- 
tations de  son  mari  ;  celui-ci  s'occupe,  pendant  ce 
temps,  de  sa  mairie,  et  ses  enfants  sont  dans  des  pen- 
sions. Tous  deux  sont  fort  ennuyés  de  ce  genre  de  vie. 
J'y  ai  trouvé  Turmel  et  le  gros  Maud'huy ,  qui  est  main- 
pant  le  maigre.  Le  lendemain,  Charles^  et  Julie* 


le-Charles-Louîs  de  Maud'huy,  frère  puînd  de  Pierre- 
Mse  de  Maud'huy,  naquit  à  Metz  en  1776. 11  ëmigra 
et  servif^^B^  chasseurs  de  Condé  ;  il  fut  blessa  au  combat  d'O- 
berkamlacn^^M  la  Restauration,  il  reçut  la  croix  de  ^'  ' 
et.  devint  ins^^^r  des  eaux  et  forêts*  11  moii"" 
natale  le  Jlk  aoin  ^^^ 

^  Henriette-Julil^^^court,  née  -^  .let  1779,  ^tait 

fille  de  Charles-Guil^^^^Ch'^  .uourt,  commissaire 

des  guerres.  Elle  mouri^^M  ^i-iale  le  S9 novembre  1863. 
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sont  arrivés  avec  Tabbé  de  Beausire^  Tous  sont 
maintenant  livrés  à  la  culture  de  leurs  biens  et  s'en 
tirent  avec  succès.  Nous  avons  éprouvé  du  plaisir 
à  nous  retrouver  en  famille,  et  nous  avons  beau- 
coup causé  des  présents  et  des  absents,  des  vivants 
et  de  ceux  qui  ne  le  sont  plus.  Ils  ont  chacun  trois 
enfants,  deux  garçons  et  une  fille,  comme  vous  et 
ma  tante  *.  Lolotte  m'a  souvent  parlé  de  son  attache- 
ment pour  vous.  Maud'huy  l'aîné  veut  aller  à  Paris 
cet  hiver.  Quant  à  Tunnel,  il  ne  reculera  ni  n'a- 
vancera pour  la  députation,  et  je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  nommé,  bien  qu'il  se  soit  acquis  une  grande 
<x)nsidération  par  son  dévouement  dans  la  dernière 
disette,  et  tous  les  jours  par  son  zèle  et  son  austère 
probité  ;  mais  on  lui  croit  le  "cœur  ultra,  et  les  mi- 
nistres chercheront  à  l'écarter. 

J'ai  tellement  couru  pendant  mon  séjour  en  Lor- 
raine, et  avec  Wendel  on  est  si  peu  sûr  de  ses  mar- 

De  son  mariage  avec  Etîenne-Charles-Louîs  de  Maud'huy  eUe 
avait  eudenx  fils:  Lonis-Emest,  aujourd'hui  gênerai  de  âiyiskm, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  et  Pierre- Adrien^  né  à, 
Metz  le  9  juin  1813,  taé  le  h  juin  1859  à  Magenta,  où  il  comman- 
dait un  bataillon  du  1®''  de  grenadiers  de  la  garde  impériale.  Il  a 
laissé  deux  fils  et  une  fille. 

^  Henry-Josepli  de  Beauaire»  fib  de  Marie-Clande-Sëbastien  àe 
Beansire,  eonseiUer  au  Parlement,  et  d'Anne-Antoinette  Goûssaad» 
naquit  à  Metz  le  3iEi  septembre  !7tS3,  devint  chanoine  titulaire  de  la 
cathédrale  et  moamt  dans  sa  viUe  natale  leli  décembre  ISSb.  Plu- 
siean  meralvee  des  ûunilles  de  Beansire  et  Gouasaud  se  sont  dis-  • 
tingués,  soit  comme  militaires,  soit  conune  magistrats.  —  Consal*> 
.tez  VHisidiré  da  Parlement  de  MeiXj  par  Em.  Michel,  p.  $0  et  906, 
et  fat  Biographie  de  la  MoeeUe,  par  E.-A.  Bégîn,  t.  II,  p.  W7. 

*  La  vicomtesse  du  Hautoy. 
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<^he8,  que  je  n'avais  pu  donner  aux  enfants  de  Gil-* 
bert  \m  rendez-vous  à  Metz.  £n  allant  à  Pont-A- 
Moussoa,  les  eaux  étant  foi^t.  basses,  je  passai  le 
^é  à  TAloppe  et  j'allai  à  Pagny,  où  l'on  fut  fort 
étonné  de  me  voir,  étonné  et  troublé  ;  je  Tétais  aussi 
un  peu  moi-même,  Tàme  pressée  par  tant  de  souve- 
nirs si  oontraires  qu'elle  ne  les  pouvait  recevoir 
tous  à  la  fois. 

lie  fils  de  Gilbert  était  au  Pont.  Sa  femme,  qui  a 
l'air  doux  et  honn^,  me  conduisit  chez  Marianoe; 
Tainé  de  oeUe-ci  était  au  bois  :  je  ne  le  vis  pas.  Elle 
me  montra  le  second ,  qui  est  tout  estropié  des  reins 
et  des  «cuisses.  Il  y  a  quinze  jours  qu'elle  a  perdu  le 
tioisième,  un  enfant  de  onze  mois.  Je  menais  Ma- 
rianne cbez  Antoine,  qui  était  au  bain .  Je  n'aurais 
pas  reocHinti  sa  femme,  qae  je  n'avais  pas  vue  depuis 
dixHsept  ans.  Elle  a  une  bonne  physionomie,  assez 
d'embonpoint.  Je  vis  sa  seconde  fille,  qui  est  bien.  Sa 
femme  travaillait  dans  la  même  pièce  :  elle  est  fort 
vieillie.  M.  Ma&ny  était  ai  carapaone.  Antoine  me 
nanena  chez  Gilbert  fils,  que  nous  renconteâmes 
de  retour*  Françoise  vint  aussi  pleurer  comme  sa 
soe^xr.  Je  vis  le  mari  de  oeUe-ci  qui  paraît  un  bon 
jeune  hcnnme  :  on  voità  sa  tournure  qu'il  a  été  mi- 
litaire. Le  postUlon  et  Bergeron*  buvaient  de  la 
bière;  j'en  pris  un  verre  avec  une  croûte  de  pain, 
de  préférenoe  à  du  via  vieux  qu'on  m'avait  apporté. 
M.  Nîvoîs*  vint  me  remercier  au  nom  de  la  com- 
mune. Sa  nièce,  une  demoiselle  Doublot,  va  se  ma- 

^  Valet  de  chambre  de  M.  de  Serre. 
'  Maire  de  Pagny. 
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rier.  Chemin  faisant,  j'avais  vu  la  vieille  Moncel, 
qui  ne  compte  plus  les  années,  son  fils,  qui  a  toujours 
Tair  un  peu  drôle,  sa  fille,  toujours  l'air  modeste. 
Je  remis  aux  enfants  de  Gilbert  deux  pièces  de 
/*Cl francs,  de  la  part  de  leur  père,  je  les  embras- 
sai tous,  et,  pensif,  attendri,  les  yeux  humides,  ma 
voiture  m'enleva  sur  cette  route  de  Moulon  où  nous 
avons  fait  tant  de  promenades,  à  droite  du  fameux 
clos.  Je  franchis  ce  fossé  où  j'arrêtai  mon  cheval  en 
vous  rencontrant  au  retour  de  ma  première  émigra- 
tion. J'avais  revu  le  cimetière  où  reposent  mes 
grands  parents \  la  maison  où  je  suis  né,  ce  jardin 
où  j'ai  passé  six  mois  de  félicité*  comme  le  ciel 
avare  en  accorde  si  peu;  tout  cela  maintenant  di- 
visé, dégradé,  passé  en  des  mains  étrangères.  Je 
pensais  à  tout  ce  que  là  vous  aviez  senti,  souffert, 
mérité,  et  j'arrivai  ainsi,  sans  mot  dire,  àPont-à- 
Mousson . 

Les  le  Faucheux  ont  été  fort  aimables;  je  nefisqu'y 
dîner,  et  j'allai  d'une  traite  nuit  et  jour  à  Dijon  par 
un  pays  bien  brûlé  ;  depuis  là  jusqu'ici  il  est  mar- 
gnifique.  Le  chaud,  la  poussière,  les  sueurs  pour 
voir  toute  cette  belle  ville  m'ont  beaucoup  fatigué. 
Mais,  au  milieu  de  toutes  les  fatigues,  je  reprends 
des  forces.  Aix,  la  Suisse  achèveront,  j'espère,  de 

^  François-Louis  àe  Serre  et  sa  femme  Amie-Élisabeth  d'Hau- 
flen.  Le  père,  l'aYeul  et  le  bisaïeul  de  François-Louis  de  Serre 
ont  été  enterres  à  Nancy  dans  l'ëglise  de  l'hôpital  Saint-Julien,  où 
l'on  peut  voir  les  pierres  et  les  inscriptions  qui  recouvrent  leurs 
dépouilles  mortelles. 

«  En  1797.  —  Voyez  t.  P^  p.  5-8. 
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rétablir  ma  poitrine.  Je  vais  m'y  occuper  exclusive- 
ment de  ma  santé. 

Au  revoir,  chère  maman  ;  mes  tendresses  à  mon 
père;  je  le  félicite  de  ses  bonnes  jambes;  le  chaud 
nous  convient  :  c'est  un  reste  de  l'origine  catalane^ 
Au  revoir;  je  pars  à  l'instant. 


461.  ^M.  d%  Serre  à  M.  Royer^GoUard. 


Aix-en-Savoie,  20  juillet  1818. 

Je  n'ai  fait  que  courir,  cher  ami,  depuis  notre 
séparation .  Mes  petites  affaires  avaient  en  Lorraine 
grand  besoin  de  ma  présence  ;  depuis  trois  ans  je  les 
ai  trop  négligées.  J'étais  à  la  campagne  lorsque 
M.  votre  frère*  a  passé  à  Metz,  et  j'y  ai  eu  grand 

<  Suivant  Pithon  Cart,  la  famille  de  Serre,  originaire  de  Gênes, 
s'ëtablît  d'abord  dans  les  royaumes  de  Murcie  et  d'Aragon,  puis 
se  rendit  à  Avignon,  et  enfin,  vers  le  milieu  du  XV®  siècle,  passa 
en  Lorraine.  —  Voyez  V Histoire  de  la  noblesse  du  comtat  Venais- 
siny  t.  III,  p.  a6i*-a70.  Paris,  1750. 

^  Antoine-Âthanase  Royer-Collard,  ne  à  Sompuis  (Champagne) 
le  7  février  1768,  fit  de  fortes  ëtudes  classiques  chez  les  përes  de 
la  doctrine  chrétienne  et  les  pcres  de  l'Oratoire,  et  demeura  en- 
suite parmi  ces  derniers  durant  plusieurs  années  comme  profes- 
seur d'humanités  ;  obligé  par  les  événements  révolutionnaires  de 
prendre  un  emploi  administratif  dans  l'armée  des  Alpes,  il  com- 
mença à  Chambéry  l'étude  de  la  médecine  ;  il  vint  la  continuer  à 
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regret.  On  y  est  fort  tranquille  comme  sur  tous  les 
points  que  j'ai  parcourus.  On  y  parle  des  choix, 
mais  sans  beaucoup  de  chaleur ^  Wende!  est  sûr, 
Hausen  et  Gartempe  |Mrobable$,  bien  que  le  dernier 
soit  contesté.  Le  quatrième  est  absolument  incer- 
tain; mais  nul  opposant  marquant  n'est  sur  les 
rangs. 

Je  ne  vous  entretiens  pas  de  ce  qui  s'est  passé 
depuis  six  semaines.  Nous  nous  entendons  sans  cau- 
ser, et  j'ai  trouvé  ici  le  grand  rapporteur^  :  c'est 
bien  un  peu  vous.  J'espère  que  vous  vous  tranquil- 
lisez bien  et  que,  dans  un  calme  parfait,  vous  soi- 


Paris  en  1798,  et  fut  reçu  docteur  en  180â.  Il  derint  successire- 
ment  médecin  en  chef  d»  la  maiaon  d'aliënës  de  Charenton,  in~ 
Bpecteur  gênerai  de  l'Unirersitë,  inëdecin  par  quartiers  des  rois 
Louis  XVIII  et  Charles  X,  professeur  à  U  Facukë  de  Paris.  Ferme- 
ment attache,  comme  son  frère,  à  la  philosophie  spiritualiste,  il 
la  défendit  avec  éclat  dans  ses  leçons  de  I82I  sur  les  maladies  men- 
tales. La  plus  étroite  amitié  avait  toujours  uni  les  deux  frères. 
M.  Athanase  Royard-CoUard  a  laissé  un  profond  souvenir  à  ceux 
qui  l'ont  connu:  il  imposait  par  la  gravité  de  ses  habitudes,  la 
politesse  de  ses  manières,  l'étendue  et  la  vivacité  de  son  esprit.  U 
mourut  à  Paris  le  S7  novembre  1825.  De  son  mariase  avec  M"®  de 
Piolenc  (179/i)  il  avait  eu  deux  fils  :  Hîppolyte,  comme  lui  profes- 
seur à  la  Faculté  de  médecine;  Paul,  professeur  â  la  Faculté  de 
droit.  —  Consultez  un  article  inséré  dans  le  Journal  des  Débats 
du  6  novembre  1825.  Voyez  aussi  YÉloge  historique  lu  dans  la 
séance  du  lo  avril  1856  par  M.  Jolly,  secrétaire  général  de  l'Athé- 
née de  médecine  de  Paris. 

^  Une  ordonnance  royale,  en  date  du  95  septembre,  convoqua 
les  collèges  électoraux  des  départements  de  la  deuxième  série  pour 
le  90  octobre  (quelcpies-uns  pour  le  26). 

'  M.  Beugnot.  Selon  nos  conjectures,  M.  de  Serre  fait  ici  allu- 
sion et  à  la  grande  taille  de  ce  député  et  aux  nombreux  rapporta 
dont  il  avait  été  chargé  par  les  commissions  de  la  Chambre. 
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guez  uniquement  votre  santé  et  l'instruction.  N'en 
sortez  mie.  Ce  qui  nous  occupe  le  plus,  c'est  Camille  ^ . 
Qu'il  s'amuse  ou  qu'on  l'amuse  à  Paris,  chassez-l'en 
donc.  Je  vous  l'impose  sous  votre  responsabilité  et 
vous  envoie  un  mot  pour  lui. 

Malgré  la  chaleur  et  la  poussière,  je  me  sens  for- 
tifié par  le  voyage;  chacun  me  le  dit  aussi  sur  ma 
bonne  mine  ;  reste  à  rendre  de  la  vigueur  à  la  poi- 
trine :  on  me  le  promet.  Je  resterai  ici  tant  que  je 
m'en  trouverai  bien;  puis  je  compte  aller  rôder 
autour  de  Genève,  du  mont  Blanc  et  dans  les  vallées 
suisses. 

Amitiés  à  Guizot;  dites-lui  que  j'ai  pensé  à  la 
composition  du  jury,  un  peu  aussi  aux  questions 
connexes.  J'ai  quelques  idées  :  si  elles  mûrissent,  je 
pourrai  bien  écrire. 

Au  revoir.  Avez-vous  fait  nopces  ?  Hommages  à 
vos  dames  ;  caresses  à  vos  bonnes  petites.  Écrivez 
i\  votre  ami, 

H.  DE  Serre. 

Envoyez-moi  Camille  sans  délai. 

^  M.  Camille  Jordan. 
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462.— V.  de  Serre  à  M"^'  de  Serre. 


Aix-en-Savoie,  SI  juillet  1818. 

Je  suis  arrivé  ici  avant-hier,  chère  amie En 

descendant  de  voiture,  j'ai  trouvé  le  colonel  Marion*  • 
c'est  vraiment  une  bonne  fortune.  Il  est  encore  ici 
pour  huit  à  dix  jours.  Peut-être  irons-nous  ensemble 
au  petit  Saint-Bernard  ;  c'est  une  affaire  de  trois 
jours. 

Au  milieu  de  la  presse  extrême,  je  me  suis  assez 

heureusement  logé.  Au  second,  une  petite  anticham- 

» 

bre  me  sert  de  cabinet  de  bain  et  conduit  à  une 
petite  pièce  pour  Bergeron  et  à  une  grande  pour 
moi,  bien  éclairée  par  trois  fenêtres,  une  de  chaque 
côté:  deux  ont  vue  sur  la  campagne,  une  sur  le  lac. 

^  Jean  Marion  de  Beaulicu,  ne  à  Nantes  le  13  juin  1783.  Sorti 
de  rÉcole  de  Metz  comme  lieutenant  du  gënie  (ISO/i^,  il  rejoignit 
en  Italie  le  corps  d'armëe  du  gënëral  Miollis.  Il  assista,  en  1809, 
aux  batailles  de  Raab  et  de  Wagram,  et  reçut  la  croix  de  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Après  avoir  servi  en  Catalogne  sous  les 
ordres  du  maréchal  Macdonald,  il  le  suivit  en  Allemagne,  puis  en 
Russie  avec  le  grade  de  commandant  11  se  trouva,  Tannëe  sui- 
vante, à  Lutzen,  à  Bautten,  à  Leipsig,  à  Hanau,  et  reçut  la  croix 
d 'officier.  Pendant  la  campagne  de  France  (iSl/i),  il  devint  colonef. 
Louis  XVIII  lui  donna,  en  1818,  la  croix  de  Saint-Louis,  et,  enI8^, 
le  titre  de  baron.  En  1839,  Louis-Philippe  le  fit  maréchal  de  camp, 
juste  récompense  de  ses  glorieux  services  et  de  ses  nombreuses  bles^ 
sures.  M.  Marion  de  Beaulieu  est  mort  au  Pollet,  prés  de  Nantes, 
le  18  octobre  ISôA. 
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De  braves  gens,  fort  attentifs,  nous  logent  et  nous 
nourrissent  pour  15  francs  par  jour;  les  aliments 
sont  choisis,  bien  et  sainement  apprêtés. 

Il  y  a  ici  peu  de  gens  de  ma  connaissance,  et, 
comme  la  maison  que  j'occupe  n'est  remplie  que 
d'Anglais,  d'Italiens  et  de  Russes,  je  mange  chez 
moi  au  lieu  de  manger  à  la  table  d'hôte.  J'en  suis  plus 
libre.  Il  y  a  ici  peu  de  société,  de  réunions,  déplaisirs. 
La  princesse  deTalmontMoit  être  la  beauté  des  eaux. 
Il  y  a  bal  tous  les  dimanches,  et  j'aurais  pu  débuter 
par  là  le  jour  de  mon  arrivée.  Je  préférais  me  repo- 
ser. Chacun  me  paraît  ici  occupé  de  sa  santé;  je 
ferai  de  même.  Outre  M.  Marîon,  j'ai  ici  M.  Beu- 
gnot*,  autre  bon  causeur.  Nous  avons  déjà  mis  en 

t  M'*®  de  Duras.  Elle  a  ëpousë  en  secondes  noces  le  comte  Au- 
guste de  la  Rochejaqueleîn. 

*  Jacques-Claude  fieugnot,  né  à  Bar-sur- Aube  le  25  juillet  1761, 
^tait  fils  d'Edme  Beugnot,  avocat  et  receveur  des  domaines  du 
Roi  en  cette  ville.  Après  avoir  été  avocat  au  Parlement  de  Paris 
en  1782»  il  devint,  en  1790,  procureur  général  syndic  de  son  dépar- 
tement, et,  en  1791,  membre  de  l'Assemblée  législative,  où  il  se 
montra  partisan  de  la  monarchie  constitutionnelle.  On  Tarrét^i 
en  1793  et  on  le  conduisit  à  la  Force;  il  y  resta  jusqu'à  la  chuto 
de  Robespierre.  Il  fut  successivement  préfet  de  la  Sei île-Inférieure 
(1800),  administrateur  du  grand-duché  de  Berg  (180'),  préfet  du 
Nord  (1813).  En  I8I/4,  le  gouvernement  provisoire  lui  confia  le 
portefeuille  do  l'Intérieur,  et  Louis  XVIII,  la  direction  générale  do 
la  police,  puis  lo  ministère  de  la  Marine.  En  1815,  il  suivit  le  Roi 
à  G  and.  Au  retour  il  reçut  la  direction  générale  des  postes,  qu'il 
échangea,  trois  mois  après,  contre  lo  titro  de  ministre  d'Etat,  mem- 
bre du  Conseil  privé.  Il  reçut  en  1817  le  grand  cordon  de  la  Légion 
d'honneur.  De  1815  à  183^,  il  représenta,  comme  député,  le  dépar- 
tement de  la  Haute- Vfarne.  Une  ordonnance  royale  contre-signée  par 
M.  Dessolle  le  3  mnrs  1819  avait  appelé  M.  Beugnot  à  la  Chambre 

IL  21 
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œuTTé  une  couple  d'heures.  Je  n'ai  pas  encore  vu 
ses  dames,  femme  et  fille^  qui  sont  ici.  De  Lyon, 
on  m'a  adressé  à  un  médecin,,  l'ancien  inspecteur 
des  eaux.  II  m'a  mis  un  peu  au  courant  de  la  ville  et 
du  pays.  Sous  sa  direction,  j'ai  déjà  pi'is  deux  bains 
et  quelques  verres  d'eaux.  On  cite  merveilles  de  leur 
action  sur  les  poitrines  faibles,  entre  autres  la  ma- 
réchale Moreau,  qui  est  ici  et  s'en  trouve  parfaite- 
ment. Les  eaux  sont  chaudes  et  sulfureuses.  Je  bois 
de  la  source  la  plus  douce  et  ne  leur  trouve  pas  trop 
de  déboire. 

Les  deux  nuits  que  j'ai  déjà  couché  ici,  il  a  tombé 
de  la  pluie  ;  c'était  la  première  depuis  bien  long- 
temps. Le  temps  et  l'air  en  sont  rafraîchis,  la  pous- 
sière est  abattue,  la  verdure  se  ranime.  Un  cercle 
de  collines  bien  cultivées  entoure  Aix  et  présente  à 
chaque  issue  de  jolies  promenades.  11  n'est  ouvert 
que  du  côté  du  laC  du  Bourget,  au  tiers  duquel  Aix 
est  placé.  Ce  petit  cadre  est  à  l'une  des  extrémités 
d'une  grande  enceinte  de  hautes  montagnes  surmon- 
tées de  roches  nues  et  grisâtres  qui  s'élèvent  comme 
les  murs  d'une  grande  forteresse,  et  présentent  des 
angles  pi'ononcés  et  des  sommets  aigus  que  dans  le 
pays  on  appelle  dents.  La  dent  du  Chat  domine  le 

des  pairs,  mais  elle  ne  fut  pas  insërëe  an  Moniteur ^  et  il  ne  prit 
possession  de  soA  siëge  que  le  S7  janvier  1830  :  la  rëvolntion  le 
priva  bientôt  de  cette  récompense  si  longtemps  attendus.  Il  ne 
rechercha  point  les  faveurs  du  nouveau  gouvernement  et  mourut  le 
Vik  juin  1835.  On  peut  se  faire  une  idëe  du  charme  que  devait  avoir 
la  eonversation  de  M.  Beugnot,  enlisant  les  A/ifmmVesqull  a  laissée. 
*  La*  fille  de  M.  Beugnot  avait  ëpootë  le  lieutenant  général 
comte  GUrial,  pair  de  France. 
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kc,  qui  a  deux  petites  lieues  de  long  ;  ses  «aux,  d'un 
beau  vert,  rappellent  la  mer.  Chambéry,  à  quatre 
lieues  d'ici,  est  à  l'autre  eitrémité  de  cette  enceinte. 
Voilà,  ma  chère  petite,  où  je  suis  confiné.  Mais  ceci 
n'est  rien  encore,  à  ce  que  dit  M.  Marion,  auprès 
des  montagnes,  des  lacs  et  des  vallées  suisses,  dont 
après  mon  temps  d'eaux,  je  parcourrai  une  partie;  car 
je  pense  que  j'ajournerai  le  voyage  du  Midi.  Je  n'en 
TOUX  plus  faire  de  grand  qpie  pour  te  rejoindre^  et 
alors  je  traverserai  une  autre  partie  de  la  France; 
pour  ce,  je  prendrai  la  route  de  la  Loire. 

J'ai  passé  trois  jours  et  demi  à  Lyon,,  par  une 
chaleur  extrême,  et  me  suis  exterminé  à  ooni^r  pour 
tout  voir  au  dedans  et  au  dehors;  c'est  très-beau. 
Le  pays  de  Dijon  à  la  Saône  et  la  vallée  de  la  Saône 
jusqu'à  Lyon,  les  quais  du  Rhône  dans  cette  ville 
sont  magnifiques.  J'aurais  beaucoup  à  te  conter  si 
déjà  il  n'y  avait  assez  de  descriptions  dans  cette 
lettre  et  s'il  ne  me  fallait  garder  quelque  chose  à  te 
dire  lorsque  je  te  reviendrai. 

Tes  détails  sur  Gaston  et  Loulette  me  ravissent  ; 
j'oublie  presque  que  tu  les  peins  en  mère,  c'est-à- 
ndireenbeau 

A  Lyon,  j'ai  été  fort  bien  accueilli  par  le  préfet, 
M.  de  Lezay^  dont  tu  as  vu  la  femme;  par  le  pre- 


*  Albexir-Madéleine-Claixde,  comte  de  Lezay-Marnësîa,  né  au 
château  de  Mouthotme»  prés  Lons-le-Saulnier,  le  6  juin  17^.  A 
qcdnze  ans  il  entra  comme  officier  aux  dragons  d'Orlëans.  En 
1790,  il  quitta  la  France  arec  son  père,  visita  TAmërique,  revînt 
en  1799,  et  fit  la  campagne  de  Belgique  et  de  Hollande  comme 
«impie  carabinier.  Sons  l'Empire,  il  habita  et  améliora  son  domaine 
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mier  président \  dont  j'ai  été  fort  content  (il  vient 
d'épouser  une  héritière  espagnole  vive  et  aimable); 
enfin  par  Courvoisîer,  que  j'ai  trouvé  très-bien,  et 
par  d'autres. 


de  Saint-Julien.  l\  épousa  M"*  Delaage  de  BeUefaye»  fiUe  d'un  fer- 
mier gënëral.  Prëfet  du  Lot  en  1815»  de  la  Somme  en  1816,  du 
Rhône  de  1817  à  182S,  de  Loir-^trCher  de  18S8  à  ISSS,  il  fut  en 
outre  dëputë  sous  la  Restauration,  pair  sous  le  gouvernement  de 
juillet,  sénateur  sous  le  second  Empire.  Il  mourut  à  Bloîs  le  h  sep- 
tembre 1857.  —  Consultez  la  Notice  biographique  sar  le  comte 
de  Lezay-Mamésiat  par  L.  de  la  Saussaye,  membre  de  l'Institut. 
Lyon,  1858. 

Son  përe,  le  marquis  Adrien  de  Letay-Marnësia  (né  à  Metx  le 
S6  août  1735,  mort  à  Besançon  le  9  novembre  1800),  avaitëtë  mem- 
bre de  la  Constituante  ;  on  lui  doit  un  po&me  :  les  Paysages  ou 
Essais  sur  la  nature  champêtre.  Sa  mère  ^tait  issue  de  l'ancienne 
famille  lorraine  de  Nettancourt.  —  Voyez  la  Biographie  de  la  Mo- 
selle, par  E.-A.  Bëgin,  t.  Il,  p.  539-550. 

*  Dominique -François-Marie,  comte  de  Bastard  d'Estang,  né  i 
Nogaro,  prés  Estang,  en  Armagnac,  aujourd'hui  département  du 
Gers,  Je  31  octobre  1783,  ëtait  fils  de  Jean  de  Bastard,  comte 
d'Estang,  chevalier  d'honneur  de  la  Cour  souveraine  des  aides  et 
finances  de  Montauban,  mort  à  Paris  en  1825,  et  de  Marie-Elisa* 
beth  de  Villeneuve-Levis,  sœur  du  marquis  de  Villeneuve,  baron 
des  États  du  Languedoc.  Il  fut  successivement  conseiller  et  pré- 
sident de  la  Cour  impériale  et  royale  de  Paris  (1810-1815),  pre- 
mier président  de  la  Cour  royale  de  Lyon  (1816-183^),  président 
de  la  Chambre  criminelle  de  la  Cour  de  cassation  (182^-18ZiiCi}. 
Elevé  à  la  pairie  le  5  mars  1819,  il  a  été  un  des  vice-présidents  de 
la  Chambre  ;  il  a  tait  devant  la  Cour  des  pairs  le  rapport  de  l'af- 
faire Louvel  et  du  procès  des  derniers  ministres  du  roi  Char- 
les X,  etc.  11  est  mort  «4  Paris  le  ^janvier  \8kk.  De  son  mariage  avec 
la  fille  du  marquis  de  la  Coloniila  il  a  eu  deux  enfants  :  un  fils, 
né  en  1819,  mort  en  183/i;  une  fille  mariée  au  comte  (depuis  duc} 
François  des  Cars.  —  Consultez  la  Notice  historique  sur  le  comte 
de  Bastard,  par  le  vicomte  de  Bastard,  son  frère.  Paris,  ISUh^ 
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Au  revoir,  chère  amie;  mes  amitiés  à  tout  ce  qui 
t'entoure.  Je  partage  mes  caresses  entre  toi  et  nos 
chers  enfants. 


463.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Aix-en-Savoie,  SQ  juiUet  1818. 

Ce  n'était  pas  contre  la  société  qu'il  fallait  me 
prémunir  à  Aix,  chère  maman,  maïs  bien  contre  la 
solitude.  Il  y  a  beaucoup  de  monde,  mais  pas  de 
société  ;  c'est  bien  pour  moi,  car  depuis  que  je  cou- 
rais la  France,  pour  les  causeries  et  les  dîners,  il  ne 
me  semblait  presque  pas  avoir  quitté  Paris.  Ici  au 
moins  ma  poitrine  se  reposera  de  paroles.  D'après 
tout  ce  qu'on  m'en  dit  et  ce  que  déjà  je  commence  à 
éprouver,  je  compte  me  trouver  bien  du  régime  des 
eaux  et  des  bains  auquel  je  me  suis  mis  fort  ré- 
gulièrement. Pour  en  rompre  la  monotonie  je  l'en- 
tremêlerai cependant  de  quelques  parties  de  mon- 
tagnes. Mon  unique  compagnon  a  été  jusqu'ici  le 
colonel  Marion,  avec  lequel  tous  les  jours  j'ai  fait  une 
promenade  sur  les  bords  du  lac,  qui  sont  très-agréa- 
bles .  A  cela  près  et  une  visite  à  M .  Beugnot,  j 'ai  passé 
mes  journées  seul,  mangeant  dans  ma  chambre.  Au- 
jourd'hui je  vais  dîner  avec  M.  Marion  à  sa  table 
d'hôte  à  une  heure  pour  avoir  le  temps  de  traverser  le 
lac,  qui  aune  lieue  de  large,  et  gravir  de  l'autre  côte 
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la  montagne  de  rochers  au  point  où  doit  être  passé 
Annibal.  Comme  il  y  a  eu  place  pour  le  passage  de 
ses  éléphants,  je  pense  qu'il  n'y  aura  pas  danger 
pour  nous.  Avant  son  départ  et  la  fin  de  la  semaine, 
nous  projetons  un  voyage  au  petit  Saint-Bernard , 
l'un  des  passages  des  Alpes  en  Italie»  à  environ 
vingt-cinq  lieues  d'ici.  C'est  un  aimable  voyageur, 
qui  va  retourner  à  Genève,  où  je  le  retrouverai.  Lui 
parti,  je  n'aurai  plus  de  connaissance  que  M.  Beu- 
gnot 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  trouvé  la  santé 
d'Annette  bonne Mes  petites  créatures  sont  gen- 
tilles de  si  bien  caresser  leurs  bons  papa  et  maman . 
Si  elles  n'étaient  tendres  pour  eux,  je  ks  renierais, 
mais  j*en  espère  bien 

Au  revoir,  chère  maman;  je  vous  embrasse 

de  cœur  ;  mes  tendres  hommages  à  mon  père,  ami- 
tiés à  Gilbert. 

>  Le  53. 

J'ai  fait  hier  une  promenade;  elle  a  été  char- 
mante ;  du  col  de  la  montagne  nous  avons  découvert 
la  France  et  le  Rhône;  les  rives  du  lac,  le  lac  d*un 
beau  bleu  d'azur,  la  vague  un  peu  soulevée  sur 
laquelle  se  berçait  la  barque  nous  ont  fait  une  déli- 
cieuse soirée.  M.  Beugnot  est  venu  me  voir;  il  veut 
me  tirer  de  ma  solitude  et  m'a  proposé  de  la  part  de 
sa  femme  de  faire  ordinaire  avec  eux.  Je  verrai.  Au 
revoir  encore,  excellente  amie;  je  vous  embrasse  de 
cœur. 
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464.  —  M.  de  Serre  à  M°^  de  Serre. 


Aix-en-Savoie.  95  juillet  1818. 

Si  j'ai  beaucoup  attendu,  chère  petite,  je  suis 
maintenant  fort  riche  de  tes  lettres  ;  j'en  ai  trois  : 
celles  du  7,  du  17-  du  19,  toutes  très-bonnes  et  très- 
aimables  ;  les  détails  que  tu  me  donnes  et  sur  toi- 
même  et  sur  nos  enfants  me  rendent,  pour  ainsi 
dire,  présent  au  milieu  de  vous 

Depuis  que  je  t'ai  mandé  que  le  médecin  des  eaux 

m'avait  prescrit  nn  régime,  je  le  suis  exactement 

Je  vais  couper  mon  régime  par  une  course  de  mon- 
tagnes, avec  le  colonel  Marîon,  laquelle  durera  cinq 
ou  six  jours.  Nous  partons  ce  soir.  Nous  traverse- 
rons la  Tarantaise  par  la  vallée  de  l'Isère,  et  visi- 
terons le  petit  Saint-Bernard.  Nous  comptons  nous 
borner  là  et  ne  voir  que  des  yeux  le  val  d'Aoste. 
Cette  interruption  est  approuvée  du  médecin 

J'ai  dîné  d'abord  seul.  Depuis  deux  jours  je 
mange  avec  la  famille  de  M .  Beugnot.  Tu  le  connais  ; 
sa  femme  et  sa  fille,  M"**  Curial,  sont  de  bonnes 
personnes 

Maintenant  que  je  t'ai  bien  mise  au  courant  de 
mes  journées,  revenons  aux  points  de  tes  lettres 
auxquels  je  n'ai  pas  répondu  encore,  mes  cau- 
series politiques.  Je  parle  rarement  et  pas  ^ur 
les  toits;  mais  mes  opinions  sont  assez  connues 
pour  qu'il  fût  ridicule  de  les  dissimuler.  Tout  I^ran- 
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çais  «a  son  franc-parler  ou  renie  son  pays,  et  ce  ne 
sera  pas  moi.  L'affaire  est  seulement  de  tâcher  de 
ne  rien  penser  qu'on  ue  le  doive.  J'ai  été  trop  vrai 
jusqu'ici  pour  cesser  de  l'être;  quand  je  le  voudrais, 
il  ne  serait  plus  temps  d'être  menteur  ou  seulement 
dissimulé.  II  y  a  partout  des  coteries  :  grâce  à 
Dieu,  je  n'appartiens  à  aucune;  mais  je  ne  me  lais- 
serai pas  non  plus  intimider  par  de  vaines  appella- 
tions. C'est  une  loi  de  liberté  qui  a  été  donnée  à  la 
France,  et  je  ne  vois  de  salut  pour  le  pays  et  pour  le 
trône  que  dans  le  maintien  et  le  développement 
d'institutions  libres  et  généreuses.  L'arbitraire  de 
Bonaparte  plaît  à  beaucoup.  Quand  je  ne  l'aurais 
pas  toujours  détesté,  je  ne  connais  pas  une  main  ca- 
pable de  manier  son  scepti*e.  IVIais  les  nains  qui  se 
complaisent  dans  cet  arbitraire,  qui  n'est  qu'un  ja- 
cobinisme concentré,  appellent  jacobin  quiconque 
défend  la  loi,  la  justice,  la  liberté.  Je  ne  dis  pas  que 
tous  les  avocats  de  cette  cause  soient  sans  repro- 
che ou  sans  arrière-pensée  ;  mais  Dieu  fait  luire  son 
soleil  sur  les  bons  comme  sur  les  méchants.  Voilà, 
chère  amie,  des  convictions  sérieuses  devant  les- 
quelles disparaissent  toutes  les  autres  considéia- 
tions.  Au  surplus,  je  le  répète,  on  me  connaît,  et, 
suivant  l'intérêt  qu'on  croira  y  avoir,  on  me  laissera 
arriver  ou  l'on  m'exclura.  La  présidence  me  con- 
vient  :  pour  toi,  par  le  plaisir  que  tu  prends  à  cette 
existence  et  dont  il  me  peinerait  de  te  voir  déchoir; 
pour  nos  enfants,  par  les  petites  économies  que  j'y 
puis  faire;  pour  moi,  parce  que  je  croîs  remplir  uti- 
lement ces  fonctions  importantes,  mais  plus  encore 
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peut-être  parce  que  je  sens  combien  les  cîrconstan- 
-ces  peuvent  exiger  d'un  simple  député  plus  de  cou- 
rage et  de  capacité,  et  que,  si  je  me  résigne  aux 
épreuves,  je  ne  les  cherche  pas.  En  définitive,  chère 
amie,  on  n'est  jamais  pris  au  dépourvu  en  se  rési- 
gnant à  la  moindre  chance.  Partout,  en  nous  ai- 
mant, nous  serons  heureux  ;  bien  du  temps  consumé 
en  représentation  sera  restitué  à  l'intimité  ;  nous  se- 
rons plus  à  nous-mêmes  et  à  nos  enfants.  Loulette, 
gaie,  sage,  bonne  ménagère,  trouvera  un  honnête 
homme  qui  la  prendra  plus  pour  elle-même  que 
pour  quelques  méchants  écus;  Gaston  aura  de  la 
tête  et  du  cœur,  et,  avec  cela,  bien  autant  vaut  se 
créer  son  sort  que  de  le  trouver  tout  fait  ;  enfin  leur 
faible  héritage  ne  sera  souillé  d'aucune  turpitude. 
Voilà,  chère  petite,  la  moindre  chance;  jouis  d'une 
meilleure  tant  qu'elle  durera  ;  mais  sois  préparée 
aux  événements.  Je  n'aurai  de  peine  que  la  tienne. 
Je  t'embrasse  du  plus  tendre  de  mon  âme  ainsi 
que  nos  chers  enfants. 


465.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Aix-en-Savoie,  S  août  1818. 

A  mon  retour  d'un  voyage  au  petit  Saint-Bernard 
et  au  mont  Blanc,  qui  m'a  pris  six  jours,  je  retrouve, 
chère  maman,  votre  lettre  du  5^  dernier. 


CORRESPONDANCE. 

Le  silence  d'Hyacinthe  m'hiqpiiéterart  si  je  n'ai- 
mais  à  croire  qu'il  s'engourdit  dans  le  bonheur  do* 
mestiqiie. 

La  situation  de  ce  pauvre  *'**  me  fait  beaucoiq> 
de  peine.  Vous  dites  qu'il  est  embarrassé.  Si  c'est 
d'argent,  donnez-lui-en  de  distance  à  autre.  J'écrirai 
à  M.  Becquet^  de  vous  le  remettre. 

J'ai  porté  votre  souvenir  sur  les  hautes  monta- 
gnes, au  milieu  des  glaciers,  sur  le  bord  des  tor- 
rents et  des  précipices.  En  présence  de  ces  grandes 
scènes,  tous  les  sentiments  du  cœur  se  déploient  et 
grandisssent  ;  on  ne  vît  plus  que  pour  ce  qu'A  y  a 
de  cher  et  de  saint.  J'y  ai  cueilli  de  ces  jolies  fleurs 
qu'on  trouve  au  bord  des  fontaines  et  qui  croissent 
au  dernier  terme  de  la  végétation.  Leur  nom  aHe- 
mand  signifie  :  Ne  m^oubtie  pas.  Jetons  en  envoie 
en  échange  de  vos  cheveux,  que  je  ferai  arranger 
dans  mon  médaillon.  J'en  ai  envoyé  à  Annette. 

Quoique  j'aie  beaucoup  fatigué  dans  mon  voyage, 
je  m'en  trouve  fortifié  ;  je  me  suis  remis  à  mon  régime, 
la  boisson  et  les  bains;  j'y  consacrerai  tout  ce 
mois-ci.  Séparé  du  colonel  Marion,  dont  les  goûts 
solitaires  s'accordaient  assez  aux  miens,  je  vais  me 
laisser  aller  un  peu  à  la  société  qui  se  forme  à  mesure 
qu'elle  est  près  de  se  séparer.  Ma  timidité  naturelle, 
car  je  la  garderai  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours,  vous 
assure  que  cela  ne  sera  pas  trop  vif;  un  peu  de  cau- 
serie, quelques  parties  de  lac  ou  de  montagnes, 
cela  si^ra  tout. 

1  Maître  d'hôtel  de  M.  de  Serre. 
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Lors  même  qne  le  général  GrenîeF  serait  élu,  et 
j'en  doute,  car  il  ne  se  met  pas  en  avant,  cela  n'em- 
pêcherait pas  l'élection  de  Wendel.  Je  n'ai  pas  de 
crainte  sur  ce  dernier  point.  Les  événements  qui  se 
passent  à  Paris  doivent  amener  quelque  rapproche- 
ment entre  mes  amis  et  le  ministère  et  me  rendre 
des  chances  pour  la  présidence.  A  la  volonté  de 
Dieu!  Mes  eaux  finies,  je  rôderai  dans  les  environs 
jusqu'au  commencement  d'octobre,  époque  où  je 
compte  aller  vous  revoir.  J'irai  pnAablement  à 
Grenoble  et  en  Suisse  :  de  petites  courses  plus  pour 
me  tenir  en  haleine  que  pour  me  fatiguer. 

Au  revoir,  chère  et  bonne  maman;  je  vous  em- 
brasse tendrement Mes  bien  tendres  respects  à 

mon  père. 


466.  — M.  de  Serre  à  MF^^  de  Serre. 


Âix-en-Savoie,  S  août  1818. 

Hier,  sur  les  dix  heures  du  soii%  je  suis  arrivé,, 
chère  amie,  de  ma  course  de  montagnes,  à  laquelle 
j'ai  employé  un  peu  plus  de  six  jours,  partant  tous 
les  jours  à  quatre  heures  du  matin  et  marchant  jus- 
qu'au soir,  en  char,  à  pied  et  à  mulet.  Je  n'ai  pas^ 
trop  suivi  le  conseil  de  M.  Béclard^  mais,  à  un  peu 

^  Pierre-Augustîii  B^clard,  ne  à  Angers  le  IS  octobre  I785>  com- 
mença ses  ëtudes  médicales  en  I8O/1  à  l'hôpital  de  cette  yîUe.  II  se- 
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de  fatigue  près,  je  ne  me  trouve  pas  mal.  J'ai  fait 
environ  soixante  lieues  de  pays,  qui  forment  le  dou- 
ble de  nos  lieues  de  poste.  J'ai  vu  les  plus  beaux 
aspects,  les  plus  belles  montagnes  du  monde.  Mon 
imagination  en  est  encore  toute  remplie  et  je  suis 
heureux  de  n'avoir  pas  quitté  cette  vie  sans  avoir 
contemplé  un  aussi  magnifique  spectacle.  Je  ne  te 
ferai  pas  de  description  ;  les  livres  en  sont  pleins  et 
la  parole  rend  mal  ces  grandes  scènes  de  la  nature. 
Je  te  dirai  seulement  la  route  que  nous  avons  suivie; 
«os  conversations  achèveront  le  tableau. 

Le  dimanche  soir,  nous  sommes  allés  coucher  à 
Chambéry.  Le  lendemain  nous  avons  passé  par 
Montmélian;  nous  avons  grimpé  sur  les  ruines  de 
l'ancien  fort,  et  nos  yeux  ont  plongé  dans  la  vallée 
inférieure  de  l'Isère,  qui  descend  vers  Grenoble. 
Nous  avons  monté  ce  fleuve  par  la  vallée  du  Grési- 
vaudan,  jusqu'à  l'Hôpital  etConflans.  Là,  toujours 
le  suivant,  nous  sommes  entrés  dans  l'étroite  et  riche 
vallée  de  la  Taran taise.  Un  gros  orage  nous  a  pris 
A  deux  lieues  de  Moutiers,  où  nous  sommes  allés 
coucher;  la  pluie  a  duré  toute  la  nuit.  Les  brouil- 
lards nous  empêchèrent  de  partir  de  bonne  heure. 
Nous  avions  recueilli  sur  le  chemin,  durant  l'orage, 


rendit  à  Paris,  en  1808,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1813.  Il  devint, 
;  en  1815,  chirurgien  de  l'hôpital  do  la  Pitid;  en  1818»  professeur 

,  '  d'anatomie  à  rÉcole  de  médecine;  en  18!K),  secrétaire  perpétuel 

I  de  TÂcadémie  de  médecine.  11  mourut  à  Paris  le  16  mars  1835.  Il 

avait  publié,  en  1823,  des  Éléments  d'anatomie  générale.  —  Voyez 

la  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Béclard,  par  C.-P.  Ollivier 

d'Angers. 
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un  jeune  vicaire  qui  se  rendait  chez  ses  parents  à 
Moutîers.  Le  lendemain,  malgré  mes  refus  et  par 
surprise,  il  nous  fit  entrer  chez  sa  mère,  vieille 

baronne  savoyarde,  où  un  déjeuner  était  préparé 

De  Moutiers  nous  allâmes  coucher  à  Bourg-Saint- 
Maurice,  au  pied  des  Hautes-Alpes  et  du  petit 
Saint-Bernard.  Là  nous  quittâmes  les  chars  pour, 
prendre  des  mulets.  L'orage  avait  fort  abîmé  la 
route  en  y  creusant  des  ravins  ;  les  torrents  gonflés 
avaient  emporté  les  ponts.  Heureusement  les  brouil- 
lards se  dissipèrent  ;  le  ciel  s'éleva  et,  à  un  peu  de 
froid  près  sur  la  montagne,  nous  fîmes  heureuse- 
ment notre  trajet.  Je  fus  fort  étonné  de  trouver  un 
peu  plus  haut  et  tout  près  des  glaciers  de  très-beaux 
vergissmeinnicht^  dont  je  cueillis  à  ton  intention 
quelques  branches.  Je  t'en  envoie  une,  ainsi  qu'une 
autre  fleur  qui,  avec  la  pensée  bleue,  y  est  commune. 
Nous  en  avons  retrouvé  près  les  glaciers  du  mont 
Blanc.  En  descendant  par  notre  droite,  nous  vîmes 
un  glacier  qui  s'est  fort  avancé  et  a  formé  un  lac 
dont  les  habitants  inférieurs  craignent  chaque  jour 
l'irruption  qui  les  inonderait  ;  ils  font  des  proces- 
sions pour  la  détourner.  Descendus  à  l'entrée  du 
Piémont  aux  bains  de  Saint-Didier,  nous  aperçûmes 
le  mont  Blanc.  No.us  visitâmes  la  source  des  bains 
qui  sort  près  du  torrent  de  la  Doire  que  nous  avions 
côtoyé.  Ce  torrent  s'écliappe  là  en  bouillonnant  d'en- 
tre les  rochers  fendus  à  pic  et  y  forme  les  plus  bel- 
les cascades.  L'air  est  continuellement  rempli  de  la 

'  Ne  m'oubUez  pas  {myodoiis). 
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vapeur  de  Teàu  brisée  dans  ses  chutes.  Après  dîner 
nous  montâmes  à  Connayeur,  nous  approchâmes 
•du  mont  Blanc  ;  à  ce  moment  le  ciel  s'éclaircit  par- 
faitement, et,  les  derniers  rayons  du  soleil  éclai- 
rant les  hautes  roches  de  granit  qui  s'élancent  vers 
les  nues  à  travers  ses  glaciers  et  la  neigequi  couvre 
.son  énorme  sommet,  nous  aperçûmes  le  mont  dans 
toute  sa  splendeur  et  sa  majesté.  A  côté  de  lui  et 
rattaché  à  lui  se  voit  le  mont  M avdit  dont  les  roches 
semblent  avoir  été  frappées  d'un  mouvement  de 
recul  et  d'efiFroi.  Une  énorme  dent  de  roc,  surmontée 
<îlie-même  de  deux  oréneauz,  domine  un  des  princi- 
paux pitons  du  mont  Maudit  ;  elle  est  la  première 
et  la  dernière  dorée  par  les  rayons  du  soleil,  et  les 
paysans  disent  que  la  malédiction  empêche  la  neige 
de  jamais  s'y  attacher. 

Mais  je  m'aperçois  que,  sans  le  vouloir,  je  me  suis 
engagé  dans  une  description.  Je  renvoie  donc  à  une 
autre  lettre  la  suite  de  mon  voyage  ;  j 'en  ai  encore  plu- 
sieurs à  écrire  et  veux  profiter  de  ce  courrier.  Je  te 
dirai  seulement  que  j'ai  quitté  hier  le  colonel  Marion 
à  Annecy,  qu'il  a  été  un  fort  aimable  compagnon, 
qu'il  met  ses  hommages  à  tes  pieds,  et  que  je  pense 
le  retrouver  à  la  fin  de  ce  mois  à  Genève .  Je  l'ai 
chargé  de  mes  amitiés  pourBontems,  que  je  crains  de 
ne  plus  y  retrouver.  Je  vais  sérieusement  suivre  mon 
régime  tout  ce  mois.  J'espère  bien  te  rejoindre  dans 
les  premiers  jours  d'octobre,  et,  comme  je  ne  crois 
pas  que  la  Chambre  s'ouvre  avant  la  mi-novembre, 
nous  aurons  au  moins  un  mois  à  passer  ensemble. 

Je  ne  pense  pas  que  mon  retour  gâte  mes  affaires. 
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L'éclat  que  je  devais  faire  a  eu  lieu  il  y  a  un  an.  Le 
silence  et  l'attente  sont  aujourd'hui  très-naturelle- 
ment dans  mon  rôle;  à  un  près,  je  ne  puis  pas  dire 

que  je  sois  même  en  froideur  avec  ameun Je  ne 

sais  ce  qu'a  dit  le  général  Canuel^  et  ne  vois  point  la 
Minerve*;  je  ne  puis  donc  t'en  donner  mon  opinion. 
Pendant  huit  jours  je  n'ai  pas  lu  un  journal,  et,  tout 
âmes  montagnes,  je  n'y  ai  point  pensé. 

Au  revoir,  amie.  Ne  me  laisse  pas  oublier  par  Gas- 
ton et  Loulette  ;  embrasse-les  pour  moi,  soigne-toi 

bien Amitiés  à  tout  ce  qui  t'entoure.  Au  revoir, 

chère  sœur  Anne. 


^  Simon  Canael,  ne  dans  le  Poitou  en  1767,  s'engagea,  en  ITQS, 
dans  la  71®  demi-brigade,  alors  employe'e  contre  les  Vendéens;  aide 
de  camp  du  général  en  chef  Rossignol,  il  se  distingua  par  les  ar- 
deurs de  son  jacobimame,  devint  général  de  bcigade,  puis  général 
de  division  (novembre  1793}.  Sous  l'Empire,  il  obtint  la  comman- 
dement de  la  S®  et  ensuite  de  la  !15®  division  militaire  (1806),  mais 
peu  après  fut  mis  en  traitement  de  réforme.  H  se  déclara,  en  1812i, 
un  des  premiers  pour  la  Restauration,  et  fut  replacé  dans  le  cadre 
d'activité.  Pendant  les  Gent-Jours,  il  combattit  arec  1«b  Vendéens 
comme  chef  d'étai-major  du  marquis  de  la  Rochejaquelein.  Il  com- 
mandait, en  1817,  la  19^  division  militaire  :   des  troubles  ayant 
éclaté  à  Lyon,  il  déploya,  en  les  réprimant,  tant  de  zélé  qu'il  sus- 
cita au  gouvernement  les  plus  graves  embairas.  11  commaaday 
«n  18!3»  une  des  divisions  qui  faisaient  partie  de  l'armée  d'Ea- 
pagne,  et  reçut,  en  1835,  la  croix  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  ainsi  que  le  commandement  de  la  SI®  division  militaire 
(Bourges).   Il  s'efforça,  en  juillet  1830,  d'y  maintenir  Fantorité 
royale,  fut  rayé,  après  la  Révolution,  du  cadre  des  officiers  géné- 
raux et  mourut  en  18/^1.  — Voyex  la  Nouvelle  biographie  générale 
(Didot),  t.  VIU,  p.  636» 

*  Becoeii  semi^périodique. 
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467. ---M.  Royer-Gollard  &  M.  de  Serre. 


[Paris],  ce  h  août  1818. 

J'avais  de  vos  nouvelles,  mon  cher  ami,  de  cha- 
cun de  vos  séjours  et  presque  de  tous  les  points  de 
votre  route,  et  je  n'étais  pas  moins  impatient  devons 
entendre  vous-même,  car  rien  ne  me  tient  lieu  de 
vous.  Je  vous  remercie  donc  de  votre  lettre  ;  je  vois 
que  votre  santé  se  rétablit  ou  plutôt  qu'elle  est  ré- 
tablie, et  que  nous  vous  reverrons  florissant.  Votre 
force  viendra  au  secours  de  notre  faiblesse,  car  nous 
nous  consumons  ici  de  vaines  fatigues  et  de  tour- 
ments superflus.  Attirez-moi  donc  à  vous  et  faites- 
moi  respirer  l'air  de  vos  vallées  et  de  vos  montagnes. 
Que  je  suis  las  de  cette  misérable  vie  d'affaires  et  de 
l'atmosphère  poudreuse  où  je  suis  enfermé  !  Je  vous 
y  attends  au  moins,  ne  pouvant  passer  dans  la  vôtre. 
Nous  faisons  noces,  comme  vous  dites,  la  semaine 
prochaine.  M.  et  M™®  de  Chérizey  ^  ont  voulu  venir  et 
n'ont  pu  arriver  plus  tôt.  J'ai  dans  cette  affaire  l'es- 
prit et  le  cœur  pleinement  satisfaits,  chose  rare! 
Ce  n'est  pas  moins  un  fort  grand  tracas  dont  je  ne 

^  M.  et  M™®  de  Chërîzey  étaient  venus  à  Paris  pour  assister  au 
mariage  de  leur  fils,  Charles-Louis-Prosper,  comte  de  Chërîzey, 
officier  supérieur  des  gardes  du  corps,  avec  M"®  le  Roy  de  Lisa 
(Louise-Caroline),  nièce  de  M™®  Royer.  Le  contrat  fut  signe  par 
Louis  XVJII  le  9  août. 
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serai  quitte  que  pour  tomber  dans  la  distribution 
des  prix,  d'où  je  sortirai  pour  mon  déménagement. 
Voilà  mes  voyages,  mes  eaux,  mes  délassements. 
Que  vous  dirai-je,  mon  cher  ami?  Rien  assurément  ; 
car  je  pratique  si  bien  vos  conseils  que  je  ne  sais 
guère  au  delà  de  ce  qui  peut  aller  jusqu'à  Aix.  La 
conspiration  rendra  peu;  nous  attendons  le  Congrès^ 
et  les  élections.  Vous  n*êtes  pas  juste  de  m'imposer 
la  responsabilité  de  Camille.  Vous  savez  bien  qu'il 
est  insurmontable  ;  il  s'est  mis  en  tête  de  passer  le 
mois  d'août  à  prendre  je  ne  sais  quelles  eaux.  Son 
départ,  remis  au  1*'  septembre,  pourrait  bien  gagner 
le  30.  Cependant  il  partira,  précédé  de  sa  bro- 
chure^ que  je  ne  connais  pas  encore,  mais  dont  il 
me  paraît  avoir  bien  conçu  l'esprit  et  le  but.  Je  re- 
çois ce  matin  même  la  lettre  du  grand  rapportevr^; 
je  lui  répondrai  dans  quelques  jours. 

L'heure  me  presse;  adieu,  ti'ès-cher  ami ,  je  vous 
embrasse  et  vous  demande  de  vos  nouvelles.  Écri- 
vez-moi avant  votre  départ  d'Aix.  Mille  amitiés  à 
votre  compagnon. 

Vous  n'êtes  point  oublié  ici. 

*  Le  Congrès  d'Aix-la-Chapelle.  La  première  conférence  eut  lieu 
le  30  septembre. 

'  La  SeMÎon  de  18 17,  aux  habitants  de  ^Ain  et  du  Rhône, 
Paris,  1818. 

5  M.  Beugnot.  —  Voyez  ci-dessus,  p.  318. 
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4M.  — 11 .  de  S«m  il  M~  de  8 


Lyon,  10  août  1818. 

Tu  seras  étonnée,  chère  amie,  de  recevoir  une 
lettre  de  moi  datée  d'ici.  Voici  comment  j'y  suis 

arrivé Aix,  d'ailleurs,  devenait  triste  pour  moi; 

M.  Mar ion  parti,  M.  Beiignot  partant,  j'avais  assez 
de  la  Savoie,  de  ce  f  rand  dépôt  de  mendicité  que  sa 
séparation  de  la  France  prive  de  tout  débouché  des 
produits  de  son  sol  ou  de  son  industrie,  qui  a  con- 
servé toute  la  rigueur  de  la  police  et  de  la  fiscalité 
de  Bonaparte  au  milieu  du  rétablissement  des  vieux 
abus  sardes.  Enfin,  les  courses  mêlées  aux  eaux  et 
la  chaleur  me  réussissent  -à  merveille. 
.  J'ai  bien  été  neuf  jours  avant  de  recevoir  ta  der- 
niere  lettre.  Je  n'en  avais  pas  non  plus  de  ma  mère, 
et  cela  m'inquiétait.  La  lettre  de  mou  frère  que  tu 
nras  transmise  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir.  C'est, 
connue  je  te  l'ai  toujours  -dit,  une  des  meilleures 
créatures  de  Dieu,  avec  laquelle  il  faut  regretter  de 
ne  pas  passer  sa  vie.  Te  rappelles-tu  que  je  te  di- 
sais dans  les  premiers  temps  de  notice  connaissance 
que  tu  avais  quelque  chose  de  lui? 

J'embrasse  mes  bons  enfants  ;  mes  amitiés  à  tout 

ce  qui  t'entoure Je  t'embrasse  mille  et  mille  fois 

et  t'écrirai  dès  mon  arrivée.  Adresse  ta  réponse  aux 
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bains  de  Néris,  près  Montluçoa,  départezueat  de 
rAUîer. 


469.  —  M.  de  Serre  à  W^  de 


Limoges,  16  août  1818. 

Je  t'écris  un  mot,  chère  Anoette,  à  mon  passage 
ICI 

Je  me  reposerai  quelques  jours  à  Fleuré^.  Après 
cela  je  compte  traverser  la  Vendée,  ne  voulant  pas. 
avoir  passé  aussi  près  de  cette  terre  célèbre  sans  la 
visiter.  Je  pouss^ai  jusqm'i  Nantes,  puis  remon- 
terai la  Loire  jusqu'à  Orléans,  d'où  en  quelques 
heures  je  serai  à  Paris.  Tout  cela  me  conduira  à  la 
mins^tesufare.  Plus  je  me  rapproche  de  toi  et  de  nos 
amours,  plus  il  me  tarde  de  vous  revoir;  il  me  sem- 
ble qu'il  y  a  un  siècle  qu6  nous  sommes  séparés,  et 
cette  vie  est  si  courte  qu*il  faut  abréger  les  moments 
de  ràbsence. 

J'attendrai  avec  impatience  tes  premières  nou- 
velles à  Poitiers.  Pourvu  que  ton  rhume  n'ait  pas  eu 
de  suites  !  Ne  prends  point  d'engagements  au  dehors 
pour  le  temps  où  je  te  reviendrai.  Tâchons  d'avoir 
les  deux  mois  à  bien  être  l'un  à  l'autre  avant  de  ren- 
trer dans  le  tourbillon. 

*  La  terre  de  Fleure,  située  près  de  Poitiers,  appartenait  à  M.  de 
Savate.  H  avait  épouse  M^^*  Delphine  de  Mareillac. 
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Donne  de  mes  nouvelles  à  ma  mère  ;  je  lui  écrirai 
de  Poitiers. 

Au  revoir.  Je  t'envoie  toutes  mes  caresses  ;  fais- 
en  mille  et  mille  pour  moi  à  nos  bons  enfants  et 
tâchez  que  je  vous  retrouve  tous  les  trois  heureux 
et  bien  portants. 

Au  revoir;  je  t'embrasse  comme  je  t'aime.  Ami- 
tiés à  tes  entours.  Dès  mon  arrivée  à  Poitiers ,  je 
t'écrirai  plus  longuement. 
Tout  à  toi. 


470.  —  M.  de  Serra  &  sa  mère. 


Fleuri,  93  août  1818. 

J'ai  été  très-affligé,  chère  maman,  en  apprenant 
que  vous  étiez  malade  ;  vous  me  rassurez  bien,  et 
Annette  le  fait  aussi;  cependant  j'ai  grand  besoin 
d'une  seconde  lettre  qui  m'assure  que  vous  êtes  tout 
à  fait  convalescente.  Ménagez- vous  bien 

Je  pars  après-demain.  Je  compte  aller  visiter 
la  Rochelle,  Rochefort,  puis  traverser  la  Vendée 
pour  aller  à  Nantes.  Écrivez-moi  en  ce  dernier  lieu 
poste  restante.  De  là  je  remonterai  la  Loire  pour 
regagner  Paris.  Le  courrier  de  demain  m'appor- 
tera, j'espère,  d'autres  nouvelles  de  vous;  si  votre 
santé  n'était  pas  décidément  rétablie,  je  renoncerais 
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à  tout  autre  voyage,  me  dirigeant  droit  sur  Paris, 
et  serais  dans  peu  de  jours  près  de  vous. 

Remerciez  mon  père  de  sa  tendresse  pour  moi,  et 
rassurez  de  la  mienne  et  de  mes  respects. 

Au  revoir,  chère  maman;  je  vous  le  recommande 

« 

encore  :  soignez-vous  bien  ;  conservez-vous  pour 
votre  tendre  fils  et  votre  meilleur  ami. 


471.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Poitiers»  S6  août  1818. 

Je  ne  fais  que  passer  ici,  chère  maman.  Ce  soir 
je  prends  la  route  de  Niort  et  de  la  Vendée.  J'es- 
père, comme  je  vous  en  ai  priée,  trouver  de  vos 
nouvelles  à  Nantes.  C'est  plus  tôt  que  vous  auriez 
dû  me  faire  part  du  désir  de  mes  amis  que  je  fisse 
un  tour  en  Alsace.  Je  suis  maintenant  à  l'extrême 
opposé  de  la  France  ;  la  route  pour  y  aller  serait  de 
passer  par  Paris,  et  j'y  trouverais  ma  Cour  en  va- 
cances et  dispersée;  ça  ne  signifierait  plus  rien.  Je 
ferai  bien  mieux  d'aller  me  reposer  une  couple  de 
mois  à  Aulnay  avec  ma  femme  et  mes  enfants,  et  là 
je  vous  assure  que  je  n'aurai  pas  besoin  d'exhorta- 
tion pour  ne  me  mêler  de  rien;  le  moment  de  l'acti- 
vité politique  viendra  assez  tôt. 

Soignez-vous  bien,  chère  maman  ;  que  dans 
quinze  ou  vingt  jours  je  vous  trouve  rétablie,  car  je 
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ne  tarderai  pas  darairbu^e  à  être  pfèff  de  tous  ;  riei> 
ne  m^arrêteFa  phis  qn^nae  inq>eetîon  curieuse  et  ra- 
pide des  pays  que  je  parcourrai;  je  développe  seu- 
lement un  peu  mes  courses.  Je  tous  ai  eu  obligatioi]^ 
d'aToir  si  tôt  des  nouvelles  de  mes  enfairts  ;  je  me 
réjouis  bien  de  revoir  ces  chères  petites  eréatares  ; 
j'espère  bçaueoop  de  tous  deux.  Caresseaï-Ies  po«r 
moi  quand  vous  les  verrez,  et  pensez  qu'il  y  a  aussi 
de  moi  dans  toutes  leurs  petites  caresses. 

Au  revoir,  chère  maman  et  vigilante  amie;  je- 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur  ;  mes  ten- 
dres respects  à  mon;  pète. 


«ISL- IL  â«  S«rrft  ItH»*  d« 


Niort>  S9  août  1818. 

# 

Ayant  trouvé*  îci^  chère  amie,  trois  députés,  j 
compris  le   préfet  *  et  les  deux  du  départemeirt^ 

<  JMft-Mwî«Poyf»rtfd»CAre,iiëiMoiitHfe^4l«n« 
lit  1168»^  Mwit  d'abocd  comzn»  officier  du  ^ëai^  dana  Vursoé^  àm 
Pyrénées,  sous  le  général  Moncey  ;  puis  il  s'occupa  d'amëlîorar  le 
soi  des  Landes  et  fut  charge,  par  le  gouyemement  impérial,  d*în- 
troduiTi  en  France  des  troupeaux  de*  ménuos  iiull  allait  eiierclier' 
«a  Eapa0Miiinlsrë  la  snenre.  De  ISIOâ  1»ÏK  il  vaprénota s» 
département  au  Corps  législatif.  Au  commencenient  de  18^.  ilrèr- 
çut  de  Louis  XVIII  le  titre  de  baron  et  la  croix  d'offfcier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Il  se  tînt  à  Técart  durant  les  Cent- Jours.  An  mois 
d'aoâl  de  ettt^mtea  fli)aëe>  ii  Aie  nouatf  d^pui^,  si^||ea  a»  cwArcr 
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M.  Jard-Panvîlliers*  et  M.  Morîsse**,  je'nr'ai  pu  y 
rester  moins  d'un  jour  et  demi.  Je  pars  à  Fin^stnt 
pour  visiter  Rodieftnrt.  De  là,  en  me  éSi  qwe  je  ne 
suis  plus  qu'à  VHigt-cîiiq  lieues^  de  Béràe^xxK,  et  la 
tentation  sera  très-forte.  Ça  me  prendrait  bien  cinq 
à  six  jours  :  aller,  voir  et  revenir.  Ce  serait  donc 
bien  tard  que  j'aurais  de  tes  nouvelles  à  Nantes  ; 
aussi  je  te  prie  de  m'écrire  tout  de  suite  un  mot  à  la 
Rochelle  (poste  restante),  où  dans  ce  plan  je  repas- 
serai dans  huit  jours  à  peu  près,  ensuite  tu  m'écri- 
ras à  Nantes,  puis  comme  je  te  l'ai  dit.  Donne- 


droitet  soutîiitla  politicpie  du  ministère.  Préfet  des  Ûeux-Sàinres 
en  1817,  il  perdit  ces  foactions  en  18^,  et  reçut  le  titre  de  maître 
des  requête»  en  serriise  extradcdinaâre.  L'amie»  suivante'  il  devint 
maStatém  nquétos  «n  senrior  ordioam  et  fui  aitachié  an  comi^ 
de  rintârieur.^.-  —  Voyez  la  Biographie  nasaveUe  dsM  corUemn 
porainsy  par  MM.  AmauIt,,Jay,  etc  ,  t.  XVU,  p.  78.  Paris,  l8SUi. 

'  Louis-Alexandre  Jard-PîanTÎUiersv  n^  à  Nibrten  r757,  exerçait 
ht  m^dèoine  qniaid  surviat^  Ea^  Rtf volotioiu  D^pnttf^  k  la  UgisUEint, 
piii»i  laComFantSoiXM il  vota»  dans  le  pcoeëa  de  Lofida XVI„  arec 
la  minorité,  et,  après  la  condamnation  à  mort,  il  se  prononça  pour 
le  sursis.  Membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  (1795},  puis  membre 
dû  Tribunat,  il  fit  un  rappoort,  le  6'  mai  186lr,  sut  la  propositaon  du 
tribaK  Giirfe tendant»  kooBÊ&g^  anu  pvamiae  coaaul  la  dSçûti^ 
imp^nala^.  oL  conclut  4  l!affirmativ«.  U  devint»  en.  1806,  préai:- 
dent  à  la  Cour  des  con^tes.  Députe  des  Deux-Sèvres  en  1815,,  il 
se  déclara  contre  la  majorité';  rèéln  en  1816,  il  siégea  au  centre 
gaucbe.  II  mourut  à  Paris  en  avril  \%Ê3l,  Il  éiarb  baron  drFEmpiire. 

»  De  Bil  â.  IdUft  M..  Morissal  aMÛi  rapr^senté,.  au  Ccorpa  légis- 
latif le  départftment  des  DeuxrSèvres;  il  araii  re^n  le  titrée  de 
baron.  Depuis  la  Restauration,  député  du  même  département»  il 
si(%eait  au  centre  etsoutenaft,  mais  non  sans  réserve*^  lapofitiqœ 
MiiuMHellA.  Il  cfimai,  «  1819,.  ^mi  des;  sept  admiaifltcattnifSién 
eaitteificMréts>».»ll  eai  mont  à  Pans  la  IL  jaarâa  ISiht^ 
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moi  des  nouvelles  de  ma  mère,  des  détails  sur  ta 
santé  et  sur  nos  chers  enfants. 

Je  t'embrasse  à  la  hâte,  mais  d'un  cœur  qui  est 
tout  à  toi.  Amitiés  à  ce  qui  t'environne. 


473.  »  M.  de  Serre  à  M™^  de  Serre. 


Bordeaux,  31  août  1818. 

^la  lettre  de  Niort  t'aura  préparée,  chère  amie,  à 
me  voir  ici.  Faisant  tant  que  de  descendre  jusqu'à 
Rochefort,  je  ne  pouvais  pas  ne  point  comprendre 
une  ville  aussi  importante  que  Bordeaux  dans  ma 
tournée  ;  mon  seul  regret  est  de  ne  l'avoir  pas  prévu 
plus  tôt,  j'aurais  pu  y  recevoir  de  tes  nouvelles. 
Enfin,  comme  je  t'en  ai  priée  avant-hier,  je  compte 
trouver  une  lettre  de  toi  à  la  Rochelle. 

De  Niort,  je  me  suis  dirigé  sur  Saintes,  où  j'ai 
couché  le  jour  même  où  je  t'ai  écrit;  de  là  sur  Blaye, 
où  j'ai  laissé  ma  voiture  pour  m'embarquer  sur  la 
Gironde.  C'est  une  chose  magnifique  que  cette  ri- 
vière de  Bordeaux,  formée  par  la  réunion  de  la 
Dordogne  et  de  la  Garonne.  Les  rives  de  cette  der- 
nière sont  chargées  de  maisons  de  campagne,  et  les 
navires  qui  commencent  à  y  abonder  et  les  quais 
font  un  spectacle  admirable.  Bordeaux  est  vraiment 
une  grande  et  belle  ville.  J'ai  couru  ce  matin  et  ren- 
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contré  MM.  Ravez,  Diissumîer-Fonbrune^  et  un 
négociant  auquel  j'étais  adressé.  J'étudie  avec  cu- 
riosité toutes  les  opinions,  tous  les  intérêts.  Je  me 
plonge  tour  à  tour,  pour  ainsi  dire,  et  dans  les  ul- 
tras et  dans  les  libéraux,  et  j'éprouve  et  fonde  ainsi 
mes  propres  idées. 

Il  fait,  depuis  deux  jours,  une  chaleur  extraordi- 
naire que  je  supporte  fort  bien. 

M.  Ravez  a  confirmé  ma  présomption  que  la 
Chambre  ne  se  réunirait  guère  cette  année  avant  la 
fin  de  novembre.  Ainsi,  nous  aurons,  chère  petite, 
plus  de  deux  mois  à  passer  à  la  campagne,  doux  re- 
pos que  j'ambitionne  et  dont  je  me  réjouis  après  tant 
d'activité. 

Je  passerai  ici  quatre  ou  cinq  jours,  puis  je  re- 
tournerai en  descendant  la  rivière  par  Blaye  et 
Saintes  sur  Rochefort,  où  je  serais  bien  heureux  de 
renconti'er  l'amiral  d'Augier*,  puis  par  la  Rochelle 

^  Antoine  Diissumier'Fonbrune,  né,  à  Bordeaux  d'une  famille 
commerçante  et  calviniste,  ^tait,  au  commencement  de  la  Révolu- 
tion, officier  au  régiment  de  Royal-Cravate  (cavalerie).  Il  suivit 
les  princes  dans  leur  émigration  et  fit  avec  eux  la  campagne  de 
179S.  Après  l'amnistie,  il  revint  dans  sa  ville  natale  et  s'y  livra 
aux  opérations  commerciales.  En  181/*,  il  accueillit  avec  joie  le 
retour  des  Bourbons;  il  fut  l'un  des  maires  de  Bordeaux.  Député 
de  la  Gironde  à  partir  de  1815,  il  siégea  sur  les  bancs  de  la  droite. 

11  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  du  Mérite  militaire 

—^ Voyez  la  Biographie  nouvelle  des  contemporains^  par  MM.  Ar- 
nault,  Jay,  etc.,  t.  VI,  p.  293.  Paris,  1832. 

'  François-Henri-Ëugéne  d'Augier,  né  à  Gourtezon  (Vaucluse) 
le  13  septembre  176/é,  s'était  embarqué  en  1783;  il  était  lieute- 
nant de  vaisseau  en  1789.  Capitaine  de  vaisseau  en  mars  1795,  il 
prit  part   aux  combats  des  17  et  33  juin  suivant  sous  les  ordres 
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et  la  Vendée  à  Nantes»  et^  de  là,  en  remootaMt  la 
Loire,  sur  Paons  :  ce  tour  doit  me  preadre  trais  se- 
maines. 

Au  revoir ,  bien-aimée  Amiette  ;  je  t'envoie  tous 
nos  baisers  :  rendft-Ies  à  nos  chères  petites  cséa- 
tures. 

L'heure  est  avancée  :  je  ne  poorraî  écrire  qpe  de- 
main à  ma  mère. 


4/M.— li.d«  Bmnm  &  aa 


Bordeaux»  S  septembre  1818. 

C'est  bien  le  cas  de  dire,,  chère  naman  :  Un  ten- 
dre engagement  mtee  phss  loin  qu'cm  ne  pense.  M^ 
trouvant  dans  l'Ouest,  j'ai  voulu  voir  la  Vendée, 
pinsRocbiefert;  ma»s,  à  eette  proxknité  d'uae  ville 
comme  Bordeaux,  ignorant  si  Je  serais  Jamais  à 
même  de  la  revoir,  je  n'^aî  pas  résisté.  J'y  suis  de- 


deFamind  ViUanilde  Jojwm.  A  Bouio^wliaOI^,  il  tonnaaadt  fm 
àm  qaalvit  graniff  corpi  de  1»  flottille*  Mis  à  Im  têUt  ds  iMilaffin 
de»  xnariBB.  de  la  farde,  îl  servit  giorièneeinenf  en  AUenuf ae  et 
en  Eepefnei  Soi»  la  première- Rest&ural£on,  il  derini  centro-ABB^ 
rai,  ohevaKer  de  Samt^-Loui»  et  eomte  f  sowh  bh  eeoondey  pr^M 
maritiiiie  de  Rochefort,  puis  d^Toidoiireoiiaeille*  d'EM,.  dlreeteor 
ém  penorniel  de  la  marine,  memlMw  du  Comeii  de*  Famijautrf  ei 
▼icvHmneal.  Il  fut,  en  outrer  dépote  du  Morinfanafieiô),  du  Pian- 
lére^  ClSrT),  d»  Vaoclvee  fl^Q^-ieSO).  Il  mourni  i  Pavî»  le  19  w¥tîà 


pois  deux  jours,  fort  cooÉoit  de  tout  ce  que  j'y  vois 
et  enk^odsL  Après-<lemam  ^  compte  descendre  la 
rrriêre  jusqu'à  BLaye,  oé  jTai  laiasé  ma  vcÂtore.  D& 
là  je  reprendrai  la  route  le  kon^.  de  la  mer  par 
Bochefortf  la  itoefaelle,  la.  Teodée  et  Naatcsr.  L'ût- 
convénkcrt  de  n'avcÂr  pas  plus  à  l'avance  ri^  mou 
voyage  sera  d'être  assez  longtemps  privé  de  vos  let- 
trés, n'en  pouvant  trouver  à  Nantes,  où  je  ne  serai 
guère  avant  huit  jours.  Seulement  lorsqu'à  Niort  je 
me  suis  décidé  à  partir  pour  Bordeaux,  j'ai  écrit  un 
mot  à  Annette  en*  hd  donnant  mon  adresse  à  la  Ro- 
chelle, et  j'espère  y  trouver  une  lettre  d'elle  qui  me 
donnera  de  vos  nouvelles. 

Outre  rintérêt  d'un  voyage  aussi  étendu,  les 
diverses  données  positives  qiTe  jY  aeqme»,  je  ne 
néglige  pas  de  voir  les.  députés  qui  se  trcncveat  sur 
mea  route.  Je  sois  généraleaieat  hîesk  aocaeilH  par 
tons  tes  partis. 

A  iHKHi  arrivée  ici,  la  chaleiir  était  extrâne  ;.  elle 
s^est  élevée  avant-hier  à  trente-deux  degrés.  L'orage 
et  de  petites  phiies  eut  beureusememi  rafeaîdbi  le 
temps.  Chaicutt  me  félicite  sur  mon  aior  de  santé. 
Toutefois  jie  sens  toujours  fatigue  et  faiblesse  dans 
la  poitrine.  Je  verrai  si  le  repos  après  les  courses 
acbèrera  de  me  débarrasser.  Je  ne  pense  pas  que  les 
de  la  Chambre  conuneiiceiit  aTant  la  fin  de 


Bovemlnre. 

J'^^re,  dière  mamani^  toqs  trouver,  vous,  tout 
à  £ait rétablie.  Méiiagex-vous  Inaa,  je  vous  prie.  Je 
me  fais  une  grande  joie  de  vous  revoir..  C^est  bientôt 
assesr  eonrir  le  monder  et,  quand  je  pense  à  Paris, 
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père  et  mère,  femme  et  enfants  me  remuent  forte- 
ment le  cœur  et  me  rappeUent.  Encore  quinze  ou 
vingt  jours,  et  je  serai  bien  près  devons.  Dïci  là, 
votre  fils  et  votre  meilleur  ami  vous  embrasse  de 
toute  son  âme.  Mes  tendres  respects  à  mon  père.  Je 
fais  des  vœux  pour  que  sa  santé  se  soutienne. 


475.  ^M*ém  Serre  &  sa  mère. 


Nantes»  9  septembre  1818. 

A  mon  arrivée  ici,  chère  maman,  je  trouve  votre 
bonne  lettre  des  â9  et  30.  Elle  me  remet  le  coeur 
en  me  tranquillisant  parfaitement  sur  votre  santé  ; 
et  j'en  avais  besoin,  n'ayant  pas  eu  de  vos  nouvelles 
depuis  Poitiers.  Pendant  ce  temps,  j'ai  beaucoup 

couru  et  m'en  trouve  bien Il  n'est  plus  besoin 

que  de  sagesse  et  de  ménagements,  dont  j'userai,  et 
dans  le  reste  de  mon  voyage,  qui  ne  sera  plus  que  de 
dix  à  douze  jours,  et  dans  l'intervalle  qui  s'écoulera 
avant  la  réunion  des  Chambres. 

Aguerrissez-vous,  chère  maman,  .contre  les  incer- 
titudes de  renomination.  N'ai-je  pas  quatre  années 
de  députation  devant  les  mains ,  et,  pour  n'être  pas 
président,  je  n'en  serai  pas  moins  une  moitié  au 
moins  de  ces  années  près  de  vous.  Attendons  donc 
tranquillement  l'avenir. 

Au  revoir,  chère  maman;  au  revoir,  excellente 
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amie.  Hyacinthe  est  bien  excellent  aussi  avec  son 
voyage  de  famille.  Il  est  fort  douteux,  malgré  ce 
que  je  lui  en  ai  écrit  et  ce  que  je  désire,  que  Tannée 
prochaine  je  puisse  l'aller  voir,  car  il  faudra  aller 
et  rester  en  Alsace,  d'autant  plus  qu'on  ne  m'y 
aura  pas  vu  de  cette  année  ;  puis  mes  affaires  de  la 
Quint  auront  encore  bien  besoin  d'un  coup  d'oeil. 
Au  revoir;  je  vous  embrasse  du  fond  du  cœur.  Ten- 
dresses et  respects  à  mon  père.  Amitiés  à  Gilbert. 


476.  —  M.  de  Serre  à  M°^  de  Serre. 


NanteSi  9  septembre  1818. 

J'arrive,  chère  petite,  et  trouve  ici  un  paquet  de 
tes  bonnes  lettres;  mon  impatience  d'en  recevoir 
était  grande,  n'en  ayant  pas  eu  depuis  près  de  trois 
semaines.  J'en  espérais  à  la  Rochelle,  où  je  suis 
arrivé  dimanche  ;  j'ai  attendu  à  dessein  jusqu'à  hier 
matin  mardi  inutilement;  j'étais  fort  désappointé, 
et  j'ai  traversé  fort  rapidement  la  Vendée  pour 
venir  ici  chercher  de  tes  nouvelles.  D'ailleurs,  voilà 
deux  jours  de  pluie  ;  c'est  très-bon  pour  les  ven- 
danges, mais  triste  et  froid  pour  les  voyages.  Si  ce 
temps  dure,  il  accélérera  encore  mon  retour,  qui,  de 
toutes  façons,  ne  tardera  guère.  Je  ne  m'arrêterai  en 
chaque  lieu  que  le  temps  nécessaire  et  pour  voir  ce 
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qu'il  a  dlntéressaiit  et  poor  voyager  smxïb  fatigue. 
D'aillevrs  je  me  pr&caotioime  contre  le  frc»d  et  tiens 
beaucoup  à  t'arriFer  faiea  portsuot. 

A  Rochefort,  j'ai  troavé  ramind  d'Augier,  qui  y 
commande  ;  il  m'a  parfaitement  aocueilli  et  amis  h 
plus  grande  complaisance  à  me  faire  voir  le  port  d 
tons  les  établissements  de  lamarine,  qui  y  sont  très- 
beaux  .  A  la  Rochelle ,  je  connaissais  un  peu  le  préfet\ 
que  j'avais  vu  l'hiver  dernier  à  Paris,  et  le  général' 

*  Joseph-Benoit  Dalmas,  ne  à  Aubanas  vers  1760,  ëtait,  en  1789, 
avocat  au  barreau  de  cette  yîlle.  Après  avoir  exerce  les  fonctions 
<]e  procureur  ge'nëral  syndic  de  TArdéche,  il  représenta  9on  d^ 
partement  à  l'Assemble'e  législative  (1791)  et  se  montra  dévoue  au 
Roi,  notamment  lors  du  10  août.  Incarcère  sous  la  Terreur,  il 
n'évita  r^cbafinid  que  par  la  chute  de  Robespierre.  Il  fit  partie  da 
Corps  législatif  de  1803  à  1806,  et  fut  nommé,  en  1811,  conseiller 
à  la  Cour  impériale  de  Nîmes.  Bien  accueilli  de  Louis  XVIII  en 
I8I/1,  il  reçut  la  préfecture  de  la  Charente-Inférieure,  mais  il  la 
perdit  en  1819,  obtînt  celle  du  Var  en  1893,  et  mourut  à  Dragui* 
gnan  le  10  août  182/i.  —  Voyez  la  Biographie  universelle  (Mi- 
<!haud),  nouvelle  édition,  t.  X,  p.  17. 

*  Olivier  Rîvaud  de  la  Raffinière  naquit  le  10  lévrier  1766  i 
Civray  en  Poitou  (son  père  y  exerçait  les  fonctions  de  maire  et 
de  lieutenant  général  au  présidial).  Sous-lieutenant  d'infanierie 
en  1789,  général  de  brigade  en  1796,  il  fut  nommé  général  de 
•division  snr  le  champ  de  bataille  de  Marengo  (1800).  Apres  la  cam- 
pagne de  Wagram  (1809),  épuisé  par  les  Êttigues  et  les  blessures, 
il  reçut  le  commandement  de  la  1Ï2®  division  militaire  (la  Rochelle)' 
En  I8I/1,  il  fut  confirmé  dans  ce  commandement  par  Louis X\'III, 
qui  lui  donna  aussi  la  croix  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
-et  le  titre  de  comte.  Au  retour  de  Napoléon,  il  refusa  de  servir  sons 
«es  ordres.  En  aqût  1815,  les  électeurs  de  la  Charente-Inférieure 
l'envoyèrent  à  la  Chambre.  Non  réélu  en  1816,  il  reprit  posses- 
sion du  commandement  de  la  13®  division  qu'il  échangea,  en  1890» 
contre  celui  de  la  15®  (Rouen)  ;  il  le  garda  jusqu'à  la  révolution 
•de  1830,  alors  il  demanda  sa  retraite.  Il  mourut  dans  sa  terre  dn 
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commaaidant  la  division,  qui  avait  été  mon  collègue 
en  1815,  œ  qui  y  a  rendu  mon  séjour  ântéressaoït. 
Camme  le  spectacle  est  dans  leurs  habitudes,  j'y  ai 
vu  deux  fois  M"®  Leverd^  D'ailleurs,  la  Rochelle 
est  triste  et  presque  sans  commerce.  £n  tout  bob 
ports  languissent.  Je  viens  de  courir  le  port  de 
Nantes;  il  y  a  bien  quelques  navires,  mais  celan'est 
point  vivant.  Les  suites  du  âO  mars,  les  tributs^  les 
mauvaises  années  ont  épuisé  les  <^apitaux,  glacé  la 
confiance.  Il  nous  faut  du  temps  et  la  paix. 

Je  n'ai  encore  vu  personne  ici,  et  comme  je  passe- 
rai par  plusieurs  villes  importantes,  que  je  veux 
tirer  quelques  fruits  d'un  aussi  long  voyage,  je  ne 
puis  te  dire  au  juste  le  moment  de  mon  arrivée.  11 
eçt  mieux  même  de  ne  pas  s'annoncer  pour  un  jour 
fixe  :  on  évite  les  impatiences  et  les  inquiétudes  d'un 
retour  imprévu. 

Il  est  sage  à  toi  de  te  préparer  à  l'incertitude  de 
ma  renomination  ^.  Elle  me  semble  plus  vraisembla- 
ble qu'à  la  fin  de  la  session  ;  mais  le  vraisemblable 
ne  se  réalise  pas  toujours. 

Au  revoir Quel  bonheur  de  serrer  dans  mes 

bras  mon  Annette  et  mes  enfants!  Au  revoir;  j"'en- 
voie  au-devant  de  moi  mes  plus  doux  baisers. 

Poitou  le  19  mars  1839.  —  Voyez  l'article  inséré  par Ilichaud  jeune 
<laiiB  là  Biognxpiiie  univerêeUe  (nouvelle  édition),  t.  XXXVl,  p.  7^. 

^  Jeanne-Emilie  Leverd,  née  à  Paris  en  1791 ,  dëbuta  au  Théâtre- 
Français  an  1606,  et  fut  reçue  sodëtaîre  en  1810.  Apfés  avoir  joue, 
avec  lin  égal  succès,  d'abord  les  grandes  coquettes  et  les  amou- 
reuBes,  pins  les  mères,  elle  quitta  la  scène  en  168S  et  mourut  A 
Rueil  (Seine-et-Ûise)  en  161^ 

*  Comme  président  de  la  Chambre. 
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Le  10. 

J'ai  beaucoup  couru  ce  matin,  vu  trois  de  mes 
collègues  ici,  le  préfet*  et  deux  frères  du  colonel 
Marion  auxquels  il  m'avait  annoncé.  Demain  je  vais 
dîner  avec  l'aîné,  le  juge,  chez  le  préfet,  à  la  cam- 
pagne. 

A  l'instant  une  lettre  de  ma  mère,  du  7,  me  domie 
des  nouvelles  plus  fraîches  de  toi  et  de  mes  enfants. 
J'espère  recevoir  ici  encore  une  lettre  de  toi.  Au 
revoir,  bien  chère  amie. 


477.  —  M.  de  Serre  à  M™«  de  Serre. 

Nantes,  Ih  septembre  1818. 

J'ai  reçu,  chère  amie,  ta  lettre  du  10  et  t'en  re- 
mercie. Je  me  suis  arrêté  un  peu  ici  pour  visiter  les 
environs,  qui  sont  charmants,  particulièrement  les 

,  ^  Le  comte  René  de  Brosses,  fils  du  président  de  Brosses,  naquit 
à  Dijoa  le  13  mars  1771.  Il  émigra  en  1790  et  rejoignit,  en  179S, 
Tarniëe  des  princes.  Il  revint  en  1796,  se  maria  Tannëe  suivante» 
mais  fut  oblige  de  retourner  à  l'étranger,  d'où  il  ne  revint  défini- 
tivement qu'en  1800.  Il  fut  nomm^,  en  1806,  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Paris  ;  préfet  de  la  Haute- Vienne  le  10  juin  ISlky  il  j 
maintint  l'autorité  royale,  en  1815,  jusqu'au  99  mars.  11  devint^ 
au  mois  de  juillet  suivant,  préfet  de  la  Loire-Inférieiure,  en  18^ 
préfet  du  Doubs,  en  1893  préfet  du  Rbône.  n  devint  aussi  conseil- 
ler d'État  en  service  extraordinaire  et  gentilhomme  honoraire  de 
la  Chambre  du  roi.  Démissionnaire  le  6  août  1830,  il  n'exerça 
aucune  fonction  sous  le  gouvernement  de  juillet,  et  moiu*ut  i 
Paris  le  S  décembre  I83h, 
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bords  de  la  Sèvre  jusqu'à  Clisson  et  ceux  de  TEr- 
dre.  Aujourd'hui  je  vais  à  Indret  et  au  lac  de 
Grand-Lieu.  Puis  c'est  ici  le  point  intermédiaire 
entre  la  Vendée  et  la  Bretagne,  où  l'on  trouve  à  cau- 
ser de  toutes  deux.  Demain  je  pars  pour  Angers.  Je 
diviserai  en  quatre  ou  cinq  jours  la  route  de  Paris  ; 
j'en  emploierai  deux  ou  trois  à  m'arrêter.  Ainsi  tu 
vois  à  peu  près  le  moment  où  je  t'arriverai. 

Au  revoir  donc,  ma  chère  amie.  J'espère  bien  que 

nous  aurons  deux  mois  à  passer  à  la  campagne 

Aie  bien  soin  de  nos  enfants  et  les  embrasse  pour 
moi.  Je  te  rends  toutes  les  caresses  que  tu  leur  fais. 


478.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Paris,  93  septembre  1818. 


Depuis  que  j'ai  quitté  la  Moselle,  le  département 
n'a  pu  changer  au  point  de  justifier  l'effroi  de  votre 

lettre  ou  la  pleine  confiance  que  vous  aviez  alors 

Je  n'en  espère  pas  moins  que  vous  serez  élu,  à  une 
grande  majorité  et  le  premier.  Toutefois  faites  tout 
pour  l'être  ;  ne  vous  laissez  pas  surprendre  comme 
je  l'ai  été  l'année  dernière  à  Colmar.Vos  réflexions 
II.  28 
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sur  la  loi*  sont  celles  qui  m'avaient  fait  proposer 
l'amendement  que  vous  vous  rappelez  peut-être^ 
On  peut  s'en  servir  utilement  telle  qu'elle  est.Voyez, 
stimulez  M.  d'Hausen,  assurez-vous  de  son  arrondis- 
sement ;  faîtes  par  tous  moyens  que  vos  électeurs 
champêtres  arrivent  et  restent  à  l'élection.  On  n'agît 
pas  directement  sur  mille  personnes,  maïs  bien  sur 
trente,  qui  à  leur  tour  agissent  sur  trente  autres.  Au 
surplus,  mon  cher,  vous  avez  très-bien  jugé  dans  les 
affaires  commerciales  qu'il  ne  faut  guère  se  brouiller 
avec  personne  et  qu'on  peut  tirer  parti  de  tout  le 
monde.  Cela  est  encore  plus  vra^i  en  politique,  où  les 
erreurs  supposent  moins  d'improbité.  Méditez  là- 
dessus.  N'acceptez  d'autres  antécédents  que  ceux 
que  vous  avez  réellement,  votre  conduite  politique 
en  1815  et  1816;  ils  sont  très-bons.  Attendez  pour 
vous  prononcer  sur  maintes  questions  et  contre 
maintes  personnes  que  vous  ayez  mieux  recueilli  et 
médité  Tensemble  des  faits.  J'ai  généralement  trouvé 
en  France  un  grand  désir  de  l'ordre  ;  je  croîs  que  ce 
parti  triomphera  pourvu  qu'il  rencontre  des  organes 
généreux,  et  désintéressés. 
Ici  je  rencontre  bon  accueil. 

Fondage,  affinage,  cannelures,  tout  cela  roule-t-il 

bien? 

Votre  ami, 

H.  DE  Serbe. 

*  La  loi  électorale  du  7  îévrier  1817. 

*  Voyez  Jes  Discoursy  1. 1®',  p.  ISh, 
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70.  -^  M.  de  Sarre  à  M.  de  Wendel. 


Paris,  10  octobre  1818. 

Il  y  a  huit  jours,  mon  cher  ami,  que  je  vous  ai 
répondu  sur  votre  discours.  Le  mode  d'élection  est 
si  simple,  et  les  fonctions  du  président  sont  si  clai- 
rement énoncées  dans  Fordonnance  et  Tinstruction 
qu'il  y  a  très-peu  de  choses  à  ajouter.  Il  n'y  a  rien 
à  dire  en  présentant  le  bureau  provisoire.  Le  choix 
de  ce  bureau  tient  à  l'esprit,  aux  habitudes  du 
pays.  Dans  le  Haut-Rhin  ils  ne  nomment  jamais  les 
candidats  à  la  députation,  mais  d'autres  à  qui  ils 
donnent  cette  marque  de  considération.  Pour  ne  pas 
engager  la  question  sur  ce  choix,  il  m'est  arrivé  de 
prendre  provisoirement  les  plus  âgés  des  électeurs 
présents  pour  scrutateurs  et  le  plus  jeune  pour  se- 
crétaire. C'^st  lorsque  le  bureau  est  constitué,  le  se- 
cond jour,  avant  de  procéder  à  l'élection  des  dépu- 
tés, que  vous  prononcez  votre  discours.  Dans  le  cas 
de  nomination,  un  court  remercîment  me  paraît  as- 
sez convenable  ;  au  moins  Tai-je  fait. 
Votre  ami, 

H.  DB  S. 

Que  vous  et  vos  amis  tiennent  table  ouverte  ma- 
tin et  soir,  avec  abondance,  sans  cérémonie  ni  appa- 
rat; que  le  vin  coule  à  flot  et  qu'on  crie  :  Wendel 
for  ever! 
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480.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendél. 


Paris,  là  octobre  1818. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  10.  J'a- 
vais reçu  les  deux  précédentes,  et  yy^i  répondu 

Depuis  mon  retour  j'ai  passé  vingt  jours  à  Paris 
et  vu  qui  il  fallait  voir  ;  je  suis  en  règle.  Quant  à 
Coppet,  je  n'y  suis  pas  allé,  et  ma  liaison  avec  le 
duc  ^  se  réduit  à  une  visite  de  part  et  d'autre  et  à 
<iuelques  rencontres.  Ce  n'est  pas  qu'au  fond  je  ne 
le  croie  un  brave  garçon  et  qui  se  ralliera  aux  roya- 
listes lorsque  ceux-ci  voudront  sincèrement  fonder 
la  liberté  de  leur  pays,  c'est-à-dire  l'autorité  des 
lois  sur  les  gouvernants  comme  sur  les  gouvernés. 
C'est  l'idée  fondamentale  de  la  Charte  et,  suivant 
moi,  la  seule  voie  de  salut. 

Votre  ami,  • 

H.  DE  S. 

Tâchez  donc,  comme  député  de  la  Moselle,  d'ap- 
porter ici  quelques  renseignements  positifs  sur  le 
collège  de  Metz  (le  lycée),  sur  les  causes  qui  l'ont 
fait  rapidement  déchoir  de  son  ancienne  prospérité, 
enfin  sur  les  moyens  de  le  relever. 

*  Le  duc  Victor  de  Broglie,  pair  de  France,  ne  à  Paris  le  â8  no- 
vembre 1786,  mort  en  cette  même  yiUe  le  S5  janvier  1870. 
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481.  —  M.  Camille  Jordan  à  M.  Royer-Gollard. 


13  octobre  [1818.] 

Je  vais,  mon  cher  ami,  vous  étonner  et,  j'en  aï 
peur,  vous  affliger.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  simple  hé- 
sitation pour  aller  à  Bourg  ;  il  s'agit  de  pis.  Me 
trouvant  depuis  quelques  jours  plus  souffrant  que  je 
ne  l'ai  été  à  aucune  époque  depuis  six  mois,  recon- 
naissant que  ma  santé,  loin  de  s'être  améliorée  par 
tant  de  soins,  paraît  décliner  encore,  d'après  de  nou- 
velles et  sérieuses  réflexions  sur  cet  état  de  santé  et 
les  conséquences  qu'il  entraîne,  d'après  de  nouvelles 
consultations  surtout  de  mes  médecins,  qui  ne  me 
font  espérer  guérison  ou  plutôt  adoucissement  à  une 
indisposition  chronique  d'une  nature  grave  que 
dans  un  long  repos  absolu  au  sein  de  ma  famille, 
loin  des  travaux  et  surtout  des  émotions  politiques, 
j'ai  fini  par  me  fixer  à  une  résolution  qui  avait  sou- 
vent traversé  mon  imagination  pendant  ces  six  mois, 
mais  que  j'écartais  toujours  par  l'ardeur  du  zèle  et 
l'espoir  de  la  guérison  :  c'est  d'interrompre  complè- 
tement ma  carrière  législative  jusqu'à  ce  que  j'aie 
recouvré  une  santé  moins  misérable  qui  me  permette 
d'en  remplir  les  devoirs.  Or,  ne  pouvant  calculer 
la  longueur  de  cette  interruption,  de  mon  absence, 
il  m'a  paru  qu'il  serait  tout  à  fait  déloyal  envers 
des  électeurs,  malséant  pour  moi  d'accepter  .dans 
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éle  telles  circonstances  et  avec  de  tels  projets.  En 
conséquence,  je  ne  renonce  pas  seulement  au  voyage 
de  Bourg,  que  je  ne  pourrais  faire,  souffrant  comme 
je  suis,  mais  à  toute  chance  d'élections  dans  l'Ain, 
dans  le  Rhône.  Je  viens  d'en  prévenir  et  les  minis- 
tres, et  le  préfet,  et  les  électeurs  pour  n'avoir  plus  à 
revenir  sur  cette  résolution  si  pénible  et  n'être  pas 
ébranlé  par  vos  instances,  ^'ous  devez  connaître 
assez  l'intc^rêt  souvent  passionné  que  je  prends  à 
toutes  nos  circonstances  politiques,  et  mon  habitude 
de  balancer  les  divei*s  rapports  des  questions  pour 
présumer  qu'aucune  des  objections  que  vous  pour- 
riez me  faire  ne  m'a  échappé  et  n'a  manqué  son  effet. 
J'ai  tout  vu,  tout  ressenti,  l'inconséquence  appar 
rente  comme  le  reste,  et  je  souffre  crueUement  de 
ma  résolution,  quoique  raisonnable  et  morale.  Ce 
m'est  une  peine  particulièrement  vive  que  notre  sé- 
paration passagère  et  le  regret  que  vous  en  aurez,  le 
vide  que  vous  croirez  apercevoir.  Je  ne  me  console 
que  par  la  pensée  que  je  vous  aurais  été  très-peu 
utile,  en  souffrant  sans  cesse  d'avoir  à  manquer  ou 
à  un  devoir  ou  à  la  santé,  que  vous  me  suppléerez 
parfaitement,  c[iie  ma  faible  autorité  morale  vous 
reste  entière  par  les  immuables  professions  de  foi 
déposées  dans  mon  dernier  écrit  ^ ,  que,  si  je  dois  me 
rétablir  un  peu,  je  ne  suis  pas  perdu  pour  vous  et 
que  je  prends  au  contraire  le  seul  moyen  de  voosre- 
Tenir  avec  quelque  utilité,  peut-être  par  d'autres 
élections,  peut-être  par  le  Conseil  d'État;  car  je 

*  Lm8€$monde  I817f  aux  MbiianU  de  VAin  et  âm  Rhône. 
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conserverai  mon  titre  de  conseiller  dans  ma  retraite 
aussi  longtemps  qu'on  pourra  me  le  permettre.  J'es- 
père ensuite  que,  même  dans  la  retraite,. nous  com- 
muniquerons et  correspondrons  souvent. 

Dites  tout  cela  à  de  Serre,  à  Guizot,  à  Barante, 
car  cela  leur  est  commun  ;  j'évite  de  les  voir  ainsi 
que  vous  pendant  quelques  jours  au  moins  pour 
n'être  pas  trop  déchiré,  dans  mon  état  de  souffrance 
physique  et  morale,  de  vos  regrets  peut-être  ac- 
compagnés de  reproches,  et  par  l'image  plus  vive 
de  ce  que  je  perds.  Je  me  suis  en  quelque  sorte 
sauvé  à  cet  effet  dans  une  campagne  voisine,  où  les 
soins  pour  ma  santé  ne  me  manquent  pas  et  où  je 
ne  vois  personne.  Je  ne  partirai  pour  Lyon  que 
dans  quelque  temps,  lorsque  je  serai  délivré  de  ma 
crise  actuelle.  Mais  écrivez-moi  un  mot  à  mon 
adresse  en  ville.  Dites-moi  que  vous  me  plaignez  et 
que  vous  m'aimez  encore  ^ 
Tout  à  vous. 

Camille  Jordan. 

1  M.  Camille  Jordan  se  laisea  Tainere  aux  représentations  de 
•es  amis  et  n'abandoima  point  la  carrière  législative. 
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482.  —  M.  de  Wendel  à  M.  de  Serre. 


Le  11  novembre  1818. 

M**"  le  duc  d' Angoulême  doit  s'arrêter  à  Hayange 
le  25  de  ce  mois  * ,  ce  qui  m'empêcherait  de  partir 
avant  le  25  au  soir,  à  moins  que  vous  ne  fussiez 
positivement  d'avis  que  je  puis  vous  être  utile 
avant;  alors  je  laisserais  là  les  princes,  etc. 

Il  me  semble  que  le  30  nous  aurons  la  séance 
royale,  que  les  jours  suivants  on  vjérifiera  les  pou- 
voirs et  que  ce  sera  dans  ces  jours-là  qu'on  réunira 
ou  qu'on  préparera  les  suflFrages.  Si  vous  jouez  bien, 
vous  devez  l'emporter  ;  vous  avez  les  libéraux  pour 
vous,  et  les  honnêtes  gens  sans  grandes  passions 
vous  porteront  dans  l'espoir  que  vous  ne  séparerez 
jamais  les  intérêts  de  la  dynastie  de  ceux  des  Fran- 
çais. Vous  avez  pu  voir  par  les  élections  de  plu- 
sieurs départements  que  la  loi  d'élection,  faite  en 
haine  d'un  parti,  verse  tout  à  fait  vers  l'autre;  c'est 
aujourd'hui  une  opinion  bien  prononcée.  Dieu 
veuille  que  l'amour-propre  de  certaines  personnes 
ne  s'oppose  pas  à  la  tranquillité  de  la  France,  qui 

*  M.  le  duc  d'Angoulême  avait  quitte  Paris  le  S  novembre  pour 
visiter  les  départements  de  l'Est  et  du  Nord  que  les  troupes  étran- 
gères venaient  d'dvacuer.  H  était  accompagne  des  colonels  vicomte 
de  Ch.impagny  et  comte  de  Montcalm»  aides  de  camp,  et  du  lieu- 
tenant général  baron  Rogniat,  inspecteur  général  du  génie. 
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est  peut-être  tout  entière  dans  cette  loi  !  Il  y  a  peu 
de  chose  à  faire  pour  la  rendre  bonne,  mais  il  faut 
le  faire  pendant  qu'on  le  peut  encore  ;  à  force  dé 
vouloir  des  garanties,  on  se  livrera  à  une  faction 
dont  les  couteaux  sont  prêts. 

Je  ne  sais  comment  le  ministère  tiendra;  voilà 
bien  des  fautes,  et  la  mise  en  liberté  de  Canuel  n'est 
pas  le  moindre  soufflet  donné  ;  sans  doute  un  mi- 
nistère plus  fort  serait  à  désirer,  mais  on  ne  peut  se 
servir  de  blancs  ni  de  rouges,  et  je  ne  sais  pas  si  l'on 
trouvera  dans  le  reste. 

J'ai  vu  ici  un  homme  qui  a  toujours  servi  la 
France,  qui  a  été  de  tous  les  conciliabules  des  d'Ar- 
genson,  Chauvelin^,  etc.,  etc.;  leur  intention  pro- 
noncée, c'est  le  renversement  des  Bourbons;  ils  ne 
savent  encore  qui  mettre  à  la  place  ;  mais  un  doux 
penchant  les  conduit  vers  le  jeune  Bonaparte*:  c'est 


^  Bernard-François,  marquis  de  Chauvelixi,  né  à  Paris  le  !29  no- 
vembre 1766,  était  le  fils  de  François-Claude,  marquis  de  Chauve- 
lin,  lieutenant  gdnëral  et  ambassadeur,  et  petit-fils  de  Germain- 
Louis  de  Chauvelin,  garde  des  Sceaux  et  ministre  des  Affaires 
(étrangères.  Il  exerçait  en  1789  les  fonctions  de  maître  de  la  garde- 
robe  du  Roi.  Il  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la  Révo- 
lution et  fut  chargé  de   deux  missions  diplomatiques  :  l'une    à 

Londres  en  1792,  l'autre  à  Florence  en  1793 Après  avoir  éié 

membre  du  Tribunat,  puis  du  Corps  législatif,  il  devînt,  en  1810, 
préfet  de  la  Lys  et  conseiller  d*JÈtat,  et,  en  1812,  intendant  général 
de  la  Catalogne.  Député  do  la  Côte-d'Or  de  1817  à  182li  et  de  1827 
à  1829,  il  se  montra,  en  toutes  circonstances,  l'adversaire  de  la 
Restauration.  Il  mourut  à  Paris  en  avril  1832. 

*  Napoléon-François-Charles- Joseph,  né  à  Paris  le  SO  mars 
1811.  Il  fut,  dés  sa  naissance,  salué  roi  de  Rome,  et,  le  23  juin  1815, 
reconnu  empereur  des  Français  par  la  Chambre  des  représentants 
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bien  là  le  vrai  mot  du  parti.  Vous  me  direz  ce  que 
vous  voudrez  ;  je  ne  sais  encore  où  vous  en  êtes  au- 
jourd'hui ;  mais,  si  je  vous  voyais  décidément  don- 
ner les  mains  à  ces  gens-là,  fût-ce  même  par  une 
sorte  d'aveuglement  bien  pardonnable  sur  un  aussi 
grand  théâtre,  je  commencerais  à  désespérer  et  à 
prendre  pour  ma  famille  les  précautions  que  je  lui 
dois;  je  resterais  de  ma  personne,  pour  me  ranger 
sous  l'étendard  royal,  que  je  ne  veux  jamais  quitter. 
Le  jour  où  la  majorité  de  la  Chambre  sera  déci- 
dément contre  la  dynastie,  je  ne  vois  pas  comment 
on  s'en  tirera  ;  ce  jour,  selon  moi,  n'est  pas  fort  éloi- 
gné. J'irai  dans  quelques  jours  à  la  Quint;  il  est 
bon  de  s'occuper  de  ce  que  l'on  a  dans  ces  pays.  Je 
tâche  de  mettre  tout  en  règle  ;  mes  idées  m'y  por- 
tent naturellement. 

Votre  ami, 

Wendel. 


«t  par  la  Chambre  des  pairs.  Il  reçut,  en  1818,  le  titre  de  duc  de 
Reichstadt.  Il  mourut  à  Schonbruim  le  92  juillet  183â. 
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483.  —  M.  de  Ghevers^  à  M.  de  Serre. 


Colmar,  18  novembre  1818. 

M.  Metz*,  mon  cher  président,  m'a  envoyé  la  rela- 
tion très-satisfaisante  de  la  manière  dont  le  prince  a 

été  accueilli  à  Strasbourg L'intérêt  et  la  bonne 

disposition  des  habitants  a  augmenté  avec  le  séjour 
du  prince. 

Ici  la  réception  a  été  aussi  parfaite  que  possible  ; 
la  population  tout  entière  a  montré  une  vraie  satis- 
faction, et  le  prince  est  parfaitement  content.  Il  a  dit 
au  maire,  que  la  réception  de  la  ville  de  Colmar  lui 
rappelait  celles  qui  lui  avaient  été  faites  dans  le 
Midi 

En  lui  présentant  le  parquet,  je  lui  avais  dit 

simplement  :  «  Nous  prions  Votre  Altesse  Royale  de 
nous  compter  au  nombre  de  ses  plus  fidèles  et  plus 
dévoués  serviteurs.  »  Le  prince  a  répondu  :  «  Mon- 
sieur le  procureur  général,  je  vous  eoonais  déjà  de 
réputation  ;  j'ai  ouï  parler  de  votre  sagesse  et  de 
votre  bon  esprit.  »  Et,  comme  nous  nous  retirions,  il 
m'a  encore  adressé  la  parole  sur  l'étendue  et  la 
population  du  ressort  de  la  Cour 

Après  le  dîner,  j'ai  été  abordé  par  M.  de  Mont- 

<  Precarear  fénéral  pràs  U  Coor  royale  de  CokiMur.  ^  Voywi 
t-  !•',  ik  68. 
>  Dépuié  du  Ba^-Rliixu  —  Vof«E  ti-àeamuh  p<  356l 
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calm\  qui,  d'emblée,  est  entré  en  matière  sur  les 
intérêts  de  la  maison  de  Bourbon  comme  n'étant 
autres  que  les  intérêts  nationaux  puisque  la  monar- 
chie et  la  royauté  survivaient  puissantes  et  glorieu- 
ses, etc.  Le  tout,  comme  je  pourrais  dire,  m'a  paru 
tenir  à  d'excellentes  instructions.  J'en  ai  presque 
conçu  l'espérance  de  voir  cesser  le  grand  contre-sens 
d'une  opposition  royaliste  ou  du  moins  de  la  voir 
prendre  une  autre  direction  ;  et  il  est  bien  à  souhai- 
ter que  les  bons  esprits  et  les  bons  Français  s'enten- 
dent dans  l'importante  session  qui  va  s'ouvrir  pour 
terminer  les  lois  organiques  de  la  Charte. 

Je  causais  encore  avec  M.  de  Montcalm  quand 
M.  de  Champagny*  est  venu  me  dire  que  le  prince 

'  Loin3-Marie-Andr(f-Dieudonnë,comte  de  Montcalm,  ne  le  15  mars 
1786  à.  Toulouse.  Garde  d'honneur  le  31  mai  1813,  il  se  rendît  ea 
Saxo,  et  obtint,  le  17  juin,  Tëpaulette  de  lieutenant  En  I8I/1,  il  fît 
la  campagne  de  France.  Cette  même  annëo,  il  entra  aux  gardes  du 
corps  de  Monsieur  comme  sous-lieutenant  surnumt^raire.  En  1815, 
il  devint  aide  de  camp  de  M.  le  duc  d'Angouléme  avec  rang  de 
colonel.  Il  reçut,  en  18!^,  le  commandement  des  dragons  du  Cal- 
vados; en  18!^,  celui  des  cuirassiers  d'Orlëans;  en  1896,  celui  des 
dragons  de  la  garde  (il  avait  fait  la  campagne  d'Espagne).  Le 
11  août  1830,  il  fut  mis  en  solde  de  congd  avec  le  grade  de  maré- 
clial  de  camp 

*  Nicolas-Charles-Stanislas-Louis-Marie  Nompére,  vicomte  de 
Champagny,  né  à  Cayenne  le  ftd  décembre  1789.  Élève  à  TÉcole 
de  Saint-Cyr  en  1808,  sous-lieutenant  au  3®  de  tirailleurs  en  1809» 
capitaine  au  même  corps  en  1813,  il  devint,  en  1815,  colonel  et 
aide  de  camp  de  M.  le  duc  d'Angoulême.  Il  reçut,  en  l&StSt,  le  com- 
mandement du  6^*  régiment  de  la  garde  royale,  et,  en  18%,  le 
grade  de  marëchal  de  camp.  Il  fut  nomme  directeur  gëndral  du 
personnel  au  ministère  de  la  Guerre  le  11  janvier  1838,  et  sous- 
secrétaire  d'État  au  même  département  le  Sî5  mars  1830.  Mis  en 
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me  recevrait  ce  soir  à  cinq  heures  en  audience  parti- 
culière  

Le  soir,  quand  le  prince  est  allé  au  spectacle,  les 
huit  voitures  qui  le  suivaient  ont  été  applaudies  aux 
cris  de  Vive  le  Roi!  vive  le  duc  d'Angoulême! 
Mêmes  applaudissements  au  spectacle,  où  l'on  a  joué 
une  pièce  de  circonstance  qui  renfermait  une  pensée 
heureuse  pour  Madame^. 

Ce  matin,  le  curé,  qui  a  dîné  hier  soir  près  du 
ministre,  a  reçu  le  prince  à  l'église  avec  le  nec  plus 
ultra  des  honneurs  spirituels  dont  vous  le  savez 
capable.....  Le  prince  est  parti  de  l'église  pour  Bri- 
sack.  Il  ira  à  trois  heures  chez  la  famille  Hauss- 
mann*,  où  l'on  a  imprimé  sur  soie  le  tableau  qui 
représente  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris  ^.  A  six  heu- 
res, un  plus  grand  dîner  qu'hier.  Quatre  négociants 
sont  invités 

A  quel  point  est  fondé  le  bruit  de  Nancy  et  d'ici 
que  vous  remplacez  ou  êtes  destiné  à  remplacer 
M.  Bellart*?  Nous  doutons,  Ruell  et  moi,  que  cette 

disponibilîië  le  1®'  août  suivant,  îl  mourut  le  h  mai  1863.  Il  était 
chevalier  de  la  Le'gion  d'honneur  depuis  1813  et  grand  officier 
depuis  1829  ;  il  avait  reçu  la  croix  de  Saint-Louis  en  1815. 
'  Madame,  duchesse  d'Angouléme. 

*  Le  chef  de  cette  famille  était  alors  Jean-Michel  Haussmann<j 
né  à  Ck>lmar  le  h  février  17/«9.  11  avait  fondé  au  Logelbach  une 
fabrique  d'indiennes,  et,  grâce  aux  connaissances  qu'il  possédait 
en  chimie,  il  avait  obtenu  des  perfectionnements  d'une  grande 
importance.  Il  est  mort  à  Strasbourg  le  16  décembre  ISSUt. 

5  Ce  tableau,  de  François  Gérard,  avait  été  achevé  Tannée  pré- 
cédente. 

*  Procureur  général  prés  la  Ck)ur  royale  de  Paris.  —  Voyez  ci- 
dessus,  p.  192. 
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place  vous  soit  avantageuse,  mais  nous  la  croyons 
propre  à  dépopulariser  presque  forcément  un  homme 
public;  elle  n'a  guère  plus  de  stabilité  qu'un  minis- 
tère. Enfin,  s'il  y  avait  quelque  réalité,  nous  crain- 
drions presque  un  piège. 

Mes  hommages  respectueux  et  sincères  aux  dames 
vôtres.  Je  vous  embrasse.  Adieu. 

P,  S.  Le  prince  a  redressé  le  discours  du  princi- 
pal, qui  lui  disait  que  les  instituteurs  du  collège 
apprendraient  à  leurs  élèves  à  aimer  la  religion,  le 
Roi  et  son  auguste  famille  :  «  Dites,  monsieur  le 
principal,  la  religion,  le  Roi  et  la  Chart-e.  »  C'était 
un  argument  ad  hominem. 


484.  —  M.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Paris,  19  novembre  1818. 

Je  n'ai  reçu  qu'hier  votre  lettre  du  1 1 ,  mon  cher. 

Le  Moniteur  de  ce  jour  vous  porte  la  remise  de 
l'ouverture  des  Chambres  au  10  décembre.  Vous 
avez  donc  tout  le  temps  de  bien  recevoir  le  duc 
d'Angoulême,  qui  mérite  tout  ce  qu'on  peut  faire 
pour  lui  ^  Ne  lui  montrez  pas  toutefois  tout  l'ébran- 

^  M.  le  duc  d'Angoulême  visita  les  forges  d'Hayange  le  2fc  no- 
vembre. 

a  M.  de  Wendeî,  député  de  la  Moselle  et  propriétaire  de  ce* 
superbes  usines,  prévenu  de  l'intention  du  prince,  a  eu  Thoimear 
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lement  de  votre  imagination.  Il  est  toujours  bon  de 

voirie  danger;  mais  il  y  faut  plus   de  sang-froid 

pour  bien  juger  les  causes  qui  Font  amené  et  les 

,   moyens  d'en  sortir.  Je  désire  beaucoup  que  dans  ces 

circonstances  nous  puissions  nous  entendre,  comme 
souvent  nous  l'avons  fait;  si  cela  n'était  pas,  nous 
nous  affaiblirions  réciproquement.  Mais  la  première 
condition  de  l'amitié  est  un  peu  de  foi  l'un  dans 
l'autre.  Je  ne  vous  demande  pas  de  croire  à  ma 
pénétration  supérieure;  il  n'en  faut  malheureusement 
plus  aujourd'hui,  et  les  choses  qu'il  s'agit  de  recon- 
naître crèvent  les  yeux  à  tout  homme  d'un  peu  de 
sens.  Je  vous  demande  seulement  de  croire  à  ma 
loyauté.  Or,  sur  ce  point,  je  ne  connais  pas  encore 
de  théâtre  assez  grand  pour  me  faire  tourner  la 
tête,  et  jusqu'ici,  grâce  à  Dieu,  le  jour  du  péril  m'a 
trouvé  au  poste. 

Nous  causerons,  au  surplus;  il  en  faudrait  trop 

écrire. 

Votre  ami, 

H.  DE  Serre. 

de  le  recevoir Une  foule  immense  d'habitants  d'Hayange  et  de 

tous  les  environs  remplissait  les  cours  du  château  et  a  salu^  le 
prince  avec  l'enthousiasme  le  plus  vif.  Monsei^eur  a  voulu  voir 
le  travail  des  forges  dans  tous  les  détails,  et  a  porte  principale- 
ment son  attention  sur  tout  ce  qui  a  rapport  au  service  de  l'artil- 
lerie. M.  le  baron  Doguereau,  maréchal  de  camp  d'artillerie»  et 
M.  de  Wendel  ont  répondu  aux  questions  de  Son  Altesse  Royale. 
Elle  trouvait  rëuni  sous  ses  yeux  tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser 
en  ce  genre  dans  ces  usines  qui,  depuis  plus  d'un  siècle  qu'elles 
appartiennent  aux  ancêtres  de  M.  de  Wendel,  ont  toujours  été  con* 
sacrées  au  service  de  l'artillerie  et  de  la  marine  royale.  >»  {Moni- 
teur du  30  novembre.) 
«  Le  retard  qu'a  éprouvé  l'évacuation  de  Longwy  a  privé  cette 
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485.  —M.  de  Tormel*  à  M.  de  Serre. 


Metz,  l«r  décembre  1818. 

Mon  cher  cousin, 

Permettez-moi  d'avoir  de  nouveau  recours  à  votre 
puissante  médiation,  en  faveur  de  la  ville  de  Metz, 
auprès  du  ministre  des  Finances*,  avec  lequel  je 
crois  que  vous  êtes  assez  bien  pour  réclamer  de  lui 
une  chose  juste  et  de  la  plus  grande  importance. 
Vous  pouvez  mieux  que  personne  servir  notre  ville 
dans  cette  affaire,  car  vous  connaissez  sa  position 
militaire  qui  exige  une  nombreuse  garnison,  la 
modicité  de  ses  revenus  entièrement  basés  sur  les 
octrois  et  le  peu  de  fortune  de  ses  habitants. 

La  copie  du  mémoire  que  j'ai  adressé  aux  trois 

ville  de  posséder  dans  ses  murs  M?*"  le  ducd'Angouléme.  Dans  l'au- 
dience que  Son  Altesse  Royale  a  accordée,  à  Hayange,  â  M.  le  che- 
valier Duclos,  maire  de  Longwy,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
le  prince  a  parlé  à  ce  magistrat  de  Thonorable  défense  que  Longwy 
a  faite  sous  le  drapeau  blanc  en  1815,  et  de  la  part  que  ses  habi- 
tants y  ont  prise  ;  il  a  daigné  lui  dire  que  le  Roi  n'avait  pas  oubli<^ 
leur  conduite  ni  les  pertes  énormes  qui  avaient  été  les  résultats 
du  siège  et  des  deux  bombardements.  11  a  témoigné  une  satisfac- 
tion particulière  à  ce  digne  maire  sur  son  courage  et  sa  bonne 
conduite  pendant  l'invasion  et  pendant  l'occupation.  »  (Monitew* 
du  h  décembre.) 

^  Maire  de  Metz.  —  Voyez  ci-dessus,  p.  113. 

*  Le  comte  Corvetto.  Quelques  jours  après,  le  7  décembre,  il 
cessa  d'être  ministre  et  eut  pour  successeur  M.  Roy. 


f 
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ministres  de  la  Guerre,  des  Finances  et  de  Tln- 
térieur  (vous  la  trouverez  ci -incluse)  vous  fera 
connaître  que  le  Conseil  municipal  demande  une 
modification,  en  faveur  de  la  ville  de  Metz,  à  Far- 
ticle  hG  de  la  loi  du  25  mai  sur  les  finances,  relative 
aux  dépenses  du  casernement  et  des  lits  militaires, 
lesquelles  seront  désormais  au  compte  des  villes 
ayant  garnison.  La  ville  de  Metz  avait  déjà  obtenu 
cette  modification  sous  le  régime  impérial. 

Si  l'on  exige  entièrement  ce  prélèvement  sur  la 
ville,  il  deviendra  impossible  de  suffire  à  ses  autres 
dépenses,  telles  que  secours  à  ses  hôpitaux,  salaire 
et  entretien  de  la  police,  éclairage  public,  entretien 
des  bâtiments  municipaux,  des  pavés,  enfin  secours 
annuel  donné  pour  soutenir  le  spectacle,  dépense 
indispensable  (elle  se  monte  à  15,000  francs)  dans 
une  grande  ville  de  garnison  sous  le  rapport  moral 
et  de  police. 

De  cette  série  de  dépenses,  il  n'en  est  pas  une  qui 
se  puisse  supprimer  sans  de  grands  inconvénients, 
et  il  le  faudra  pourtant  si  la  ville  n'obtient  un 
dégrèvement  sur  l'article  des  casernements  et  des 
lits  militaires  :  alors  il  deviendra  impossible  au 
maire  de  bien  administrer;  car,  sans  argent,  sans 
revenus,  on  ne  peut  rien  faire  de  bien. 

Je  réclame  donc,  mon  cher  cousin,  de  votre  ami- 
tié pour  moi  et  de  votre  ancien  attachement  pour  la 
bonne  ville  de  Metz,  que  vous  ayez  un  entretien 
avec  le  ministre  des  Finances  afin  de  lui  expliquer 
la  situation  de  la  ville  et  d'obtenir  de  lui  une  solu- 
tion favorable  aux  réclamations  qu'elle  lui  adresse. 
H.  24 
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Ce  sera  augmenter  la  dette  des  obligations  que  j'aî 
déjà  contractées  envers  vous,  dette,  du  reste,  qu'il 
m'est  doux  d'avoir  et  que  vous  m'avez  permis 
d'étendre. 

Vous  savez  que  nous  avons  possédé  M^  le  duc 
d'Angouléme.  Sa  présence  a  fait  ici  un  bon  efiFet 
sous  le  rapport  moral,  et  a,  sinon  détruit,  du  moins 
de  beaucoup  atténué  les  impressions  fâcheuses  que 
nos  scandaleuses  élections  avaient  laissées*. 

Vous  allez  bientôt  commencer  une  session  nou- 
velle, qui  sera  fort  importante  et  de  laquelle  dépen- 
dront la  tranquillité  de  la  France  et  son  bonheur  à 

venir Vos  amis  de  Metz,  et  plus  particulièrement 

ceux  d'Antilly,  forment  des  vœux  pour  que  vous 
repreniez  cette  année  la  présidence  que  vous  avez 
exercée,  dans  les  dernières  sessions,  avec  des  talents 
et  une  impartialité  qui  auront  leur  place  dans  les 
annales  de  notre  histoire.  A  ces  vœux  se  joignent 
ceux  que  je  forme  personnellement  pour  votre  santé 
et  votre  bonheur. 

Recevez-en,  mon  cher  cousin,  l'assurance  avec 
celle  de  mon  inviolable  attachement. 

TURMEL. 

^  Le  collège  électoral  de  la  Moselle  s'ëtait  r^uni  le  90  octobre. 
Il  aFait  nomme  pour  d^put^s:  M.  deWendel,  président  du  coUége; 
M.  Rolland,  conseiller  à  la  Cour  royale;  M.  Simon,  banquier»  et 
le  gënëral Grenier;  ce  dernier  candidat  se  trouvait  en  concurrence 
avec  M.  de  T unn el . 


ANNEE  1818.  S71 


486.  —  M.  de  Sem  à  H~  de  Serrée 


Paris,  15  décembre  1818. 

Mauvaise  nouvelle,  chère  amie^.  Le  scrutin  a 
donné  deux  candidats;  M.  Ravez  a  97  voix,  moi 
93^.  Mais  d'après  ce  que  je  sais  des  dispositions  du 
ministère,  il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  M.  Ra- 
vez sera  nommé.  Demain  nous  faisons  les  autres 
candidats*. 

Je  vais  faire  chercher  un  logement.  Je  n'arrêterai 
rien  que  tu  ne  Taies  vu. 

Embrasse  pour  moi  nos  bons  enfants.  Tout  à  toi 
et  à  eux  pour  la  vie  et  au  delà. 

H.  DB  SsatitB* 

1  jvfme  Jq  Serre  était  encore  à  Âvlmy. 
^  La  session  avait  éié  ouverte  le  10  décembre. 
3  Sur  179  votants.  , 

^  Les  autres  candidats  furent  :  Tamiral  d'Augier,  le  général 
Dupont  et  M.  Planelli  de  la  Valette. 
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487.  ^  M.  de  Serre  à  W^  de  Serre. 


Paris,  mercredi  16  décembre  1818. 

Bonjour,. chère  amie;  bonjour  à  Gaston  et  à  Vise. 
Tout  est  ici  comme  je  te  l'écrivais  hier 

J'ai  dîné  hier  chez  ma  mère,  qui  est  fort  affligée 
de  nôtre  déconvenue.  J'ai  beaucoup  à  me  louer  de 
M.  Decazes,  quoique  je  ne  l'aie  pas  vu.  La  cal>ale 
contraire  était  si  violente,  si  active  que,  sans  lui,  je 
ne  serais  pas  sorti  candidat  au  premier  tour  de 
ôcrutin.  C'est,  jusqu'ici,  sa  défe.ite  comme  la  mienne. 
Patience,  petite  ;  la  victoire  est  journalière  et  elle 
aime  le  courage.  Que  l'ordre  actuel  se  maintienne 
seulement,  et  je  n'en  demande  pas  davantage.  S'il 
devait  périr,  heureux  alors  ceux  dont  la  responsa- 
bilité aura  été  la  moindre  ! 

Je  tâcherai  d'aller  dîner  avec  toi.  Cependant  ne 
m'attends  pas  plus  tard  que  six  heures. 

Nous  sommes  invités  à  dîner  pour  samedi  chez  le 
maréchal  Saint-Cyr.  Je  t'embrasse,  toi  et  nos  en- 
fants, du  meilleur  de  mon  cœur. 
Ton  meilleur  ami, 

H.  DE  S. 
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48S.  —  M.  de  Serre  à  M"'^  de  Serre. 


Jeudi,  cinq  heures,  17  décembre  1818. 

J'ai  vu  deux  logements 

Hier  M.  de  Richelieu  devait  avoir  annoncé  dans 
son  salon  la  nomination  de  M.  Ravez.  Il  paraît  ce- 
pendant que  cela  n'est  pas  encore  décidé  en  Conseil, 
mais  c'est  qu'il  ne  s'est  pas  encore  rassemblée  Le 
scrutin  d'aujourd'hui  a  donné  pour  les  quatre  vice- 
présidents  :  Courvoisier  (qui  n'avait  pas  passé  hier 
comme  candidat  et  (|ui  travaille  pour  nous),  Blan- 
quart  de  Bailleul®,  Becquey  et  Beugnot,  ces  trois 
derniers  au  ballottage.  Royer-Collard  y  a  eu  jus- 
qu'à 83  voix.  Ce  soir  ou  demain  nous  en  saurons 
davantage.  Comme  la  journée  de  demain  sera  em- 
ployée à  nommer  les  quatre  secrétaires,  il  est  pos- 
sible que  le  président  ne  soit  nommé  qu'après-de- 
main samedi.  Dans  ce  cas,  te.  sens-tu  assez  forte 
pour  aller  dîner  chez  le  maréchal,  si  toutefois  il  est 
encore  là?  Lui  et  la  mîiréchale  sont  parfaits  pour 

*  La  nomination  de  M.  Ravez  fut  signée  le  18  et  parut  dans  le 
Moniteur  du  19. 

*  Henri- Joseph  BLanquart  de  Bailleul,  ne  à  Boulogne-sur-Mer 
le  ^  avril  1758,  ëtait,  en  1789,  procureur  du  Roi  au  bailliage  de 
Calais.  Sous  l'Empire,  il  représenta  son  département  au  Corps 
législatif;  il  reçut  le  titre  de  baron.  De  ISlh  à  1895,  il  fut  membre 
de  la  Chambre  des  députés  et  siégea  au  centre  droit.  Procureur 
général  prés  la  Cour  royale  de  Douai  en  1816 ,  il  se  retira,  en  1837, 
avec  le  titre  de  premier  président  honoraire.  Il  est  mort  à  Ver 
saîlles  le  h  janvier  I8/1I,  chez  son  fils,  évéque  de  cette  ville. 
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nous  ;  le  baron  Louis  et  nos  amis  de  même.  Sois 
convaincue,  chère  amie,  que  c'est  honorablement 
(jue  nous  tombons.  Tout  est  ici  dans- un  f^rand  fer- 
ment. Dieu  sauve  notre  malheureux  pays  ! 

Je  He  veux  pas  retarder  Bergeron  et  t'embrasse 
et  nos  enfants  de  toute  mon  âme.  Au  revoir,  bons  et 
chers  amis;  mes  plus  tendres  caresses. 


489.  ^  M.  de  Serre  à  W^^  de  Serre. 


Paris,  mardi  33  dëcembre  1818. 

Je  suis  bien  contrarié,  chère  amie,  de  ne  pas  aller 
te  joindre  par  ce  beau  temps  ;  mais  cette  maudite 
commission  de  l'adresse,  qui  s'est  rassemblée  hier 
et  avant-hier,  se  réunit  encore  aujourd'hui.  Demain 
le  rapport  se  fait  à  la  Chambre  ;  ainsi  me  voilà  tenu 
jusqu'à  jeudi,  et  tu  feras  mes  adieux  à  Aulnay. 
L'appartement  sera  prêt  ;  ce  que  tu  désires  sera  ar- 
rangé, ou  nous  le  ferons  faire  lorsque  tu  seras  ici. 

Nous  sommes  les  maîtres  dans  notre  conmiissioii 
de  l'adresse,  ce  qui  nous  fait  espérer  que  nous  le 
serons  dans  les  commissions  suivantes,  et  probable- 
ment dans  laChambre.  Il  est  vrai  que  nous  prenons 
une  ligne  de  fermeté,  mais  en  même  temps  de  modé- 
ration et  de  sagesse.  Le  ministère  reste  divise, 
maïs  fort  embarrassé  dans  sa  partie  agissante  ;  après 
avcrir  frappé  les  premiers  coups  de  violence,  il  hésite 
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OU  recule  clans  les  projets  qu'il  a  annoncés  ^  cepen- 
dant il  faut  marcher  avec  la  session,  et  la  crise  des 
finances  menace  d'être  bien  plus  grave  le  mois  pro- 
chain. Hier  je  me  suis  trouvé  à  la  réunion  chez 
]M.  Temaux*  ;  c'était  la  deuxième;  nous  étions  plus 
de  quarante.  Elle  se  compose  de  tout  ce  qui  ne  va 
pas  à  la  réunion  Laffitte  ni  aux  ultras.  L'esprit  en 
■est  fort  bon  :  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  grossisse. 
J'ai  beaucoup  réfléchi  sur  ma  conduite  dans  ces 

^  Sur  la  crise  ministérielle  consultez  l'Histoire  du  gouverne- 
ment parlementaire)  par  M.  de  Hauranne,  t.  IV,  p.  /«OS  et  sui- 
vantes. Voyez  aussi  un  mémoire  écrit  de  la  main  de  Louis  XVIII 
«t  publié  par  M.  de  Lamartine  dans  son  Histoire  de  la  Restaura- 
tion, t.  VI,  p.  163-192, 

^  Guillaume-Louis  Temauz,  né  à  Sedan  le  8  octobre  1763,  était 
fils  d'un  fabricant  de  draps.  Compromis  dans  les  tentatives  faites 
par  le  général  Lafayette,  après  le  10  août,  pour  sauver  le  Roi  et 
rétablir  la  Constitution  de  1791,  il  dut  se  réfugier  en  Allemagne 
et  y  passa  quelques  années.  Sous  le  Directoire,  il  vint  se  fixer  à 
Paris  et  fonda  plusieurs  fabriques  en  divers  lieux.  Le  i<  juin  1810, 

I  il  fut  décoré  de  la  main  de  Napoléon,  quoiqu'il  eût  voté  ouverte- 

ment contre  le  Consulat  et  contre  l'Empire.  En  181i4,  il  accueillit 
les  Bourbons  avec  empressement,  et,  en  1815,  les  suivit  dans  l'exil. 

I  II  devint,  en  1818,  député  de  Paris  avec  l'appui  du  gouvernement  ; 

I  mais,  en  18â3,  sa  candidature  ayant  été  combattue  par  le  ministère 

à  cause  de  quelques  actes  d'opposition,  eUe  éclioua.  Les  électeurs 
de  la  Seine  le  nommèrent  en  1837.  Le  16  mars  1830,  il  vota  l'adresse 

I  des  931.  U  mourut  à  Saint-Ouen  le  9  avril  1833.  11  avait  porté  la 

I  fabrication  des  châles  à  une  grande  perfection,  tout  en  obtenant 

j  une  notable  diminution  sur  les  prix;  il  avait  fait  venir  du  Thibet 

un  troupeau  de  chèvres.  On  lui  doit  aussi  l'établissement  de  silos 
pour  la  conservation  des  grains.  Par  ordonnance  du  17  novembre 

I  1819,  le  roi  Louis  XVIJI  avait  conféré  à  M.  Ternaux  le  titre  de 

baron.  —  Voyez  les  Discours  de  M.  de  Serre,  t.  II,  p.  Id^UUh, 
Consultez  aussi  le  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  Ternaux 
par  M.  Charles  Dupin  et  inséré  au  ^foniteur  des  8-9  avril  1833. 
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circonstances  et  me  suis  convaincu  que  le  plus  grand 
calme,  l'absence  de  toute  irritation,  le  seul  souci 
de  l'intérêt  du  pays  étaient  dans  les  convenances, 
dans  mes  devoirs  et  mon  caractère ^  J'ai  été  si  con- 
tent de  la  situation  de  ton  Ame  dans  notre  dernière 
entrevue  que  j'espère  bien  être  secondé  par  toi.  Les 
jours  de  notre  séparation  me  semblent  bien  longs;  je 
m'ennuie  surtout  après  ma  petite  Vise.  Enfin,  après- 
demain,  je  t'enverrai  de  bonne  heure  une  voiture- 
berline  pour  qu'elle  puisse  contenir  plus  de  choses. 
Au  revoir,  chère  et  tendre  amie;  je  t'embrasse  et 
nos  enfants  du  meilleur  de  mon  cœur*. 

^  «  J*ai  eu  riionncur  d'être  pendant  deux  ans  président  de  celte 
Chambre  :  alors  j'ai  reçu,  comme  je  le  devais,  tous  mes  collègues; 
j'ai  cause  avec  tous  ceux  qui  voulaient  causer  avec  moi.  Qainxe 
jours  après  avoir  quittd  la  prdsidencc,  je  suis  entre  au  ministère 
et  je  reçus,  à  cette  occasion,  tous  ceux  qui  m'ont  fait  l'honneur 
de  me  venir  voir  et  qui  ont  bien  voulu  me  communiquer  leurs 
vues  politiques.  J'ai  tout  observe,  tout  dtudie,  tout  penëlré,  et 

c'est  en  pleine  connaissance  de  cause  que  j'ai  choisi w  (Paroles 

prononce'es  par  M.  de  Serre  dans  la  séance  du  9  juillet  18âl.)— 
Voyez  les  Discoursy  t.  II,  p.  /i33. 

*  Par  ordonnance  dn  29de'cembre,  le  marquis  DessoUefulnommé 
ministre  secre'taire  d'État  au  département  des  AÔ'aires  eirangèrcs 
et  président  du  Conseil  des  ministres;  M.  de  Serre,  garde  des 
Sceaux,  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  la  Justice;  le 
comte  Decazes,  ministre  secrétaire  d'Étatau  département  de  l'Inte'- 
rieur;  le  baron  Portai,  ministre  secre'taire  d'État  an  ddpartementde 
la  Marine  ;  le  baron  Louis,  ministre  secrétaire  d'État  au  départe- 
ment des  Finances.  Le  ministère  de  la  Police  fut  supprimé.  Le  ma- 
réchal Gouvion- Saint- Cyr  conserva  le  portefeuille  de  la  Guerre 
Trois  membres  du  nouveau  ministère  étaient  Lorrains  :  MM.  Louis, 
Gouvion  et  de  Serre  ;  tous  les  trois  du  département  de  la  Meurtlie. 


490.  — M.  Dupin*  à  M.  de  Serre. 


Paris,  6  janvier  1819. 

Monseigneur, 

Je  fais  hommage  à  Votre  Grandeur  des  deux 
premiers  volumes  de  la  collection  de  lois  dont  je 
suis  chargé. 

Ces  deux  volumes  renferment,  sous  le  titre  d'Or- 
(janisation  judiciaire ^  toutes  les  dispositions  légis- 
latives qui  intéressent  le  ministère  de  la  Justice. 

Les  douze  pages  d'avertissement  qui  précèdent  le 
premier  volume  vous  mettront  au  courant  du  plan 

*  André- Marie-Jean-Jacques  Dupîn,  ne  à Varzy  (Nièvre)  le  !•' fé- 
vrier 1783,  se  fit  recevoir  avocat  au  barreau  de  Paris  en  1800. 
De'putd  de  Château -Chi non  à  la  Chambre  des  représentants,  il 
opina,  dans  la  sëance  du  SI  juin  1815,  contre  le  maintien  de  Napo- 
léon et  Tavdnement  de  son  fils.  Re'elu  en  1827  par  le  collège  de 
Mamers,  il  ménagea  le  ministère  de  M.  de  Martignac,  mais  se  pro- 
nonça contre  celui  de  M.  de  Polignac.  Il  présida  la  Chambre  des 
députes  de  1832  à  18/.0  et  l'Assemblée  législative  de  18i*9  à  1851. 
Apprenant  le  décret  qui  confisquait  les  biens  de  la  famille  d'Or- 
léans (22  janvier  1852),  il  donna  sa  démission  de  procureur  général 
près  la  Cour  de  cassation,  fonctions  qu'il  exerçait  depuis  le  mois 
d'août  1830  ;  il  les  reprit  au  mois  de  novembre  1857  et  accepta  un 
siéi^c  de  sénateur.  Il  mourut  à  Paris  le  10  novembre  1865. 
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de  l'ouvrage.  Je  me  dispose  à  publier  successivement 
les  autres  parties  ^ . 

Je  sollicite  les  bontés  et  les  encouragements  de 
Votre  Grandeur  pour  le  libraire  qui  s'est  chargé 
des  frais  d'impression.  Votre  prédécesseur  avait 
promis  de  prendre  un  certain  nombre  d'exemplaires 
et  de  faire  recommander  l'ouvrage  aux  chefs  des 
tribunaux  et  des  Cours;  car,  au  fond,  c'est  un 
ouvrage  semi-ofjfîciel. 

J'ai  écrit  ce  matin  à  mon  père*;  ses  conseils  seront 
pour  moi  des  ordres  ;  mais,  alors  même  qu'il  m'af- 

*  u  Je  continuai,  dit  M.  Dupin  dans  ses  Mémoires,  jusqu'en  )8â)li 
le  travail  de  classification  des  lois  prescrit  par  Tavîs  du  Conseil 
-d*État  du  7  janvier  1813,  dont  j*avais  été  charge  par  le  duc  de 
Massa,  sur  )a  recommandation  de  rarchichancelier  Camlmcérés, 
et  dont  l'éxecution  me  fut  de  nouveau  confiée  par  les  gardes  des 
Sceaux  de  la  Restauration.  »  (T.  II,  p.  7.) 

*  Charles-Andrë  Dupin,  dont  le  père,  habile  médecin,  avait  été 
le  condisciple  et  l'ami  du  célèbre  Tissot,  naquit  à  Clamecy  le  90  juin 
1758.  Après  avoir  prêté  le  serment  d'avocat  au  Parlement  de  Pans, 
il  obtint,  en  1779,  avec  dispense  d'âge,  une  charge  de  procureur 
du  lloi.  En  1787,  il  fut  uommé,  par  Louis  XVI,  procureur-syndic 
dans  l'administration  provinciale  de  l'Orléanais  et  ensuite  du  Ni- 
vernais. 11  siégea  dans  l'Assemblée  législative  du  l*'  octobre  1791 
au  SI  septembre  1792.  Arrête  en  1793,  comme  la  plupart  des  gens 
de  bien,  il  passa  plusieurs  mois  dans  les  prisons  de  Nevers  et  de 
Clamecy.  Il  fut  membre  du  Conseil  des  Anciens  du  l®""  prairial 
an  VII  au  5  nivôse  an  VIII,  procureur  impérial  à  Clamecy  du  31  jan- 
vier 1806  au  Sa  août  181/i,  et  sous-préfet  de  cet  arrondissement  i 
partir  du  S  août  1815.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ea  1890, 
il  reçut  la  croix  d'officier  en  1^^  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X. 
En  août  1830,  il  donna  sa  démission  de  sous-préfet  et  refusa  les 
fonctions  de  conseiller  d'État.  Il  mourut  à  Clamecy  le  SI  novembre 
I8i43.  Dans  les  différentes  positions  qu'il  occupa,  il  se  montra  l'en- 
nemi de  toute  exagération,  et,  plus  d'une  fois,  fut  persécuté  comme 
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fermîrait  dans  le  dessein  de  continuer  une  vie 
privée  où  j'ai  trouvé  jusqu'ici  tout  ce  qui  peut  satis- 
faire Tambition  d'un  honnête  homme,  il  n'en  sera 
pas  moins,  ainsi  que  toute  ma  famille,  reconnaissant 
de  l'extrême  bienveillance  avec  laquelle  vous  avez 
daigné  songer  à  moi.  Je  le  prie  de  me  répondre 
poste  pour  poste  * . 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect, 
Monseigneur, 
Votre  très-obéissant  et  dévoué  serviteur, 

DUPIN. 


491.  —M.  Dupin  à  M.  de  Serre. 


Paris,  ce  11  janvier  1819. 

Monseigneur, 

Les  bienveillantes  propositions  que  vous  m'avez 
faites  ont  éveillé  toutes  mes  réflexions;  mais,  malgré 

modéré.  Ses  troie  fils,  André,  Charles  et  Philippe,  ont  ëtë,  à  des 
titres  divers,  des  hommes  remarquables. 

1  «  Je  me  trouvais  ainsi  Tun  des  premiers  et  des  mieux  employés 
de  ma  profession,  lorsqu'en  1818  M.  de  Serre,  alors  garde  des 
Sceaux,  chercha  à  m'attîrer  vers  les  fonctions  publiques.  11  me 
fit  des  offres  brillantes  :  sous-secrëtaire  d'État  de  la  Justice  avec 
le  titre  de  maître  des  requêtes  qui  devait  être  suivi  bientôt  de  celui 
de  conseiller  d'État,  UOfiQO  francs  de  traitement  et  le  logement  4 
la  chancellerie.  Cette  entrée  dans  ime  nouvelle  carrière  ne  pouvait 
se  présenter  sous  de  plus  séduisants  auspices.  L^  personne  de  M.  de 
Serre,  homme  de  talent  et  de  caractère,  l'analogie  de  ses  opinions 
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le  désir,  dont  je  ne  pouvais  me  défendre,  de  répon- 
dre à  toutes  vos  bontés  pour  moi,  malgré  tout  le 
prix  que  j'attacherais  à  faire  le  sacrifice  de  mes  pi-o- 
près  intérêts  à  ceux  de  l'Etat,  si  ce  sacrifice  pouvait 
lui  être-  utile,  j'avoue  que  j'éprouvais  une  secrète 
répugnance  à  quitter  la  vie  privée  que  j'ai  menée 
jusqu'ici  pour  me  jeter  dans  le  tourbillon  des  affaires 
publiques. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  de  mon  père  par  le  courrier 
d'aujourd'hui  a  achevé  de  fixer  mes  irrésolutions  et 
de  m'afîermir  dans  le  dessein  de  rester  avocat.  Je 
vous  envoie  cette  lettre,  monseigneur,  telle  que  je 
l'ai  reçue.  Elle  est  écrite  avec  un  ton  de  sévérité 
auquel  je  ne  m'attendais  pas  précisément,  je  l'avoue, 
mais,  en  même  temps,  avec  une  supériorité  de 
raison  dont  je  me  suis  trop  souvent  bien  trouvé  pour 
avoir  jamais  à  m'en  plaindre  ;  elle  est  d'un  bon  père 
et  d'un  bon  citoyen,  et  je  crois  qiie,  après  l'avoir  lue. 
Votre  Grandeur  ne  pourra  que  rendre  justice  à  la 
sagesse  des  conseils  qu'elle  renferme. 

Je  vous  prie  de  croire,  monseigneur,  que  je  conser- 
verai toute  ma  vie  un  sentiment  profond  de  recon- 
naissance pour  l'honorable  confiance  que  vous  avez 
daigné  me  témoigner  en  cette  occasion  ;  je  serais 
heureux  de  pouvoir  vous  en  donner  des  preuves. 
•  Si  Votre  Grandeur  avait  jamais  besoin  de  ma 

coopération  pour  quelque  travail  particulier,  elle 

t 

avec  les  miennes,  avaient  pour  moi  un  grand  attrait Cependant 

[  je  résistai,  ma  disposition  intime  e'tait  de  ne  point  accepter,  et, 

pour  me  donner  quelque  répit,  je  dis  au  ministre  que  je  roulais 
^  en  écrire  à  mon  père m  (Mémoires,  t.  Il,  p.  5-7.) 
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me  trouvera  toujours  empressé  de  m'y  employer  avec 
autant  de  zèle  que  de  discrétion. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 
monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  le  très-obéissant 
et  ti'ès-dévoué  serviteur, 

DUPIN. 

P.  S.  Je  serai  bien  aise  de  ravoir  la  lettre  de 
mon  père. 


492.-- M.  de  Serre  à  M.  Dupin. 


Paris,  la  janvier  1819. 

Monsieur, 

Mes  regrets  ne  m'empêchent  point  d'apprécier  en 
vous  le  sentiment  qui  vous  fait  déférer  aux  avis  et 
aux  vœux  d'un  respectable  père.  Je  comprends  en 
«ffet  qu'après  tant  de  naufrages  il  faut  une  vocation 
toute  particulière  pour  s'engager  dans  la  voie  des 
périls  et  des  sacrifices. 

J'userai  de  votre  bonne  volonté  pour  vous  con- 
sulter sur  les  questions  épineuses  qui  pourraient  se 
présenter.  Dites-moi  si  vous  ne  répugneriez  pas  à 
faire,  avec  quelques-uns  de  vos  confrères  et  d'au- 
tres hommes  supérieurs,  partie  de  commissions  pour 
la  préparation  de  projets  de  loi.  Dans  l'hypothèse 
de  votre  consentement,  je  vous  demandera-is  toujours 
une  conférence  préalable  avant  la  désigoaytîpn. 
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J'ai  rhonneur  de  vous  assurer  de  toute  ma  consi- 
dération. 

H.  DE  Sbrre^ 


493.  — M»  «de  Serre  à  M.  Remy. 


[Paris,  janvier  1819. 

Je  te  remercie,  cher  ami,  de  tes  félicitations,  de 
tes  vœux  ;  ils  sont  comme  les  miens  :  que  je  ne  con- 
serve le  pouvoir  que  pour  le  bien  de  mon  pays  ! 

^  Dans  les  Mémoires  de  M.  Dupin,  nous  trouvons  un  aucre  pas- 
sage relatif  à  M.  de  Serre;  le  voici  : 

«  Le  maréchal  Brune  avait  ët^  assassine  à  Avignon  le  â  août 

1815 Pendant  prés  de  quatre  ans,   il  fut  impossible  à  M*''*  la 

marëcluile,  malgré  son  zèle  infatigable,  d'obtenir  aucunes  preuves, 
de  rallier  aucun  témoignage  positif.  Enfin,  en  1819,  les  circon- 
stances paraissant  moins  contraires,  et  l'un  des  ministres  du  Roi 
ayant  fait  entendre  d'éloquentes  paroles  à  la  tribune  [V.  Discours 
de  M.  de  Serre,  t.  1^',  p.  353, 9Sh]y  M"*«  la  maréchale  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  présenter  au  Roi  une  requête  dans  laquelle 
elle  suppliait  Sa  Majesté  de  donner  des  ordres  pour  que  la  mort 
de  ^on  époux  fût  légalement  vengée.  Je  fus  le  rédacteur  de  cette 

requéie La  requête  ayant  été  lue,  dans  le  Conseil  des  ministres» 

en  présence  du  Roi,  Sa  Majesté  ordonna  sur-le-cbamp  que  des 
poursuites  fussent  commencées.  Aussitôt  que  W"^  la  maréchale 
fut  informée  de  cette  résolution,  elle  me  chargea  de  rédiger  sa 
piainte^et  je  l'accompagnai  dans  la  remise  qu'elle  en  fit  elle-même 
au  garde  des  Sceaux.  Le  jugement  de  l'affîiire  fut  attribué  â  la  Cour 

de  Riom Le  jour  de  l'audience  fut  fixé  au  S5  février  [18^1; 

L'accusé  était  contumace Il  fut  condamné  à  la  peine  de  mort.  » 

(T.  !•' ,  p.  06-68.) 
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Je  ferai  examiner  Taffaire  de  M.  ^^^  avec  l'atten- 
tion que  j'ai  mise  à  lire  son  mémoire  ^  et,  si  je  le 
puis,  je  lui  rendrai  justice. 

Ta  femme  est-elle  délivrée  ?  Donne-m'en  la  nou- 
velle. Embrasse-la  pour  moi  comme  tous  les  tiens  et 
surtout  mon  filleul.  Mes  tendres  hommages  à  ton 
père;  plus  que  jamais  je  compte  sur  ses  bonnes 
prières.  Mes  vieux  parents,  ma  femme  se  portent 
bien  ;  mes  enfants  aussi,  à  des  rhumes  près. 

Les  affaires  de  la  commune  d'Étain  finissent- 
elles?  S'il  le  faut,  envoie-moi  un  mémoire  ;  j'en  ferai 
écrire  par  le  ministre  de  l'Intérieur  au  préfet. 

Au  revoir,  ami;  nous  t'embrassons  du  meilleur 

I 

de  notre  cœur.  A  jamais  ton  ami, 

H.  DE  Serre. 


494.  —M.  de  Serre  à  M.  del^endel. 


Mercredi,  3  février  [1819]. 

Je  VOUS  renvoie,  mon  cher  ami,  les  lettres  de 
M.  de  Gartempe*  et  celle  de  M.  Auclaire*  à  ce  der- 
nier. Elles  me  confirment  dans  mes  résolutions.  Mon 
amitié  pour  M.  de  Gartempe  est  toujours  la  même, 
n  m'en  a  coûté  beauccHip  de  l'affliger  en  lui  résis- 

«  Voyez  t.  !«',  p.  liée. 
«  Voyez  t.  I",  p.  158. 
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tant  ;  mais  les  devoirs  publics  sont  plus  forts  que 
ceux  de  Tamitié  et  de  la  reconnaissance.  Vous  coû- 
naissez  mes  motifs;  vous  les  avez  approuvés;  je 
crois  qu'ils  le  seront  par  tout  homme  juste  et  im- 
partial; et,  à  part  ceux  d'égards  pour  M.  ***et 
d'intérêt  public,  qui  sont  évidents,  je  crois  mieux 
servir  le  fils*  de  M.  de  Gartcmpe  en  accordant  plu- 
tôt son  avancement  extraordinaire  à  ses  succès  per- 
sonnels et  marquants  qu'aux  services  de  son  père. 

Tout  à  vous. 

H.  DE  Serre. 


495.  —  M.  Guiaot*  à  M.  de  Serre. 


Dimanche,  minuit  [Ih  février  1819\ 


Il  faut  absolument,  cher  ami,  que  vous  parliez  de- 
main, que  vous  repreniez  vertement  MM.  deVîUèlo' 


*  Hippolyto  Voisin  de  Gartempe,  né  à  Guëret  (Creuse)  le  16  fé- 
vrier 179li,  se  fit  recevoir  avocat  en  ]8lJEi.  Il  devînt  substitut  da 
procureur  du  Roi  à  Metz  en  1818,  avocat  g^ndral  prés  la  Cour  de 
Riom  en  1819,  avocat  gênerai  prés  la  Cour  de  cassation  le  10  joio 
18S9,  conseiller  à  la  même  Cour  le  13  décembre  1835.  Il  mourut 
a  Guëret  le  ^  septembre  1839. 

*  M.  Guizot  avait  été  nomme,  le  6  janvier  1819,  directeur  glane- 
rai de  l'administration  communale  et  départementale  au  minist^ 
(le  rintérieur.  Il  était  conseiller  d'État  depuis  1817. 

'  Jean-Baptiste-Guillaume- Séraphin* Joseph  de  Villéle,  né  ^ 
Toulouse  le  Ih  avril    1773,  appartenait  à  une  famille  qui,  ^ 
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et  de  la  Bourdonnaie  ^  J'ai  vu  beaucoup  de  monde 
aujourd'hui;  tout  le  monde  s'étonne,  et  tout  le 
mondé  a  raison.  On  se  demande  si  le  ministère  est 
donc  paralysé,  muet,  mort,  et  en  effet  il  en  a  Taîr. 

le  XU*  siècle,  occupait  un  rang  honorable  dans,  le  Lauraguais. 
Élève  de  marine  en  1788,  aide-major  en  1792,  à  la  nouvelle  des 
(^v^nements  du  10  août,  il  donna  sa  démission.  Sous  l'Empire,  il 
n'eterça  d'autres  fonctions  que  celles  de  membre  du  Conseil  ^éoé- 
rai  de  la  Haute-Garonne.  Maire  de  Toulouse  en  1815,  les  électeurs 
de  son  département  l'envoyèrent  à  la  Chambre.  Il  fut  ministre  sans 
portefeuille  du  31  décembre  1890  au  S5 juillet  1821.  Le  lAdècembre 
de  cette  même  annëe,  il  devint  ministre  des  Finances,  et,  le  7  sep- 
tembre 18SS,  président  du  Conseil.  11  garda  le  pouvoir  jusqu'au 
Xi  janvier  1838,  et,  en  le  quittant,  obtînt  la  dignité  de  pair.  11  avait 
obtenu  le  titre  de  comte  le  17  août  1833.  Après  la  révolution  de 
juillet,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  13  mars  185A. 
—  Consultez  la  Notice  historique  sur  M.  de  VilUle^  par  le  comte 
de  Neuville,  suivie  des  Souvenirs  sur  V administration  financière 
de  M,  de  Vittèle^  par  le  marquis  d'Audiffret.  Paris,  1855. 

*  Le  comte   François-Régis  de  la  Bourdonnaie,  né  A  Angers 
le  19  mars  1767.  Officier  au  régiment  d'Austrasie  en  1789,  il  émigra 
en  1793,  servit  sous  le  prince  de  Condé,  puis  alla  se  joindre  aux 
Vendéens  Après  la  pacification,  il  se  rallia  au  premier  consul, 
devint  membre  du  Conseil  général  de  Maine-et-Loire,  maire  d'An- 
gers, et,  en  1807,  candidat  au  Corps  législatif.  Député  de  son 
département  à  la  Chambre  de  1815,  il  fut,  durant  cette  session  et 
les  suivantes^  un  des  membres  les  plus  exagérés  de  l'extrême 
droite.  Il  reçut  le  portefeuille  de  l'Intérieur  le  8  août  1^9.  M.  de 
Polignac  s'étant  fait  nommer  président  du  Conseil  le  17  novembre, 
M.  de  la  Bourdonnaie  donna  sa  démission.  «  Quand  je  joue  ma 
tète,  dit-il,  j'a«me  à  tenir  les  cartes.  »  Une  ordonnance  lui  conféra 
le  titre  de  ministre  d'État,  membre  du  Conseil  privé.  Une  autre 
ordonnance,  datée  du  37  janvier  1890,  lui  conféra  la  dignité  de 
pair.  Après  la  révolution  de  juillet,  il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Mésangeau,  près  de  Beaupréau  (Maine-et-Loire)»  et  y  mourut  le 
S8  août  1839.  —  Voyez  la  Nouvelle  biographie  générale  (Didot)» 
t.  XXVIII,  p.  A03-A1A. 

II.  25 


9BB  CORH^SPONDANCB. 

C'est  i  VOUS  de  ne  pas  s(Miffrir  qu'il  ait  un  ^eul  in- 
stant cette  fatale  apparence.  L'inaction,  IliësiteÉîoo, 
le  silence  sont  la  mort  dans  ce  pays^.  Louis*  n^est 
pas  homme  à  se  défendre;  Ramond'  n'est  pas  eo 
situation.  Vous  seul  pouvez,  et  vous  devez.  Je  vous 
proteste  que  cela  est  grave;  voyez  comment  nous 
allons;  nous  nous  isolons  chaque  jour,  nous  ne  rai- 
li<Nis  personne  dans  la  Chambre  ;  on  ne  sait  où  nous 
marchons,  où  nous  sommes.  Ce  gouvemement-o 
n'est  pas  possible  entre  six  personnes,  il  ea  ^mt 
vingt,  trente,  quarante  ;  il  faut  avancer  avec  une 
masse  et  la  porter  en  toute  occasion  où  se  montz^ 
l'attaque.  Pour  Dieu,  ne  donnes  pas  sur  le  Imocdes 


*  Le  bax«cm  Loum  etu t  piAïaitrf  an  pn>jet  da  loi  taadant  à  tran»- 
porter  du  1^  jwariet  au  1*'  jniUet  le  commenoenaoat  de  l'annëe 
financière.  La  ôélibétstioa.  avait  cottmieDoë  le  12  férner. 

s  Louîs-François-Élisabelhfiaiiioiid  deCarbouMAros»  né  à  Stras- 
bourg le  U  janvier  1755,  ëtait  £is  do  PMrre  Ramond,  nalif  dft 
Montpellier  et  trésorier  de  reattraordiBaîre  des  guerres  en  Alsace. 
Dépaié  à  l' Aseembliëe  lë^latire  par  les  'ëlectaars  de  Paris,  il  y 
défendît  les  principes  de  la  monarchie  constitulioanelle.  H  fut 
arrêta  le  15  janvier  V79h  et  deneiira  dans  les  prisons  de  Tarbes 
jasqu*aa9  norembre.  Professeur  dliisioii^  naiureUe  i  l'École  oem^ 
traie  des  Hautes-Pyrëoëes  (1796-18ÛÛ),  membre  du  Corps  l^-gial^tîf^ 
(ieOO-1806),  il  fet  préfet  du  Fnj^de-Dâme  de  lâû6  à  1813,  etdeWiit» 
en  1810,  baron  de  l'Empire.  Il  rit  avec  plûsîr  le  retour  de  la  mo- 
narchie constitutionDelle.  H  fut  nommci  maître  des  requêtes  le 
9k  août  1815  et  cooseillflr  d'État  en  service  ordinaire  le  lii  juin 
1816,  fonction  qu'il  perdit  en  l<89â.  Il  mourut  â  Paris  le  1/tmai  1837. 
Son  éloge  fut  prononce  par  Geoi^es  Cuvier  le  16  juin  1898.  JâeaÙKn 
de  Hnstitiil  depuis  18Qâ,  il  est  restée  cëlëbre  par  ses  descriptions 
■eientifiqoes  et  pithirssfOBS  des  PyrëiMSes.  IL  Sainte-Beuve  a  domitf 
trois artideesvrRaaMDd dans  ses  Ccmseriea  duluncUy  t.  X,p.3G9- 
;i03,  édition  do  1855. 
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ministres;  votre  présence,  vos  paroles  demain  sont 
indispensables,  et  placez-vous,  en  parlant,  non-seu- 
lement dans  la  loi,  mais  dans  la  situation.  La  ma- 
tière est  belle,  et  vous  êtes  capable. 

Adieu;  je  ne  dors  point,  je  ne  dormirai  point. 
Soyez  sûr  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  faire  des 
tragédies  qu'il  faut  avoir  le  diable  au  corps*. 

GmzoT. 


496.  — M.  Gtiizot  àM.  de  Serre. 


Mardi,  trois  heures  [16  février  1819j. 

Je  VOUS  renvoie  Varticle  sur  les  fonctionnaires 
révoqués  avec  qtielques  phrases  changées  ;  faites-le 
mettre  dans  les  Annales^.  En  voici  un  sur  la  loi  des 
élections  que  je  croîs  bon  pour  le  Moniteur.  Je  vous 
«n  enverrai  d'autres. 

Au  nom  <le  Dieu,  parlez  ^. 
Tout  à  vous. 

GUIZOT. 

^  M.  de  Serre  pritla  parole  dans  la  9^nce  du  15  fi^rrîer.  —  Voyez 
les  DUcourSy  1. 1^"",  p.  WMQôf  et  Yffisioire  da  gaavemement 
parlementaire^  par  M.  de  Hauranne,  t.  V,  p.  18-^. 

*  Les  AnnalespolîtiqueSy  morales  et  fî^^^roires.  Ce  journal  avait 
pour  épigraphes  :  Le  Roi  et  la  ChartCy  Honnenr  et  Pairie, 

'  Ce  même  jour,  à  la  fin  de  la  sëance,  le  projet  concernant  Taft- 
n^e  financière  fut  adopta  par  13S  voix  contre  100.  M.  de  Serre 
n'avait  pas  jug^  utile  de  prendre  une  seconde  fois  la  parole. 
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407 — M.  Quimt  à  M.  ds  8em. 


18  îérner  18ia 

Je  VOUS  envoie,  mon  cher  ami,  un  article  sur  la 
réclamation  des  protestants  de  Bordeaux  dont  il  a 
été  question  l'autre  jour  à  la  Chambre*.  C'est  une 
de  cesoccasions  où  je  crois  qu'il  est  indispensable 
d'éclairer  l'opinion  et  de  poser  les  vrais  principes. 

*  «  Une  pétition  pimentée  au  nom  des  pasteurs  des  Églises  r^fir- 
m^es  du  département  de  la  Dordogne  et  de  soixante-dix  chefs  de 
familles  protestantes  de  Bordeaux,  demandait  la  cr^tion  de  quelques 
collèges  spécialement  destines  à  l'instruction  des  enfants  de  la  n- 
ligion  reformée.  Cette  demande  ^tait  fondée  sur  les  daogctrs  de 
l'alternative  oix  l'on  se  trouvait  place,  dans  l'ëtat  aetuel  des  choses, 
de  priver  ces  enfants  de  toute  instruction  religieuse  ou  de  les  aban- 
donner dans  les  collèges  diriges  par  des  prêtres  catholiques  à  des 
séductions  qui  tendaient  à  les  détacher  des  croyances  de  leurs 
pères.  La  commission  fut  d'avis  que  ces  motifs,  quelque  graves 
qu'ils  fussent,  ne  pouvaient  balancer  l'ineonvënient  de  jeter  dans 
l'enseignement  public,  et  même  dans  l'État,  un  germe  de  divisions 
et  de  tracer  entre  les  diverses  communions  chrétiennes  une  ligne 
de  démarcation  plus  profonde.  Elle  proposa  cependant  le  renvoi 
au  ministre  d^  l'Intérieur,  qui,  disait-elle,  trouverait  sans  doute 
les  moyens  de  garantir  le  principe  eacrë  de  la  liberté  religieuse 
en  attendant  la  loi  par  laquelle  l'instruction  publi<)ue  devait  être 
définitivement  organisée.  M.  d'Argenson  réclama  la  formation 
d'une  commission  chargée  de  constater  l'état  de  l'enseignement 
en  France  sous  le  rapport  de  la  liberté  des  cultes.  Pour  établir  la 
nécessité  de  celte  enquête,  il  allégua  des  faits  nombreux  de  pro- 
sélytisme quiy  suivant  lui,  avaient  eu  lieu  dans  ces  derniers  temps 
au  collège  Louis-le -Grand,  dans  les  écoles  militaires  et  dans  d'aii- 
tres  établissements  publics M.  de  Villéle,  reconnaissant  que,  si 
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Faites-le  mettre  soit  dans  le  Moniteur,  soit  dans  les 
Annales.  Il  vaut  mieux,  je  crois,  l'envoyer  aux 
Annales  y  afin  qu'il  n'ait  pas  un  caractère  semi- 
officiel  qu'en  efifet  il  vaut  peut-être  mieux  ne  pas  lui 
donner  ;  mais  qu'on  ne  tarde  pas  à  l'insérer. 

Vous  ferez  bien  aussi,  je  pense,  de  hâter  l'inser- 
tion au  Moniteur  de  votre  circulaire  aux  procureurs 
généraux,  qui  est  bonne  et  produira  un  bon  effets 

J'irai  un  de  ces  matins  causer  avec  vous  de  plu- 
sieurs choses. 

Tout  à  vous. 

GUIZOT. 


les  faits  aUëguës  avaient,  contre  toate  vraisemblance»  quelque  rëa- 
litëi  ils  auraient  ëté  la  négation  delà  liberté  des  cultes,  proposa,  dans 
rintérét  du  gouvernement  lui-même,  de  renvoyer  au  ministre  de 
l'Intérieur,  avec  la  pétition,  la  partie  du  discours  de  M.  d'Argenson 
qui  les  énonçait.  La  proposition  fut  appuyée  par  MM.  de  Cliauvelin 
et  Manuel,  mais  le  garde  des  Sceaux,  M.  Pasquier,  et  M.  Corbière 
ayant  représenté  qu'un  pareil  renvoi  donnerait  trop  de  consistance 
à  des  imputations  dénuées  de  toute  espèce  de  preuves,  la  Chambre 
se  borna  à  voter  les  conclusions  de  la  commission.  »  (Histoire  de 
la  Restauration^  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  VII,  p.  dÛ7,  306.) 

^  Cette  circulaire,  datée  du  10  février  1819,  parut  dans  le  Moni- 
teur  du  SI  ;  eUe  concernait  les  abus  qui  se  conmiettaient  dans  les 
procédures  criminelles.  —  Voyez  l'Appendice  n^  IX. 
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Monseigneur, 

J*ai  reçu  de  Votre  Excellenee,  en  1816,  une  ndUe 
marque  d'estime  que  je  n'avais  pas  sollicitée.  Je  me 
permets  de  lui  en  demander  ime  nouyelle  dont  je  ne 
me  crois  pas  moins  digne. 

J'ai  servi  près  de  quarante  ans  la  France,  et  neuf 
ans  comme  ministre.  Je  n'ai  désiré,  dmsniai  retraite, 
aucune  des  grâces  pécuniaires  attribuées  à  de  tds 
services  ;  je  n'en  ai  pas  besoin.  Je  désire  être  admis 
à  la  Chambre  des  pairs  pour  que  mes  dernières 
années  ne  soient  pas  inutiles  au  Roi  et  à  ma  patrie. 
Je  défère  ce  désir  à  Votre  ExceUence  avec  la 
confiance  que  me  donnent  la  droiture  de  mes  motifs 


M0UÎ6D,  ntf  à  R(Ni«ii  le  fB  fîfmer  1758.  D 
eotrft  ÔB  bonne  heure  an  mnnstére  ûbr  Rnanees,  puriBl  bientfl 
à  l'emploi  de  premier  commis,  et,  en  i^compenee  de  ses  serriees, 
reçut  de  Louis  XVI,  sur  la  demande  de  M.  de  Calonne,  une  pension 
de  8,000  livres.  Il  fut  incarcère  en  179/4.  Après  le  18  brumaire,  il 
devint  directeur  de  la  caisse  d'amortissement  Ministre  du  Trésor 
public  le  ST/  janvier  1806,  il  conserva  ces  fonctîonsjjusqu'à  la  chute 
de  l'Empire,  et  les  reprit  au  retour  de  l'île  d'Elbe.  Sous  la  Restau- 
ration, l'offre  de  rentrer  au  ministère  lui  fut  faite  deux  fois,  en 
1818  et  l'annëe  suivante,  mais  il  refusa,  se  croyant  peu  propre 
aux  luttes  parlementaires.  Il  mourut  à  Paris  le  ^  avril  1850.  U  a 
laisse  des  Mémoires.  —  Voyez  le  Comte  MoUien,  par  M.  Pierre 
Clëment.  Paris,  185A. 


et  ma  haute  estiaie  pour  le  ministère  aelsiel,  estime 
doat  j'ai  eu  le  booheiEr  de*  lui  dcmoÊr  im  gage  avant 
même  qut'il  fût;  learmé. 

Je  prie  Votre  Exeelleikee  d'agréer  Thûmmage  de 
msL  plus  respeetuemse  coosidératiou. 


409<  —  M.  le  Oraverend*  à  M.  de  Serre. 


Paris,  2A  février  1819. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  remettre  à  Votare  Excellenee  le 
travail  qu'elle  m'a  demandé  sur  la  garantie  des 
fonrtiomMiires  de  l'ordre  administratif. 

^  Par  ordonnance  du  5  ixiAr&  1819,  le  comte  MoUien  fiit  admis  k 
la  Chambre  des  pairs.  Louis  XVIII,  de  retour  en  France»  avait  dit: 
«r  Les  services  rendus  à  FÉbart  soat  des  serrieev  rendus  au  RoL  *y 
—  Voy«z  les  Diêeowtm  dé  M,  de^Serreyi  t»  II»  p.  390L 

*  Jean-Marie-Emmauuel  le  Graverend,  né  à  Rennes  le  37  mai  1776. 
Il  entra  au  ministère  de  la  Justice  en  1795.  Après  avoir  éiê  chef 
de  bureau  de  la  justice  criminelle,  il  devint»  en  1819,  elref  de  di- 
vision. Sous  la  première  Restauration,  il  reçut  le  titre  de  direc- 
toor  êes>  affiûre»  cnmineltfls  et  dea  gjra^œa  ainsi  qm  Ift  evoû  de 
ehevaHiev  d»  la  L^4»  dThonTwnf.  U  fui  mstmrtdi  e&  1817>  avocat 
«B€a»MifednRtteliIaCf>iiréftcaaBatkn^et»eii  1818»  inaitre 
des  requêtes  en  serne»  «aÈOÊnêmaMtt»  H  cesfti^  es.  1889^1  awtac»- 
«MM»  da  dmdMv»  ei  MMrBti  BuîftWSS  (Mentee  IBSET.  Onle 
wgaidg  cuaÊtamvBfk  de  no  fKemkait  cryniinalirtiift; 
ÈÊàmmti  ma  Traitées  MgÎÊlmtism  £fùfimeUa e» France. 
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Quoique  en  général  le  temps  ne  fasse  rien  à  Taf- 
faire,  j'espère  que  Votre  Excellence  voudra  bien  me 
tenir  compte  de  la  précipitation  avec  laquelle  j'ai  été 
obligé  d'improviser  ce  matin  ces  observations  (que 
je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  mettre  au  net) 
suv  une  matière  délicate  qui  demande  de  profondes 
méditations . 

Je  prie  Votre  Excellence,  monseigneur,  d'agréer 
l'hommage  de  mon  respect. 

Le  Graverend. 


500.  —  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre. 


Ce  95  février  1819. 

Ne  pensez-vous  pas  que,  d'après  la  proposition 
de  Laffitte^  qui  sera  probablement  demain  dans  les 
journaux,  il  vaut  mieux  faire  paraître  demain 
Tordonnance  de  convocation  pour  les  quatre  dépar- 
tements?  

Je  pourrais  faire  paraître  demain  l'ordonnanœ 

^  Le  90  fënrier,  le  marquis  Barthëlemy,  pair  de  France,  avait 
fait  à  ses  collègues  une  proposition  tendante  à  ce  que  le  Roi  fût 
supplié  de  présenter  aux  Chambres»  sur  la  loi  électorale,  les  modi- 
fications dont  elle  pourrait  paraître  susceptible. 

Le  35,  M.  Laffitte,  membre  de  la  Chambre  des  députés,  déposa 
sur  le  bureau  la  proposition  d'une  adresse  au  Roi  «  tendante  à  ce 
que  la  loi  des  élections  fût  maintenue  telle  qu'elle  était,  comme 
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dans  le  Moniteur^  en  fixant  Tépoque  au  15  du  mois 

prochain. 

Répondez-moi  un  mot. 

Mille  amitiés. 

D. 


601.— M.  de  Serre  au  comte  Decazea. 


Ce  95  février  1819. 

La  convocation  des  quatre  départements  est  au- 
jourd'hui une  question  bien  secondaire,  bien  minime 
près  de  celles  qui  absorbent  l'attention  des  Cham- 
bres et  du  public.  En  la  décidant  vous  paraîtriez 
renoncer,  au  moins  beaucoup  ajourner  la  grande 
question  qui  vous  rattache  les  uns  par  la  crainte, 
les  autres  par  l'espérance.  J'ai  vu  beaucoup  de  nos 
amis  dans  Tune  et  l'autre  Chambre.  Dans  la  vôtre,  ils 
signalent  déjà  des  défections;  ils  nous  demandent' 
secours  à  grands  cris.  Il  me  paraît  dangereux  de  les 
décourager  par  la  seule  apparence  de  l'abandon  de 
notre  plus  puissant,  peut-être  de  notre  seul  moyen 
de  défense,  lorsque  nous  ne  sommés  encore  fixés  ni 

la  base  principale  de  la  paix  publique  et  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle ». 

La  Chambre  des  pairs  adopta,  le  9  mars,  la  proposition  de 
M.  Barthélémy  par  96  voix  contre  55. — ^Voyez  ï Histoire  da  couver^ 
nement  parlementaire j  par  M.  de  Hauranne,  t.  V,  p.  3!t-/i6. 
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aiir  soa  urgeatt^  m  sur  ses  avmotaigcs,  m  sa 

dangers^ .  Enfin  les  partis  sont  en  présence,  €t^ 
cette  position,  tout  mouvemcirt  qui  sort-  du  plan  de 
campagne  général  est  dangef€ux.Yoiis  m'aurez  pas 
même  Tavantage  que  vous  vous  promettez  ;  chacun 
saura  que  le  dépôt  de  la  proposition  Laffitte  a  pré- 
cédé votre  ordonnance*. 


803.  —  M.  Gulaot  àM.  de  Serre. 


Vendredi,  95  février  1819. 

Je  voulais  aller  vous  voir  ee  matin.  J'ai  un 
grin  biea  profond;  je  ne  sais  plus  quand  vo«s  fiaû- 
re£y  comment  vous  finirez,  et,  si  vous  ne  finissez  pas, 
on  finira  sans  vous,  malgré  vous,  contre  vous.  J'ai 
déjà  vu  beaucoup  db  monde  œ  matin.  Le  puUic 
prcnd  d'heure  en  heure  luie  attitude  plus  gfave.  La 
ffifeesure,  excellente  aujourd'hui,  peut  devenir  en  efiéft 

i  «  La  dîfifteliiiioR  de  la  Chamlnre  des  d^puiës  ek  rintrodiirtkiii 
dans  la  Chambre  héréditaire  d'un  nombre  plus  ou  moins  caosid»- 
rable  de  nouveaux  pairs  ou  de  pairs  exclus  en  1815  étaient  vive- 
ment désirées  par  plusieurs  membres  du  cabinet,  même  avant  le 
gEKr»  incideoÉ  qoî  venait  de  surgir.  »  {UiÊioufe^  dr  Ae  MuémÊOrm^ 
tiouy  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  VII,  p.  331.) 

*  Djm  déoMajBce,  datée  dis  !i8>  fémery  eoavofua  po«r  U  S5  Mars 
tes  toUé^e  éWckmuK  da  Finistéve,.  d«  RJmkv  d»  hi  SnOw  et  éi 
la  Loirc-lafirieiire.. 
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critiqae  dans  huit  jours.  Je  ne  sais  pourquoi  je  vous 
dis  tout  cela;  vous  le  savez  comme  moi.  Je  tâcherai 
d'aller  vous  voir  à  dîûer  ou  après. 

Je  vous  envoie  à  tout  basard  trois  articles  pour  les 
Annales.  J'ai  honte  de  ces  puérilités;  aussi  je  ne 
vous  les  envoie  que  pour  qu'on  ne  puisse  pas  dire 
que  la  feuille  dont  vous  disposez  a  gardé  le  silence. 
Si  vous  ne  vous  servez  pas  de  celui  que  je  vous  ai 
déjà  envoyé  sur  la  loi  des  élections,  renvoyez-le- 
moi,  je  vous  prie;  Fauteur  me  le  redemande. 
Votre  ami, 

GUIZOT. 


808» -»  M.  de  Serre  à  M.  R^«i^€UaittrGL 


Mercredi  [3  mars  1819]. 

Mon  cher  ami,  mettez  sur  le  papier  les  quelques 
bonnes  paroles  que  vous  venez  de  prononcer  et  en- 
voyez-les au  Moniteur;  elles  sont  importantes  parce 
qu'elles  modvent  et  expliquent  Tordre  du  jour 
adopté  par  la  Chambre.  Je  vais  de  même  écrire  et 
envoyer  ma  déclaration*. 

*  La  Chambre  des  députés  s'ëtait  rëmiie,  ce  jour  même,  en 
comité  secret  pour  délibérer  sur  la  proposition  de  M.  LafEtte.  «  Une 
adresse  au  Roi  vous  est  proposée,  avait  dit  M.  de  Serre  ;  le  minis-* 
tëre  partage  les  sentiments  qui  Font  dictée  ;  mais,  dans  l'état  des 
choses,  elle  lui  paraît  inutile,  et  la  discussion  qu'elle  engage  est 
prëmaturëe »  La  Chambre  avait  adopté  l'ordre  du  jour  à  une 
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Quels  gâcheux  nous  avons  entendus  aujourd'hui  ! 

Vingt-quatre  pairs  ont  été  adoptés  hier  soir, 
plusieurs  un  peu  bien  pâles.  Demain,  Conseil  du 
Roi  :  nous  tâcherons  d'en  obtenir  quelques-uns  de 
plus  significatifs,  plus  les  vingt-deux  ^  Quelle  mi- 
sère, quelle  contradiction,  mon  cher  ami,  d'être  si 
près  du  pouvoir,  d'en  sentir  le  besoin  extrême,  le  de- 
voir, et  d'être  contenu  dans  l'inaction*  ! 

Tout  à  vous. 

H.  DE  Serre. 

grande  majorité.  —  Voyez  les  Discours,  t.  I®''>  p.  â37-239.  Quant 
aux  paroles  de  M.  Royer-Collard,  on  les  trouvera  dans  leMonitear 
du  h  mars.  Consultez  aussi  l'Histoire  de  la  Restauration,  par 
M.  de  Viel-Castcl,  t.  VII,  p.  3li6-3/*9. 

*  Une  ordonnance  du  S/i  juillet  1815  avait  retranche  de  la  Chambre 
haute  vingt>deux  pairs,  nommes  en  Idl/i,  pour  avoir  fait  partie  de 
de  celle  des  Cent-Jours.  Quinze  d'entre  eux  furent  réintègres  par 
l'ordonnance  du  5  mars  1819  ;  voici  leurs  noms  : 

Le  marchai  duc  d'Albufëra,  le  lieutenant  général  comte  Belliard, 
le  duc  de  Cadore,  le  comte  Colchen,  le  maréchal  duc  de  Conegliano» 
le  comte  Cornudet,  le  maréchal  duc  de  Dantzick,  le  lieutenant  géné- 
ral comte  Dejean,  le  comte  de  Lace'péde,  le  comte  de  la  Tour- 
Maubourg,  le  comte  de  Montesquiou,  le  duc  de  Plaisance,  le  comte 
de  Pontdcoulant,  le  lieutenant  g(^néral  comte  Rampon,  le  marëclial 
duc  de  Trëvise. 

^  Une  ordonnance  royale,  contre-signëe  par  le  marquis  Dessolle 
-et  datée  du  5  mars,  parutj  dans  le  Moniteur  du  6;  elle  conterait  à 
soixante  personnes  la  dignité  de  pair  de  France.] 
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504.  —  La  dnohesM  de  Broglie*  à  M.  de  Serre. 


Samedi  matin  [mars  (?)  1819j. 

Mon  mari  me  charge,  monsieur,  de  vous  faire  ses 
excuses  de  ce  qu'il  ne  pourra  pas  se  rendre  ce  soir 
à  la  commission'.  Il  a  tellement  toussé  cette  nuit  et 
il  a  tant  d'oppression  que  je  lui  ai  demandé  en 
grâce  de  se  faire  mettre  des  sangsues  aujourd'hui. 
C'est  ce  qui  fait  qu'il  ne  pourra  pas  sortir  de  toute  la 
journée.  Il  vous  prie  d'agréer  tous  ses  regrets. 

J'espère  que  M™*  de  Serre  se  trouve  bien  et 
qu'elle  sera  bientôt  en  état  de  nous  recevoir.  Je  vou- 
drais espérer  que  la  journée  d'hier  a  contribué  à 
anéantir  les  préventions.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  nous  ne  les  méritons  pas  par  notre  respectueux 

dévouement  pour  vous . 

Stabl  de  Broglie. 


*  Albertine  de  StaSl-Holstein,  duchesse  de  Broglie,  nëe  k  Paris 
en  1797,  morte  au  château  de  Broglie  en  1838. 

'  M.  de  Serre  préparait  alors  les  lois  sur  la  presse  qu'il  présenta 
dans  la  sëance  du  23  mars.  W  ëtait  seconde  par  une  conunission 
où  siégeaient  M.  de  Broglie,  M.  Royer-Ck)llard,  M.  Cuvier,  M.  de 

Barante,  M.  Guizot —  ConsuTtez  l'Histoire  da  gouvernement 

parlementaire^  par  M.  de  Hauranne,  t.  V,  p.  69. 

Lorsque  ces  lois  furent  portées  A  la  Chambre  des  pairs,  M.  de  Bro- 
glie, comme  rapporteur,  en  commenta  les  principales  dispositions. 


SK  CORRESPONDANCE. 


505.--  M.  GQlaoiàlLdsBam. 


13  mars  1819. 

J'ai  causé  hier  avec  M.  Decazes,  cher  ami,  de 
l'affaire  de  mon  frère  ;  il  vous  en  parlera  aujour- 
d'hui et  vous  demandera  pour  lui  le  titre  de  maître 
des  requêtes  en  service  extraordinaire.  Je  vous  prie 
en  grâce  d'^en  finir  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  ;  je 
le  dois  à  mon  frère  et  à  la  bonne  grâce  avec  laquelle 
il  a  renoncé,  sur  mon  avis,  à  la  préfecture  qui  lui 
avait  été  positivement  promise.  Je  mets  au  prompt 
succès  de  cette  demande,  qui,  à  coup  sûr,  n'a  rien 
d'excessif,  la  plus  grande  importance,  et  je  l'attends 
tout  à  fait  de  votre  amitié.  J'irai  vous  voir  ce  soir. 

Tout  à  vous. 

GurzoT. 


C06.  —  Le oomte DooaaeB  <ill.d» Serre 


[Mars  1819.1 

Je  vous  remercie.  Voici  votre  lettre  •.  Je  fais  par- 

1  A  Nîmes)  dans  la  soirée  du  8  mars,  des  querelles  et  des  rixes 
s*ëtaîent  élevées  entre  libéraux  et  royalistes  au  sujet  d'un  acleur 
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tir  ee  scSr  isn  poste  M.  d^HaittsseE'.  J^id  i«ça  des 
nyports  pfatB  détaillés.  J'écris  an  nniéekal'  peur 
qn^H  renvoie  des  troupes. 
Mille  amitiés. 


507.  —  V.  Bellart '  à  M,  de  Serre. 

S3  mars  18ia 

Monseigneur, 

Je  reçois  les  trois  lettres  de  Votre  Grandeur,  sous 
les  dates  des  16  et  17  mars  du  présent  mois.  La  pre- 

qui  passait  pour  professer  des  opinions  trSs-monarchîques  :  l'au- 
torité avait  dû  inter?Bmr.  De  nouyeanx  troubles  eurent  lieu  le  1  A, 
sens  ils  fnrent  aprasës,  et  d'une  manière  dëfinitiT^. —  Voyez  l'i7M* 
iûire  de  la  ResiauraUon^  par  M.  de  Viel^Castel,  t.  VIII,  p.  370-373. 

^  Charles  Lemercier  de  Longprë,  baron  d'Haussez,  ne  à  Neuf- 
châtel  (Normandie)  le  !Ï0  octobre  1778.  Dés  Fâge  de  dix-huit  ans, 
il  prilt  ^art  anx  enrtipeprises  royalistes  de  son  département,  filt 
obUgé  de  fuir  en  1799  et  ne  rsparut  qa'en  \BOk  II  devint,  ea  1805, 
maire  de  sa  ville  natale.  Députe  de  la  Seine-Infôrieure  à  la  Cham- 
bre de  1815,  il  vota  constamment  avec  la  minorité.  Préfet  des 
Landes  ea  1817,  du  Gard  en  181'9,  de  l'!bére  en  1690,  de  la  Gironde 
en  ISOky  il  fut  éhx  dépafeé,  en  1897,  pour  l'aarrDndÎBseiiiBixt  de  Dax. 
11  reçut  le  portefeuille  de  la  Marine  le  8  août  1899  ;  deux  mois  lui 
suffirent  pour  préparer  l'expédition  d'Alger.  Signataire  des  ordon- 
nances de  juillet  1830,  il  put  franchir  la  frontière  ;  il  revînt  en  1837 
aiprés  l'anmistie.  Il  ert  mort  au  château  de  Saint-Saens,  prés 
Kenfchât^l,  le  10  norem^bre  1851k  —  Voyez  l'article  8%b^  L.  Lou- 
vet,  Nouvelle  biographie  générale  (Didot),  t.  XXllI,  p.  566. 

'  Le  maréchal  Saint-Cyr. 

^  "Cette  lettre  et  la  saîrante  ont  deji  paru  dans  la  correspondance 
de  M.  Bellarl.  —  VoyoE  ci-âeœiis,  p.  193. 
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mière  contient  une  improbation  indirecte  des  pour- 
suites ordonnées  contre  les  deux  nouvelles  brochures 
relatives  au  prisonnier  de  Sainte-Hélène.  Les  deux 
autres  contiennent  Timprobation  formelle  de  celles 
que  je  me  proposais  d'exercer  contre  la  septième  li- 
vraison du  Politique,  ainsi  que  contre  le  numéro  des 
Lettres  rwrwMndes^vSDXiè  le  11  mars.  Quelque  dis- 
posé que  je  sois  à  déférer  au  sentiment  de  Votre  Gran- 
deur, il  est  un  terme  où,  malgré  moi,  doit  s'arrêter 
cette  disposition  :  c'est  le  terme  où,  comme  dans  l'hy- 
pothèse présente,  ma  conviction  n'étant  pas  ébranlée, 
le  sacrifice  que  je  ferais  de  mon  opinion  personnelle 
ne  serait  plus  qu'une  défection  de  mon  devoir  de 
magistrat.  Ceci  me  mène,  monseigneur,  à  prendre 
la  liberté  de  vous  soumettre  quelques  réflexions  sur 
votre  lettre  du  2A  février  dernier,  dans  laquelle  en 
eflFet,  en  la  relisant,  il  me  semble  trouver  un  ordre 
implicite  de  n'exercer  à  l'avenir  de  poursuites  contre 
les  libelles  qu'après  y  avoir  été  autorisé  par  Votre 
Grandeur.  J'ose  espérer  que ,  quand  elle  aura  ap- 
précié ces  réflexions  dans  sa  sagesse,  elle  ne  croira 
plus  devoir  insister  sur  une  mesure  qui  ne  peut  être 
applicable  à  l'action  judiciaire  du  ministère  ptd)lic. 
Sans  doute,  monseigneur,  quand  les  magistrats 
trouvent  de  l'obscurité  dans  le  sens  d'une  loi,  ou 
bien  éprouvent  quelques  incertitudes  dans  la  ma- 
nière dont  ils  ont  à  remplir  leurs  fonctions,  c'est 
leur  devoir  de  recourir  aux  hautes  lumières  du  chef 
de  la  justice.  C'est   aussi  le  devoir  du  ministère 
public,  c'est  le  mien.  J'aimerai  toujours  à  le  remplir, 
d'autant  plus  que,  dans  cet  honorable  commerce  qui 
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s'établit  entre  mon  chef  et  moi,  il  n'y  a  pour  moi 
que  profit  et  qu'avantage  pour  la  société. 

Mais,  quand  le  ministère  public  ne  doute  pas, 
quand  un  délit,  par  exemple,  de  la  presse,  est  évi- 
dent, le  magistrat  chargé  du  triste  droit  de  pour- 
suivre doit-il,  avant  tout,  prendre  ou  attendre  les 
ordres  du  gouvernement? 

Non,  monseigneur;  s'il  en  était  ainsi,  toute  saisie 
devrait  être  précédée  des  délais  qu'entraînerait  une 
correspondance  administrative  ;  quand  la  saisie  arri- 
verait, l'ouvrage  serait  écoulé,  le  mal  fait  et  la  société 
empoisonnée. 

S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  le  devoir  du  procureur 
général  de  Lyon,  du  procureur  général  de  Bor- 
deaux, comme  du  procureur  général  de  Paris,  de 
prendre  les  ordres  du  gouvernement;  et,  avant  que 
les  distances  aient  été  franchies  deux  fois  et  que  le 
gouvernement  ait  délibéré,  la  poursuite  ne  trouve- 
rait plus  où  se  prendre  et  deviendrait  illusoire.  La 
nature  même  des  choses  résiste  donc  à  cette  marche 
nouvelle. 

S'il  en  était  ainsi,  durant  toutes  ces  lenteurs,  et 
avec  la  nécessité  de  mettre  dans  la  confidence  de  la 
poursuite  méditée  tous  ceux  qui  participeraient  aux 
formes  de  la  correspondance,  le  secret  de  l'action 
judiciaire  serait  bientôt  éventé,  le  délinquant  averti, 
la  matière  du  délit  enlevée.  L'intérêt  de  la  pour- 
suite en  serait  donc  gravement  compromis. 

S'il  en  était  ainsi,  le  ministère  public,  qu'on  a 
tant  accusé  dans  ces  derniers  temps  de  n'agir  que 
sous  l'influence  du  gouvernement,  n'aurait  j)lus  lîen 
IL  '  26 
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à  répondre  à  cette  imputation,  quand  on  jugerait  à 
propos  de  la  reproduire.  Le  ministère  public  s'ho- 
nore d'obéir  aux  ordres  du  gouvernement  dans  tout 
ce  qui  est  de  pure  administration;  mais  le  fonc- 
tionnaire qui  est  investi  de  ce  ministère  n'est  pas 
administrateur  seulement,  il  est  magistrat  aussi. 
Comme  magistrat,  et  pour  les  poursuites,  il  doit 
agir  spontanément,  en  toute  liberté  et  sans  qu'il 
ait  besoin  de  recevoir  l'autorisation  de  personne. 
Ministre  de  la  loi,  c'est  de  la  loi  seule  qu'il  tient  sa 
mission  ;  c'est  à  elle  seule  qu'il  répond  de  ses  fautes 
judiciaires  Sûrement  le  chef  de  la  justice  a  autorité 
smr  lui  pour  lui  ordonner  de  remplir  ses  devoirs 
dans  le  cas  où  il  les  négligerait,  mais  il  n'a  pas  le 
droit  de  lui  défendre  de  se  mouvoir  quand  il  les  rem- 
plit. La  dignité  et  l'indépendance  de  la  magistrature 
en  seraient  blessées. 

Permettez-moi  d'ajouter,  monseigneur,  qu*il  n  y 
aurait  dans  ce  système  nouveau  que  désavantage 
pour  le  gouvernement  lui-même  :  les  grâces  sont  du 
Roi,  les  rigueurs  sont  des  magistrats.  Les  magistrats 
seuls  jusqu'ici  ont  poursuivi  et  jugé  les  délinquants; 
aussi  est-ce  sur  eux  qu'en  est  retombé  tout  l'odieux, 
quand  quelques  écrivains  amis  du  désordre  ont  jugé 
à  propos  de  leur  en  faire  des  reproches.  Ces  reproches 
ont  dû  respecter  le  gouvernement,  étranger  aux 
poursuites,  et  qui  ne  peut,  ne  doit  ni  ne  veut  y  exer- 
cer aucune  influence,  s'en  remettant  à  la  droiture 
des  magistrats  du  soin  de  veiller,  sous  ce  rapport,  à 
l'ordre  public  et  de  faire  exécuter  les  lois.  Si  les 
choses   changeaient,  le  gouvernement  deviendrait 
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seul  responsable  des  actious  judiciaires,  et  le  minis- 
tère public ,  n'étant  plus  qu'un  organe  passif  de  ses  vo- 
lontés, rejetterait  avec  raison  sur  lui  tous  les  mécon- 
tentements que  leur  exécution  pourrait  entraîner. 

Quant  à  l'espèce  de  crainte  qu'aurait  le  gouverne- 
ment d'êtrs  engagé,  sans  connaissance  de  cause,  dans 
les  poursijites  d'office  pour  délits  politiques,  si 
Votre  Grandeur  me  permet  d'expliquer  toute  ma 
pensée,  j'aurai  l'honneur  de  lui  dire  que  ce  qu'il  y 
aurait  déplus  alarmant  pour  la  liberté  publique,  ce 
serait  que  le  gouvernement  s'en  mêlât  jamais  ;  loin 
de  là,  il  me  semble  qu'il  doit  y  être  étranger  tou- 
jours. S'il  y  reste  étranger,  il  n'a  d'engagement  de 
nulle  espèce*  à  y  redouter,  et,  si  des  fautes  sont 
commises,  elles  appartiennent  exclusivement  à  la 
magistrature. 

Il  est  vrai,  monseigneur,  qu'il  pourrait  arriver 
que  le  fonctionnaire  qui  provoque  la  répression  des 
délits  se  laissât  quelquefois  aller  à  des  indiscrétions 
de  zèle,  ou  même,  ce  qui  serait  bien  pis,  à  des  séduc- 
tions d'esprit  de  pai'ti.  J'ose  croire  que  cette  pré- 
varication ne  sera  jamais  commise  parle  ministère 
public  de  Paris,  et  ma  conscience  me  dit  que 
l'intention  de  Votre  Grandeur  n'est  pas  que  je 
prenne  poui*  moi-même  une  part  dans  les  observa- 
tions générales  et  très-judicieuses  en  elles-mêmes 
que  contient  à  cet  égard  l'une  de  ses  lettres  du  17 
du  présent.  Quoi  qu'en  publient  quelques  pamphlets 
désorganisateurs  auxquels  j'espère  que  nous  ne 
serons  jamais  assez  malheureux  pour  voir  le  gouver- 
nement accorder  créance,  le  ministère  public  de 
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Paris,    s'il    est    connu   par  quelques   dispositions 
louables,  l'est  surtout  par  sa  haine  de  toutes  les 
factions,  son  amour  pour  le  Roi,  la  Charte  et  les 
vraies  libertés  qui  en  découlent,  et  par  son  désir 
ardent  de  calmer  les  dissensions,  et  de  réprimer, 
avec  une  impartiale  ferme tt',   tous   les  efforts  que 
pourraient  tenter  les  malveillants  pour  rallumer  les 
discordes.  Tel  il  fut,  tel  il  veut  être,  quoique  cette 
conduite  ne  lui  ait  valu  que  des  outrages,  tel  il  sera 
toujours.  Votre  Grandeur  peut  s'en  reposer  sur  lui 
(le  sa  constance  à  mai'cher  dans  cette  voie,  et  lui 
continuer  une  confiance  que  le  passé  justifie,  que  son 
indépendance  réclame,  que  son  amovibilité  garantit 
de  tout  danger,  et  à  laquelle  il  ne  pourrait  renoncer 
sans  trahir  son  premier  devoir,  qui  est  d'agir  par 
lui-même  et  selon   sa  conscience,    sauf  à   rendn* 
compte  à  Votre  Grandeur  de  sa  conduite,  comme  il 
le  fait  chaque  fois  qu'elle  le  provoque  ou  même  sans 
provocation  chaque  fois  qu'il  prend  quelques  me- 
sures en  matière  politique. 
Je  suis 


508.  -*M.  Bellart  à  M.  de  Serre. 


â  avril  1819. 

Monseigneur, 

Je  ne  prends  pas  la  liberté  de  rentrer  en  discus- 
sion avec  Votre  Grandeur  sur  le  sujet  traité  dans  la 
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lettre  dont  elle  m'honore,  sous  la  date  du  31  der- 
nier, et  que  je  connais  à  cet  instant  seulement.  Elle 
me  Ta  défendu  verbalement  jeudi  soir,  lorsque  j'eus 
l'honneur  de  lui  faire  ma  cour.  Qu'elle  me  permette 
de  lui   dire  que  les  fonnes  sévères  de  sa  lettre, 
auxquelles  ne  m'avaient   préparé  jusqu'ici  ni  les 
bontés  dont  Sa  Majesté  n'a  cessé  de  me  combler,  ni 
la  bienveillance  soutenue  qu'ont  daigné  m'accorder 
les  trois  ministres  prédécesseurs  de  Votre  Grandeur, 
me  le  défendraient  encore  plus.  Je  désire  unique- 
ment ne  pas  la  laisser  se  méprendre  sur  la  nature  de 
mon  silence  ;  il  est  de  respect,  non  de  conviction.  Je 
continue  de  penser  que  le  gouvernement,  sous  peine 
d'arbitraire,  n'a  pas  le  droit  d'empêcher  le  ministère 
public  de  faire  les  poursuites  que  les  lois  ordonnent, 
sauf  au  ministère  public  à  recueillir  consciencieu- 
sement toutes  les  lumières,  et  à  plus  forte  raison 
celles  du  gouvernement,  pour  apprécier,  toutefois 
avec  une  entière  liberté,  l'utilité  ou  les  inconvé- 
nients de  son  action.  Je  continue  de  penser  qu'aujour- 
d'hui surtout  il  n'y  a  pas  deux  espèces  de  lois,  dont 
les  unes  pourraient  être  suspendues  par  la  volonté 
du  gouvernement,  et  les  autres  seraient  seules  à  l'abri 
de  cette  suspension  de  fait.  Je  ne  connais  jusqu'à 
présent  aucune  loi  ni  même  aucune  doctrine  qui  ad- 
mette ces  deux  classes  de  lois.  J'ai  eu  l'honneur  de 
jurer,  aux  pieds  du  Roi  et  entre  ses  mains,  de  faire 
religieusement  exécuter  toutes  les  lois  sang  distinc- 
tion ;  je  tiendrai  mon  serment.  J'ai  reçu  de  sa  con- 
fiance ma  fonction  de  magistrat.  Fort  de  l'indépen- 
dance qui  seule  peut  garantir  à  la  société  une  justice 
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toujours  impartiale,  il  ne  m'est  pas  permis,  en  brisant 
cette  indépendance,  d'accéder  à  une  diminution  de 
(lî|:^nîté  dans  une  magistrature  importante,  que  je 
(lois  remettre  au  Roi,  quand  il  m'ordonnera  de  la  lui 
rendre,  telle  qu'il  a  daigné  me  la  confier.  Si  je  com- 
mettais l'une  et  l'autre  de  ces  deux  fautes,  je  serais 
un  lâche  et  un  parjure.  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre 
encore,  et  ce  n'est  pas,  monseigneur,  Votre  Gran- 
deur, qui  a  tenu  une  si  belle  conduite  et  dont  je  con- 
nais le  noble  caractère,  qui  approuverait  que  je  le 

devinsse. 

Je  suis 


509.— M.  Royer-GoUard  à  M.  de  Serre. 

Ce  samedi  soir  [17  avril  18191. 

Je  suis  venu,  mon  cher  ami,  de  chez  moi  pour 
vous  voir  et  vous  embrasser.Vous  m'avez  ^avi^ 
Vous  devriez  bien  venir  dîner  demain;  nous  cau- 
serions de  la  suite  de  la  loi.  Vous  savez  qui  vous 
trouveriez. 

A  vous  de  cœur. 

Ro  YER-COLLABD . 

^  Le  SS  mars,  M.  de  Serre  avait  présente  trois  projets  de  lois  sur 
la  presse.  La  discussion  s'était  ouverte  le  Ih  avriL  —  Voyez  les 
DUcourSt  t.  I®',  p.  316-35^.  Consultez  aussi  l'Histoire  d»  gouver- 
nement pcsrlementairey  par  M.  de  Hauranne,  p.  8St-85. 
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510*  —  M.  de  Serre  à  M.  Royer-Gollard. 


Samedi  soir  [17  avril  1819]. 

Je  suis,  mon  cher  ami,  arrivé  du  Conseil  comme 
vous  sortiez  de  chez  moi.  Il  en  est  de  votre  suffrage 
comme  de  votre  amitié  :  je  n'en  connais  point  aux- 
quels j^attache  plus  de  prix.  Demain,  je  dîne  chez 
Decazes  en  diplomatie.  J'irai  passer  la  soirée  chez 
vous;  mais  avant  je  voudrais  bien  savoir  les  mo- 
ments du  jour  où  je  vous  trouverais.  Je  me  reverrai 
sur  Sauvo^  et,  comme  ici  la  moindre  parole  est 
grave,  je  la  voudrais  peser  avec  vous. 

Bonsoir. 

Votre  ami, 

H«  DE  Serre. 

*  François  Sauvo,  né  à  Paris  le  8  novembre  1773,  fut  attacha,  en 
1795,  à  la  rëdaction  du  Moniteur  universel.  Charge,  en  1800,  de 
la  direction  de  ce  journal  par  le  ministre  Maret,  il  l'a  conservée 
jusqu'en  18W).  Il  est  mort  à  Paris  le  99  octobre  1859. — Voyez  Dw- 
cours  et  Article  nécrologique  ^slt  MM.  A.  GrUn,  Vieillard  et  Alex. 
Corby. 
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611.  -*  Le  comte  Deoazes  à  M.  de  Serre. 


7  mai  1819. 

Je  VOUS  envoie,  mon  cher  ami,  la  troisième  loi^ 
Ne  viendrez-vous  pas  à  la  Chambre  des  députés 
pour  le  transît?  Vous  le  devez  à  l'Alsace.  Les  dé- 
putés demandent  par  amendement  que  la  ligne  sur 
laquelle  le  transit  doit  se  faire  soit  prolongée 
jusqu'à  Lauterbourg.  Il  y  a  grand  avantage  poui* 
le  pays  et  aucun  inconvénient  pour  l'État  ;  ce  sera 
moins  commode  pour  la  douane;  mais  elle  n'est  pa.^ 
là  pour  ses  aises.  J'irai  au  banc  d'oeuvre  ;  j'espère 
vous  y  trouver  et  combattre,  s'il  le  faut,  avec  vous, 
quoi  que  la  Gascogne  en  puisse  dire*. 

Mille  amitiés. 

D. 

^  La  troisième  loi  sur  la  presse.  M.  de  Serre  la  présenta,  le  8  mai) 
à  la  Chambre  des  pairs  —  Voyez  les  Discoars,  t.  I®',  p.  /i63-it70. 

*  M.  de  Serre  se  rendit  à  la  Chambre.  Le  projet  de  loi  fut  adopte, 
'lans  la  séance  du  8,  par  10/i  voix  contre  89. 
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512.  — Le  général  Morand^  à  M.  de  Serre. 


Strasbourg,  6  juin  1819. 

Monseigneur, 

Mille  grâces  à  Votre  Excellence  pour  l'intérêt 
qu'elle  a  pris  à  moi,  pour  tout  ce  qu'elle  a  fait  afin 
de  me  faire  obtenir  la  justice  qui  m'était  due.  Je 
l'ai  obtenue,  je  suis  acquitté  complètement  et  à 
l'unanimité  ;  me  voilà  rendu  à  ma  patrie  et  au  scr- 

•  Charles- Antoine-Louis- Alexis  Morand,  né  le  h  juin  1771 ,  prés 
(le  Pontarlier,  dans  les  montagnes  du  Jura.  Fils  d'un  magistral, 
avocat  lui-même,  la  guerre  ayant  ëclate',  il  s'engagea  dans  les  volon- 
taires du  Doubs  et  devint  bientôt  capitaine  (1793).  Chef  de  brigade 
après  la  bataille  des  Pyramides  (Stl  juillet  1798),  générBl  de  divi- 
sion après  celle  d'Austerlitz  (S  décembre  1805),  il  combattit  à  lèna» 
à  Eylau,  à  Friedland,  à  Wagram,  et  reçut  le  titre  de  comte  avec 
une  dotation  de  95,000  francs.  II  fut  blessa  à  la  Moskowa,  sauva 
Tarmèe  à  Dennewitz,  et  soutint,  dans  Mayence,  un  siège  opiniâtre. 
En  avril  I8II1,  il  fit  sa  soumission  au  Roi,  qui  le  nomma  chevalier 
de  Sainte  Louis.  Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  se  déclara  pour  Na- 
poléon, et  quitta  un  des  derniers  le  champ  de  Waterloo.  Le 
^août  1816,  un  Conseil  de  guerre,  sëant  à  la  Rochelle,  le  condamna» 
par  contumace,  à  la  peine  de  mort,  pour  avoir  publié,  le  3  avril 
1815,  une  proclamation  tendante  «  d  allumer  la  guerre  civile  et 
à  anéantir  l'autorité  royale  n.  Le  5  juin  1819,  un  autre  Conseil  de 
guerre,  séant  à  Strasbourg  et  présidé  par  le  prince  de  Hohenlohe, 
l'acquitta  à  l'unanimité.  Cette  même  année,  il  fut  réintégré  sur  le 
tableau  des  officiers  généraux  en  non-activité,  et,  l'année  suivante, 
il  fut  admis  dans  le  cadre  de  l'état-major.  Après  1830,  il  reçut  le 
commandement  de  la  6®  division  militaire  (Besançon)  et  la  dignité, 
(lo  pair.  11  mourut  21  Paris  le  !î  septembre  1835. 
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Nous  nous  y  sommes  donné  rendez-vous  avec  Des- 
solle  et  Portai^  pour  causer  avec  vous  et  Louis  du 


P^rigordi  les  prëlats  et  les  membres  fondateurs  de  la  Soci^tc^ 

Monseigneur  s'est  rendu  à  l'ëglise  mëtropolitaine M.  Vévêqae 

de  Samosate  a  officie*  M.  Tabbë  Frayssinoiia  a  prononce  le  sermon. 
Les  dames  quêteuses  étaient  :  M™*"  la  duchesse  d'Albufëra,  la 
duchesse  de  Dino,  la  duchesse  de  Plaisance,  la  comtesse  Alfred  de 
Noailles,  la  comtesse  de  Sainte- Aulaire  et  la  comtesse  de  Lariboi- 
siére.  Son  Altesse  Royale  a  éié  reconduite  à  l'archevéchë  par  les 
membres  du  Conseil  dans  la  salle  des  sdanccs.  » 

Le  Moniteur  donne  ensuite  les  discours  prononces  à  cette  occa- 
sion ainsi  que  la  liste  des  membres  de  la  Société. 

*  Pierre-Barthëlëmy  Portai  d'Albarédes,  né  à  Albarédcs,  prés 

Montauban,  le  31  octobre  1765.  Sa  famille  avait  donne  des  capitouls 

à  la  ville  de  Toulouse  dés  le  XIIP  siècle;  elle  avait  montre',  depuis 
le  XVl^,  un  grand  zélé  pour  le  protestantisme.  Entre'  à  dix-huit  ans 

chez  un  armateur  de  Bordeaux,  ilëtait,  à  vingt-quatre,  chef  d'une 
maison  d'armement  maritime.  Sous  le  Consulat,  il  fut  membre  du 
Conseil  et  juge  au  tribunal  de  commerce  ;  sous  l'Empire  et  la  pre- 
mière Restauration,  maître  des  requêtes.  Au  retour  de  Napolëon,  îl 
refusa  les  fonctions  de  conseiller  d'État;  il  les  accepta  après  les 
Cent-Jours,  ainsi  que  celloç  de  directeur  supérieur  des  colonies  et 
celles  de  membre  de  la  commission  des  subsistances.  Députe  de 
Montauban  en  octobre  1818,  il  reçut  le  portefeuille  de  la  Marine 
le  ^  décembre  suivant  et  le  conserva  jusqu'au  \U  décembre  ^1^1. 
En  quittant  le  ministère,  il  devint  pair  de  Francei  avec  le  titre  de 
ministre  d'Etat,  membre  du  Conseil  privé.  Il  mourut  à  Bordeaux 
le  11  janvier  18/40.  m  Négociant,  M.  Portai  fut  l'habile  interprète 
des  besoins  du  commerce;  ministre  éclairé,  il  devint  le  restaura- 
teur de  notre  armée  navale  :  il  fit  régner  l'équité  dans  les  règle- 
ments et  assurer  aux  règlements  leur  autorité.  Dans  les  Conseils, 
la  solidité  de  sa  raison,  un  heureux  don  dé  persuader,  uue  dignité 
naturelle,  une  inaltérable  aménité  lui  acquirent  une  haute  influence. 
Homme  privé,  ses  vertus,  son  affabilité,  sa  noble  et  confiante 
bonhomie  lui  valurent  de  nombreux  etde  constants  amis.  «(Discours 
prononcé  par  le  comte  Portalis  à  la  Chambre  des  pairs  le  â7  juin 
18A6.J  —  Voyez  aussi  les  Méiaoir^es  du  baron  Portai,  contenant  ses 
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rapport  qui  doit  être  fait  mardi  par  le  marquis  Gar- 
nîer^  Dessolle.est  effrayé  des  conclusions  au  rejet. 
Il  faut  en  effet  y  réfléchir  :  cela  pourrait  être  grave ^. 
Si  vous  voulez  me  venir  prendre  à  onze  heures,  je 
suis  sur  votre  chemin,  nous  irons  ensemble. 

Mille  amitiés. 

D. 

plans  d'organisation  de  la  puissance  navale  de  la  France.  Paris, 
ISiS. 

^  Germain  Garnier,  né  à  Auxerre  le  8  novembre  175/».  D'abord 
procureur  au  Châlelet,  puis  secrétaire  de  M™®  Adélaïde,  tante  de 
Louis  XVI,  il  fut  nommé,  par  les  électeurs  de  Paris,  député  sup- 
pléant aux  Etats-Généraux  ;  il  émigra  en  1792  et  revint  en  1795. 
Préfet  de  Seine-et-Oise  en  1800,  sénateur  en  180i4,  président  du 
Sénat  de  1809  à  1811,  pair  de  France  à  la  première  Restauration, 
il  se  tint  à  l'écart  durant  les  Cent- Jour»,  et,  au  retour  du  Roi,  reçut 
le  titre  de  ministre  d'État,  membre  du  Conseil  privé.  l\  mourut 
à  Paris  le  h  octobre  1821.  (Voyez  le  discours  prononcé  par  le 
marquis  de  Jaucourt,  à  la  Chambre  des  pairs,  le  97  novembre  sui- 
vant) 11  était  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et 
avait  publié  quelques  ouvrages  d'économie  politique.  Napoléon 
l'avait  créé  comte,  et  Louis  XVIII  marquis. 

^  A  la  Chambre  des  pairs,  une  commission  avait  été  chargée 
d'examiner  un  projet  de  loi  sur  le  règlement  définitif  des  budgets 
de  1815,  1816  et  1817  et  la  rectification  provisoire  du  budget  de 
1818.  M  Garnier  fît  son  rapport  Te  17  juin,  et  conclut,  non  sans 
quelques  critiques,  à  l'adoption  du  projet.  La  Chambre  l'adopta 
dans  la  séance  du  ^3,  par  136  suffrages  sur  139  votants. 
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514— M.  Royer-CSoUard  à  M.  de  Berre. 


Ce  Ih  juillet  1819. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  recommandation  à 
laquelle  je  mets  un  vif  intérêt. 

Je  vous  propose,  aussi  modestement  qu'il  est  pos- 
sible, et  sous  le  bon  plaisir  de  M.  Bellard,  qui  ne 
me  contrariera  certainement  paSy  quoiqu'il  ait 
fait  ou  doive  faire  une  autre  présentation,  pour  la 
place  de  procureur  du  Roi  à  Corbeil,  M.  Romain-le* 
Roi,  substitut  du  procureur  du  Roi  d'Arcîs-sur- 
Aube.  M.  Romain-le-Roî  est  fils  d'un  de  mes  anciens 
amis,  et  il  a  et  aura  de  la  fortune,  et,  ce  qui  est  plus 
important,  du  sens,  de  la  prudence  et  d'excellentes 
opinions.  Je  le  connais  depuis  plusieurs  années,  et 
il  m'inspire  de  la  confiance. 

Je  voudrais  causer  tous  les  jours  un  peu  avec 
vous,  mais  vous  êtes  si  loin!  et,  déplus,  je  viens 
d'être  en  couche,  soixante-dix  heures  durant,  dans 
la  personne  de  M™^  de  Chérizey  ^  qui  a  enfin  mis  au 
monde  une  petite  fille. 

A  vous  de  cœur. 

R.-C. 

^  Voyez  cî-dessus,  p.  336. 
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515.  —  M.  Royer-Gollard  à  M.  de  Serre. 


31  juillet  1819^. 

Je  viens,  mon  cher  ami,  d'écrire  à  M.  Decazes  de 
manière  à  ne  lui  laisser  aucun  doute  sur  ma  déter- 
mination ^. 

Je  vous  attends  demain,  sans  rancune  de  m'étre 
cassé  le  nez  à  votre  porte. 
A  vous  de  cœur. 

ROYER-COLL  ARD . 


516.  —  M.  de  Serre  an  comte  de  Bastard^. 


Paris,  h  août  1819. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  21  du  mois 
dernier;  je  vous  remercie  beaucoup  des  assurances 
obligeantes  que  vous  m'y  donnez.  Nous  sommes  as- 

1  La  clôture  de  la  session  avait  eu  lieu  le  17  juillet. 

*  Après  la  distribution  des  prix,  qui  eut  lieu  le  17  août,  M.  Royer 
se  d(^mit  de  ses  fonctions  de  président  de  la  commission  de  Tin-^ 
struction  publique.  —  Voyez  l'Histoire  du  gouvernement  parle- 
mentairey  par  M.  de  Hauranne,  t.  V,«p.  SI 9. 

•*  Voyez  ci-dessus,  p.  32/i. 
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sociés  à  une  même  tache  difficile,  mais  glorieuses 
celle  de  fonder  les  institutions  de  notre  pays.  Je 
compte  beaucoup  sur  la  confiance»  en  mes  intentions 
et  particulièrement  sur  la  vôtre.  C'est  de  vos  éloges, 
monsieur,  le  seul  sur  lequel  je  ne  veux  rien  ra- 
battre. 

Nous  sonnnes  aussi  calmes  ici  (|ue  vous  Têtes  à 
Lyon;  si  je  suis  bien  informé,  il  en  est  de  même  de 
presque  tous  les  départements,  et  l(»s  dispositions 
pour  la  prochaine  élection  seraient  généralement 
assez  bonnes.  Il  est  dans  nos  calculs  et  nos  espé- 
rances que  de  session  en  session  l'esprit  des  collèges 
s'améliorera. 

Au  revoir,  monsieur.  Je  mv  flatte  que  vous  avez 
trouvé  votre  nouveau-né  et  AI"'"  d'Estang  en  bonne 
santé.  Veuillez  offrir  mes  hommages  à  celle-ci  et 
croire  à  la  haute  estime  et  au  véritable  attache- 
ment de 

Votre  affectionné  seniteur, 

II.  DE  Sr:RRE. 


C17.  —  Le  duc  de  Broglie  à  M.  de  Serre. 


Coppcl,  17  août  1819. 

Monsieur, 

Me  permettrez-vous  de  rappeler  à  votre  indul- 
gence une  affaire  dont  je  vous  ai,  plus  d'une  fois, 
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entretenu?  Il  s'agit  de  ce  malheureux  Wîlfrid 
RegnaultS  qui  a  mérité  d'avoir  Iç  col  coupé  mille 
fois,  s'il  n'a  pas  mérité  liberté  pleine  et  entière. 
Vous  savez  quel  intérêt  je  prends  à  son  sort.  S'il 
vous  était  possible  d'obtenir  du  Roi  que  sa  captivité 
fût  abrégée,  j'en  aurais  bien  de  la  reconnaissance. 
Sa  famille  a  été  réduite  à  la  dernière  misère  par 
cette  malheureuse  affaire,  et,  en  vérité,  il  serait 
bien  raisonnable  de  ne  pas  pousser  jusqu'au  bout 
l'amour  des  convenances,  et  de  lui  faire  grâce  tout 
à  fait. 

Je  saisirai  cette  occasion  pour  vous  rappeler  éga- 
lement un  pauvre  homme,  l'auteur  de  cette  mé- 
chante gravure  :  V Enfant  du  régiment,  qui  a  déjà 
passé  plusieurs  mois  en  prison,  et  dont  la  femme 
m'écrit  en  ce  moment  pour  implorer  votre  bonté. 

J'ai  revu  avec  soin  notre  affaire  du  jury*,  et  j'ai 

^  En  1817,  le  nomm^  Wîlfrid  Regnault  avait  éiè  condamne  à  mort 
par  la  Cour  d'assises  d'Évreux  comme  coupable  de  vol  et  d'assas- 
sinat, et  la  Cour  de  cassation  avait  rejeta  son  pourvoi.  Néanmoins 
M.  Benjamin  Constant  avait  continu<$  de  plaider  sa  cause  dans 
deux  mémoires  publiés  sous  forme  de  Lettres  à  M,  Odilon  Barrot, 
et  s'était  efforcé  de  montrer  en  lui  une  victime  de  Tesprit  de  parti. 
Le  Roi  avait  daigné  commuer  la  condamnation  à  mort  en  vingt 
ans  de  réclusion.  Regnault  subissait  encore  sa  peine  en  18^.  -^ 
Voyez  l'Histoire  de  la  Restaarationf  par  M.  de  Viel-Castel»  t.  VI, 
p.  WQ-lâi5.  Consultez  aussi  le  Cours  de  politique  constitution- 
nelicy  etc.,  par  Benjamin  Ccmstant,  avec  une  introduction  et  des 
notes  par  M.  Edouard  Laboulaye,  t.  II,  p.  307-/é3ii.  Paris,  1861. 

>  On  lit  dans  le  Moniteur  du  VO  août  1819  : 

«  M.  le  garde  des  Sceaux  vient  de  nommer  plusieurs  commissions 
pour  la  préparation  de  projets  de  lois  qui  doivent  être  présentés  à 
la  session  prochaine  et  pour  la  réunion  de  tous  les  documents  qui 

II.  27 
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préparé  sur  chacune  des  questions  un  travail  que  je 
crois  maintenant  complet.  Si  vous  parvenez  à  i^dre 
passer  les  principales  bafies  au  Conseil,  je  crois  qa'3 
sera  facile  de  les  défendre  dans  les  Chambres  et  de 
réduire  les  adversaires  au  silence.  Je  me  suis  par- 
ticulièrement attaché  à  la  question  du  choix  et  du 
sort,  et  je  ne  doute  pas  qu^elle  ne  triomphe  de  son 
impopularité.  Mon  intention  serait  de  publier,  à 
mon  retour,  un  petit  écrit  dans  lequel  ces  questions 
seraient  traitées  à  fond  ;  mais  je  ne  sais  si  j'aurai  le 
temps  de  le  finir  tel  que  je  l'ai  conçu.  En  tout  cas, 
les  arguments  sont  prêts. 

Je  n'abuserai  pas  davantage  de  vos  moments. 
Permettez-moi  de  vous  prier  de  mettre  mes  homma- 
ges aux  pieds  de  M™**  de  Serre  et  de  me  recomman- 
der à  votre  bienveillante  amitié. 

V.  Brogue. 

s'y  rapportent.  Des  membres  des  deux  Chambres,  du  Conseil  d'Etat 
et  des  tribunaux  font  partie  de  ces  commissions.  Celle  qui  est 
chargée  de  préparer  un  projet  de  loi  sur  la  réforme  du  jury  est 
composée,  dit-on,  de  MM.  le  duc  de  Broglie,  le  comte  Daru,  Si- 
méon,  Royer*Collard,  de  Barante,  Guizot,  Zangiacomi,  Barrisi 
Cottu,  Girod  (de  rAÎD),  Jacquinot  et  de  Vatimesnil.  » 
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618.  —  Le  dnc  de  Broglie  à  M.  da  Bene* 


'Coppet,  1*^  septembre  1^19. 

Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  avez  bien 
voidu  m'adresser.  J'avais  déjà  répondu  à  M.  Oaizot 
«Q  lui  annonçant  que  je  ne  pourrais  guère  partir 
a.vant  le  15  de  septembre;  mais  comme  la  santé  de 
M"®  Randall,  qui  me  retenait  ici,  s'est  rétablie,  je 
pourrai  laisser,  pendant  quelques  jours,  ma  femme 
seule  avec  elle,  et  je  eocapte  partir  d'ici  à  trois  jours; 
ou  quatre  au  plus  tard . 

J'ai  examiné  sous  toutes  ses  faces  le  projet  de  kw 
sur  le  jury,  et  je  suis  prêt  à  en  sout^ir  les  princi- 
pales dispositions  par  des  raisonnemen^ts  qui  me 
semblent  irrésistibles  pour  tout  homme  de  bonne  foî' 
et  embarrassants  pour  les  autres.  Aussitôt  mon  arri- 
vée je  me  concerterai  avec  vous,  et  nous  aviserons  à 
ce  qu'il  y  aura  de  mieux  à  faire  pour  popularisar 
la  question.  jQ  n'est  aucune  entreprise  de  ce  genre 
que  je  ne  sois  prêta  achever  très-promptement. 

Je  vous  transmets  une  lettre  que  je  viens  de  rece- 
voir :  elle  est  du  malheureux  pour  lequel  j'ai  souvent 
sollicité  vos  bontés.  J'ignore  quelles  raisons  ont  pu 
porter  le  Conseil  des  ministres  à  le  traiter  avec  lant 
de  rigueur.  Il  est  possible  que  je  me  sois  trompé  sur 
l'intérêt  qu'il  mérite  :  je  ne  le  connais  que  par  sa 
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famille  et  par  ses  amis  et  à  titre  de  condamné  ;  mais 
enfin  c'est  un  innocent^  c'est  un  homme  qui  a  été 
condamné  pour  un  crime  imaginaire,  pour  un  crime 
qui  a  fait  la  dérision  de  tout  Paris  quand  il  a  été 
produit  au  grand  Jour.  Quel  qu'il  soit,  faut-il  qu'on 
l'envoie  périr  sur  une  côte  déserte  ?  Quel  bien  cela 
peut-il  faire  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose  ?  J'ad- 
mets qu'il  soit  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  voudra,  y 
a-t-il  moyen  qu'un  condamné  pour  le  complot  de 
r Épingle  noire  puisse  mériter  la  mort  ou  la  dépo^ 
tation  ?  Je  m'en  remets  à  votre  humanité  et  à  votre 
sagesse. 

Si  vous  désirez  présenter  cette  année  aux  Cham- 
bres la  loi  sur  l'ordre  du  débat,  je  la  rédigerai  de 
nouveau,  et  je  vous  la  soumettrai  avec  toutes  les 
explications  nécessaires  pour  porter  l'évidence  sur 
chaque  point. 

Je  me  réjouis  fort  que  les  élections  se  présentent 
sous  une  apparence  qui  ne  soit  pas  hostile  ;  cela  me 
donne  bonne  espérance  de  l'avenir. 

Veuillez  mettre  mes  hommages  aux  pieds  de 
M""*'  de  Serre  et  agréez  le  témoignage  de  mon  dé- 
vouement. 

V.  Bboglib. 
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619.  —lie  oomte  Deoases  à  M.  de  8«rre. 


Ce  là  septembre  1819. 

Je  VOUS  adresse,  mon  cher  ami,  la  demande  de  la 
veuve  du  procureur  du  Roi  de  Bordeaux  :  ce  que 
vous  pourrez  faire  pour  elle  sera  bien  placé  et  ne 
saurait  Têtre  mieux.  Je  vous  en  serai  particulière- 
ment obligé. 

Les  nouvelles  de  Rouen  sont  fort  mauvaises  ^  Les 
bureaux  ont  tous  été  aux  libéraux  qui  ont  été  douze 
cents,  les  ultras  trois  cents,  nous  trois  cents,  en  tout 
dix-huit  cents.  Il  faudrait  que  le  dimanche  nous 
amenât  bien  du  monde  pour  pouvoir  l'emporter*. 

Les  apparences  de  l'Aisne  (du  10)^  ne  valent  rien. 
J'attends  Strasbourg  et  j'espère*. 
Mille  amitiés. 

Decazes. 

*  Les  collèges  ëlectoraiix  des  dëpartemente  appelés  à  renouveler 
leur  dëputation  s'étaient  réunis  le  11  septembre. 

^Furent  nommés  députés  de  la  Seine-Inférieure  :  MM.  Delaroche, 
Cabanon,  Leseigneur,  Stanislas  de  Girardin,  Lambrechts,  Beugnot. 

s  Députés  de  l'Aisne  :  MM.  Lecarlier,  Méchin,  Foy,  Labbey  de 
Pompiéres.  | 

*  Députés  du  Bas-Rhin  :  MM.  de  Turckheim,  Brackenhoffer, 
Lambrechts,  Saglio. 
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nft  —  Le  «taéoMA  nyr*  à  M.  de 


Laon»  13  septembre  1819. 

Monseigneur, 

La  dernière  fois  que  j'ai  eu  l'honneur  de  roas 
voir  à  Paris,  tous  m'avez  dit  :  «  Revenez  dép^ité,  et 
vous  serez  le  premier  militaire  libéral  que  j'aurai 
rencontré.  »  Ces  paroles  m'iaaposent  en  qtxélqne  fa- 
çon l'obligation  d'annoneer  à  Votre  Excellence  qoe 
je  viens  d'être  nommé  député  par  le  département  de 
l'Aisne. 

*  Maxhailien-Sëbastîen  Foy  naquit  à  Ham  le  3  férrier  1775.  (Soit 
père  avait  combattu  àFontenoy,  puis  il  avait  été  maire  et  directour 
de  la  poste  de  Ham.j  II  fit  ses  études  militaires  à  l'École  de  la  Fére 
et  devint,  en  1791 ,  lieutenant  d'artillerie.  Arrêté  après  le  31  mai 
(1793)  comme  Girondin,  il  ne  recouvra  la  liberté  que  deux  mois 
après  le  9  thermidor.  Il  servit  avec  éclat  en  Allemagne,  en  Italie, 
ea Portugal,  en  Espagne;  nuû»  il  n'obtûat  le  gride  de  général  de 
brigade  qu'en  1808  :  il  avait  refusa  soa  vote  i  l'étafaliweaMiit  de 
FËmpire.  11  fat  général  de  divi^on  en  ISIO.  En  ISUb,  il  i««at  de 
Louis  XVIII  la  croix  de  Saini^Loui»  et  celler  de  grand  ofleier  de 
la.  Légion  d'hcHuieur,  le  titre  de  comte  el  leeCoiietioBS  d'inepeetear 
général  d'infanterie  Après  le  ^  mars,  il  reprit  la  cocasde  trico» 
lore  et  fut  blessé  à  Waterloo.  Aoi  moîe  d'août  de  eette  même  année 
(1815),  choisi  par  le  Roi  pour  présider  le  collf^  de  Vervins^  if 
n'obtint  pas  cette  fois  le  suffrage  des  électeurs  ;  il  ne  fut  élu  qu'en 
1819.  Il  mourut  â  Paris  le  S8  novembre  1825,  épuisé  par  les  luttes 
de  la  tribune.  —  Voyez  les  Discours  da  général  Foy^  précédé» 
d'une  notice  biographique,  parP.-F.  Tissot,  S  volumes.  Paris,  18Si6. 
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J'espère  réaliser  l'espoir  que  vous  avez  conçu  à 
mon  égard.  Ma  doctrine  politique  repose  sur  deux 
bases  également  inébranlables,  savoir  :  1°  le  main- 
tien de  Tordre  social  que  les  siècles  ont  amené,  que 
la  Révolution  a  déclaré,  que  la  Charte  a  si  heureu- 
sement consolidé  ;  2"*  les  hauts  principes  de  respect 
pour  la  liberté  et  pour  la  dignité  morale  de  l'homme, 
principes  qu'une  bouche  éloquente  a  développés 
avec  tant  de  succès  dans  la  dernière  discussion  sur 
la  liberté  de  la  presse  ^ 

Les  députés  de  l'Aisne  ont  été  nommés  tous  qua- 
tre en  un  seul  scrutin  et  à  une  énorme  majorité.  Il  y 
a  à  peu  près  unanimité  d'opinion  dans  le  départe- 
ment. Cette  opinion  sera  complètement  pour  le  Roi 
et  pour  la  Charte,  lorsque  les  nombreuses  destitu- 
tions de  1815  auront  été  réparées.  C'est  en  plaçant 
la  confiance  où  est  la  véritable  influence  que  le  gou- 
vernement grossira  sa  force  de' toutes  les*  fc^ees  par- 
ticulières. Vous  voyez  déjà,  monseigneur,  où  j^'en 
veux  venir:  c'est  encore  mon  président  de  Verviiis. 
•Pose  vous  assurer  que  vous  aurez  en  M.  Époigny  un 
Hiagistrat  dévoué  et  fidèle. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur, 
De  Votre  Excellence» 

Là  trèsh-hiimble  et  trèst-obéiâfiaQît  serviteur, 

Comte  M. -S.  Fo Y, 

Lieutenant  gënëral. 


*  Conaultez.  les  Sowuenir»  GcaUem]foraina  dVitatorre  eitd%.U^ 
tépoiixre^  par  M.  Villemaio,.  t  L^^*.  p^  idS.  Pack,  I85h. , 
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•  —M.  de  Off  ma  comf 


Mercredi  ;i5  septembre  1819[. 

Le  Roi  nous  a  parlé  ce  matin  avec  autant  de  di- 
gnité que  de  courage  sur  le  déplorable  choix  de 
r Isère ^ 

Le  général  Foy  m'a  écrit  une  assez  bonne  lettre 
pour  m'annoncer  sa  nomination. 

Dès  que  vous  saurez  de  nouvelles  élections,  man- 
dez-les-moi*. 
•     •••••••••••••     •      «• 

Mille  amitiés. 

H.  DE  S. 

*  Au  premier  toar  de  scrutin,  M.  Planelli  de  U  Valette,  caadîdit 
de  la  droite,  eut 910  voix;  M.  Rogniat,  candidat  du  ministère,  360; 
M.  Grégoire,  candidat  de  la  gauche,  UBO.  Au  second  tour,  M.  de 
la  Valette  obtint  1 10  suffrages  ;  M.  Rogniat,  369;  M.  Grégoire,  5iS. 
Comme  le  nombre  des  yotants  était  le  même  dans  les  deux  épreu- 
▼es  (1 ,090),  88  électeurs  ultra-royalistes  avaient  voté  la  seconde 
fois  pour  l'ancien  membre  de  la  Convention.  —  Voyez  Y  Histoire 
de  la  Restauration,  par  M.  Nettement,  t.  V,  p.  169-166  ;  l'Histoire 
de  la  Restauration^  par  M.  de  Vieil-Castel,  t.  VIII,  p.  118-191,  et 
l'Histoire  du  gouvernement  parlementaire,  psr  M.,  de  Haurannet 
t.  V,  p.  92J^  987. 

s  M  Voici  ]e  résultat  général  des  élections.  Parmi  les  députés  sor- 
tant cette  année,  on  comptait  93  ultra-royalistes,  plus  de  90  mi- 
nistériels et  tout  au  plus  19  libéraux.  Les  collèges  électoraux  ren- 
voyèrent à  la  Chambre  5  ultra- royalistes,  35  libéraux  et  15  minis- 
tériels  »  (Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  de  Viel-Castel. 

t  VIII,  p.  191.) 
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622.  —  M.  de  Sore  à  M.  Remy. 


Paris,  6  octobre  1819. 

J'aî,  mon  cher  amî,  communiqué  ta  lettre  à 
M.  Gueneau  de  Mussy^  qui  a  répondu  que,  dans 
la  prévoyance  où  tu  te  mettrais  sur  les  rangs  pour 
le  principalat  de  Verdun,  il  avait  engagé  la  com- 
mission à  suspendre  ;  que  tous  sont  persuadés  que 
tu  seras  mieux  à  ta  place  dans  un  établissement 
plus  important;  que  toutefois,  pour  garderies  con- 
venances, ils  consultent  le  recteur,  mais  de  manière 
à  lui  faire  comprendre  que  le  parti  de  la  commission 
est  pris. 

Je  suis,  au  surplus,  complètement  d'avis  de  ta 
translation  à  Verdun. 


^  Philibert  Gueneau  de  Mussy  naquit  à  Montbard,  en  1776,  d'une 
famiUe  dont  plusieurs  membres,  entre  autres  Gueneau  de  Mont- 
bëliard,  se  distinguèrent  comme  naturalistes  ou  médecins.  11  entra 
à  FÉcole  polytechnique  un  an  après  la  fondation  de  cet  établisse- 
ment ;  mais,  ayant  refuse  de  prêter  le  serment  de  haine  à  la  royauté 
exigé  par  le  Directoire,  il  dut  quitter  l'École.  Sous  l'administra- 
tion de  M.  de  Fontanes,  il  fut  nommé  inspecteur  général  et  con- 
seiller ordinaire  de  l'Université.  Après  la  Restauration,  il  devint 
secrétaire  du  Conseil  (plus  tard  commission)  de  l'instruction  pu- 
blique. 11  garda  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort>  survenue  le  9  fé- 
vrier 183J^.  U  était  officier  de  la  Légion  d'honneur.  11  avait  été 
fort  lié  avec  MM.  de  Chateaubriand,  de  Fontanes  et  Mole.  —  Voyez 
Chateaubriand  et  son  groupcy  par  G.-A.  Sainte-Beuve,  t.  11, 
p.  3il?7-355.  Paris,  1861. 
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Ma  femme  m'a  donné  hier  matin  une  seconde 
fille  ^  fort  bien  constituée  ;  l'accouchée  va  assez  bien; 
nous  sommes  tout  consolés  de  n'avoir  pas  eu  un 
garçon . 

Je  reçois  ta  lettre  du  3  ;  j'appuierai  la  demande 
de  M.  Duhot.  Quant  à  M.  ***  le  fils,  les  vœux  de  sa 
mère  sont  trop  vagues  ;  qu'elle  s'arrête  à  une  de- 
mande positive,  je  la  seconderai  de  mon  mieux 

Au  revoir  ;  nous  t'embrassons  de  cœur.  Ne  m'ou- 
blie ni  près  de  ta  femme  ni  près  de  ton  respecta- 
ble père. 

Ton  ami. 


62à.  —  La  cJncheiq  dm  Broglla  à  M.  de  Serre. 


[Octobre  1819.] 

J'ai  été  hier  soir  à  la  porte  de  M™**  de  Serre  saes 
avoir  l'honneur  de  la  voir,  moasimir;  je  serais  fort 
reconnaissante  si  elle  voulait  bien  me  faire  dire  à 
quelle  heure  on  est  sûr  qu'elle  reçoit. 

Je  suis  chargée  par  M.  de  Lafayette  d&  vous  té- 
iflK)igner  une  vive  reecnnaissance  peur  la  grâce  et 
la  bienveillance  avec  lesquelles  vous  avez  termine 

*  Jeanne -Mari  e-Mathilde  de  Serre. 
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pour  le  mieux  Tafifaîre  de  MM.  SchefiFer^  et  Feret*. 
J'aurais  pu  charger  à  mon  tour  mon  mari  de  cette 
commission;  mais  vous  me  pardonnerez  si  j'ai  été 
bien  aise  de  saisir  cette  occasion  pour  joindre  les 
sentiments  que  j'éprouve  à  ceux  que  j'exprime  au 
nom  d'un  autre. 

Staël  de  Broglie. 

^  Arnold  Scheffer,  frëre  d'Ary  et  de  Henri  Scheffer,  ëtait  né  à 
Dordrecht  le  5  mai  1796.  Condamna,  en  1818,  à  un  an  d^dmpri* 
sonnanient,  5,000  firancs  (if'amende,  einq  9xméeé  de  surveillance  et 
3,000  francs  de  cautionnement  pour  un  pamphlet  intitula  :  De 
l'état  de  la  liberté  en  Franccy  il  se  rëfugia  à  Tëtranger.  L'annëe 
suivante,  sur  la  demande  de  M.  de  Serre,  il  obtint  du  Roi  grâce 
pleine  et  entière.  Membre  de  la  Charbonnerie,  il  prit  part  aux 
complots  de  1830*  1833.  U  fut  Tami  et  le  collaborateur  le  plus 
intime  d'Armand  Carrel  au  National.  U  est  mort  à  Paris  le  11  de-» 
cembre  1853.  —  Voyez  Y  Histoire  de  la  Restauration^  pat  M.  d% 
Vîel-Castel,  t.  VI,  p.  /i33-/i^,  et  t.  X,  p.  lM-hh7. 

*  On  lit  dans  le  Moniteur  du  17  octobre  1819  :  « La  mémo 

j^eine  d'un  an  de  prison  prononcée  contre  M.  Feret,  comme  aateor 
de  quelques  livraisons  de  l'ancien  Homme  gris,  a  é\jé  commuée 
an  quinze  jours  de  détention.  MM.  Scheffer  et  Peret  s'étaient  con- 
stitués prisonniers  à  Sainte-Pélagie  depuis  quatre  jours.  M.  de  Va- 
timesnil  [substitut  du  procureur  général  prés  la  Cour  de  Paris]  a 
mis  tout  l'empressement  désirable  dans  l'exécution  des  ordres  du 
Roi.  » 
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524.  —  M.  do  Sarre  av  oomte  DeoasMi. 


Jeudi,  31  octobre  1819. 

M.  Mars^  attend  les  renseignements  d'Angles*, 
que  je  vous  engage  à  presser  si  vous  le  voyez.  Il 
faudrait,  demain  ou  lundi,  arrêter  la  forme  de  pro- 
céder dans  cette  affaire. 

Vous  me  donnez  sur  hier  soir  une  bonne  nou- 
velle; j'y  comptais  à  peu  près. 

J'ai  beaucoup  pensé,  mon  cher  axai,  à  votre  loi 
sur  les  communes.  Je  vous  conjure  d'y  réfléchir 
dans  l'intérêt  général  comme  dans  le  vôtre  parti- 
culier. En  soi,  cela  me  paraît  trop  illibéral.  Ça  aura 
contre  soi  le  côté  droit,  le  centre  gauche  et  l'extrême 

^  M.  Mars  était  substitut  du  procureur  du  roi  prés  le  tribunal 
de  première  instance  de  la  Seine. 

*  Jules  Angles»  né  à,  Grenoble  en  1778.  Après  avoir  été  auditeur 
au  Conseil  d'État,  il  devint,  en  1806,  intendant  d'une  partie  de  U 
Silèsie,  puis  de  la  basse  Autriche  avec  le  titre  de  mutre  des  re- 
quêtes. Un  peu  plus  tard,  il  fut  crée  comte  et  nommé  directeur  de 
la  police  des  départements  au  delà  des  Alpes.  En  avril  ISlh,  le 
gouvernement  provisoire  lui  confia  la  direction  générale  de  la 
police,  qu'il  quitta  le  19  mai  pour  les  fonctions  de  conseiller  d'Ettt. 
Il  suivit  le  Roi  à  Gfand,  et,  le  9/i  septembre  1815,  fut  chargé  deU 
préfecture  de  police,  qu'il  conserva  jusqu'au  SI  février  18S0.  H 
est  mort  dans  une  terre  près  de  Roanne  le  16  janvier  1898.  Son 
père,  Charles^régoire  Angles  (1736-1833),  avait  été  conseillerau 
Parlement,  puis  premier  président  de  la  Cour  royale  de  Grenoble 
et  député.  —  Voyez  les  Discours  de  M.  de  Serre»  t.  II,  p.  300. 
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gauche;  ça  compromet  la  question  des  départe- 
ments  et  celle  de  Paris,  auxquelles  seules  j'attadie 
une  grande  importance  ;  ça  peut  gâter  une  session 
et  un  avenir  décisif  pour  la  monarchie.  Consultez 
des  hommes  à  vues  plus  élevées,  à  instincts  moins 
absolus  que  X.  Vous-même  pensez-y  et  repensez-y. 
Ce  point  devient  une  de  mes  capitales  inquiétudes» 
Mille  amitiés. 

H.  DE  Serre. 


B35.*— K.  de  Serre  à  M.  de  Wendel. 


Paris,  91  octobre  1819. 

J'ai  parlé  à  M.  Louis* ,  mon  cher  ami  ;  il  m'a  pro- 
rais à  la  première  occasion  de  me  faire  juge  s'il  peut 
avec  justice  placer  X.  Vous  comprenez  que  je  ne  sais 
point  demander  une  chose  injuste,  bien  moins  quand 
j'y  ai  un  intérêt,  indirect  même 

Vous  êtes  dans  une  grande  vibration  politique,  et 
je  reconnais  qu'il  y  a  lieu.  Dans  des  difficultés, 
moindres  toutefois,  je  n'ai  manqué  ni  d'expédients 
ni  de  résolution.  J'espère  qu'ici  la  Providence,  qui 
m'a  remis  des  soins  bien  au  delà  de  toute  mon  ambi- 
tion, ne  m'abandonnera  pas.  J'espère  qu'elle  inspi- 
rera à  mes  amis  et  à  ceux  de  leur  pays  quelque  con- 

I  Ministre  des  Finances. 
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fiance  eh  nos  vnes.  Pendant  la  dorée  de  la  tourmente, 
cette  confiance  en  c^ix  qui  soirt  au  tunou  est  la  loi 
du  salut.  Eux  seuls  peuvent  juger  a;vec  ealme  et  de 
sang-froid  le  moment  opportun  à  la  manœurre  que 
toute  impatience  de  Téquipage  con£oadrait  infail- 
liblement. Que  si  l'on  trouve  d'autres  timoniers,  j'y 
souscris  pour  mon  compte  et  je  travaille  sous  eux. 

Votre  ami, 

H.  DE  Serre. 


5SI6.  —  M.  de  Wendel  àM«  da Serve. 


Le  30  octobre  1819. 

Ce  que  j'éprouve,  mon  cher  ami,  c'est  un  senti- 
ment qui  est  commun  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes 
gens  en  France  ;  de  ceux  qui  n'ont  aucune  vue  d'am- 
bition, qui  ne  désirent  que  la  paix  sous  les  Bour- 
bons :  tous  les  essais  sont  faits,  plus  de  prétexte  pour 
se  faire  illusion,  plus  de  moyens  de  se  refuser  à  l'é- 
vidence; encore  deux  années,  ou  même  une,  et  la 
France  est  dans  les  mains  des  brigands  qui  ont  as- 
sassiné nos  pères  et  nos  familles.  Le  parti  a  eu  la 
maladresse  de  ne  pas  repousser  Grégoire',  mais,  s'il 

*  Henri  Grégoire,  né  à  Vdho,  près  Lunëville,  le  h  décembre  1750. 
n  dtait  cure  d'Ëmbermesnil  lorsque,  en  1789,  le  clergë  de  Lorraine 
le  choisit  pour  représentant  aux  États-Gënëraux.  Évêque constitu- 
tionnel de  Loir-et-Cher  en  1791,  il  fut  nomme,  ^n  179â,  par  le 
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eût  voulu  faire  nommer  d'autres  régicides,  il  le  pou- 
vait, il  le  pourra;  depuis  Tan  doiniâr,  sa  puissance 
s'est  prodig;ieuBament  accrue;  et  votre  système  de 
vous  incpiiéter  peu  des  hommes  dévoués  et  d'aller  au- 
devant  des  autres,  des  ennemis,  pour  les  ramener, 
ce  système  a  échoué,  et  cela  devait  être. Vos  ennemis, 
qui,  au  fond^  sont  les  mêmes  que  les  miens,  ont  ac- 
cepté tous  vos  donSf  ont  reçu  vos  armes  et  n'ont  pas 
même  attendu  que  vous  les  leur  eussiez  remises  toutes, 
pour  s'en  servir  contre  vous  ;  ils  vous  accusent  d'in- 

collège  de  Vendôme,  membre  de  la  Convention.  Le  fil  septembre, 
Collot  d*Herbois  ayant  proposé  l'abolition  de  la  royauté  :  «  Qu'est- 
il  besoin  de  délibérer,  s'écria  Grégoire,  quand  tout  le  monde  est 
d'accord?  Les  rois  sont  dans  l'ordre  moral  ce  que  les  monstres  sont 
dans  Tordre  physique.  Les  cours  sont  l'atelier  des  crimes  et  la 
tanière  des  tyrans.  L'histoire  des  rois  est  le  martyrologe  des 
peuples,  n  Dans  la  séance  du  15  novembre,  tout  en  demandant  que 
Louis  XVI  fût  mis  en  jugement,  il  ajoutait  :  «  Et  moi  aussi,  je 
réprouve  la  peine  de  mort  ;  et,  je  l'espère,  ce  reste  de  barbarie 
disparaîtra  de  nos  lois.  11  suffit  à  la  société  que  le  coupable  ne 
puisse  plus  nuire  ;  vous  le  condamnerez  sans  doute  à  l'existence, 
afin  que  l'horreur  de  ses  forfaits  l'assiège  sans  cesse  et  le  pour- 
suive dans  le   silence  de  la  solitude ,  mais  le  repentir  est-il  fait 

pour  des  rois? »  Commissaire  à  l'armée  du  Mont-Blanc  lors  du 

procès  (janvier  1793),  il  écrivit  à  l'Assemblée,  ainsi  que  trois  de 
ses  collègues  :  «  Nous  déclarons  que  notre  vœu  est  pour  la  condam- 
nation de  Louis  Capet  par  la  Convention  nationale,  sans  appel  au 
peuple,  n  Membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  en  1795,  du  Corps 
législatif  en  1799,  il  devint  sénateur  en  1801,  et,  un  peu  plus  tard, 
comte  de  l'Empire.  11  fut  choisi,  en  1819,  par  les  électeurs  do 
l'Isère,  mais  la  Chambre,  à  une  très-grande  majorité,  se  prononça 
contre  son  admission,  dans  la  séance  du  6  décembre.  Il  est  mort 
à  Paris  le  228  avril  1831.  —  Consultes^  les  Mémoires  de  Grégoire, 
précédés  d'une  notice  historique  par  M.  Hippolyte  Camot,  2  vol. 
in-8°,  1837,  et  V Histoire  de  la  Restauration,  ip&r  M.  de  Viel-Castel, 
t.  VIII,  p.  192-â07. 
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capacité,  de  tous  les  vices,  et  malheureusement  ils 
sont  secondés  par  d'autres  hommes  qui  ont  eu  sans 
doute  des  torts  en  1815,  mais  qui  ont  aussi  des  ver- 
tus et  qui  ont  bien  quelques  droits  de  se  plaindre 
de  l'avenir  qu'on  leur  prépare  :  ce  qu'il  y  a  de  plus 
affreux  dans  tout  cela,  c'est  que  vous  voilà  arrivé  à 
vous  asseoir  très-près  de  Grégoire  et  à  voter  pres- 
que avec  lui,  en  dépit  de  tous  vos  bons  sentiments,  de 
tout  votre  dévouement  aux  Bourbons  et  de  tout  ce 
que  j'avais  reconnu  de  si  excellent  en  vous.  Oh!  il 
en  est  temps  encore  ;  adoptez  une  marche  saine  ;  ne 
vous  livrez  plus  à  des  théories,  belles  sans  doute, 
mais  qui  coûteront  tant  à  votre  pays. 

Vous  ne  gouvernerez  pas  avec  votre  loi  sur  la 
presse  ;  vous  ne  marcherez  pas  avec  votre  loi  d'élec- 
tion; vous  trébucherez  et  pis  encore,  en  vous  ap- 
puyant sur  les  honunes  qui  massacrèrent  les  vôtres. 

La  presse,  la  loi  d'élection,  tout  vous  dit  qu'au- 
jourd'hui il  n'y  a  plus  de  parti  mitoyen  :  il  y  a  d'un 
côté  ceux  qui  veulent  les  Bourbons,  et  ils  sont  nom- 
breux ;  il  y  a  de  l'autre  ceux  qui  n'en  veulent  pas. 
Les  premiers,  il  faut  les  bien  diriger;  leurs  fautes 
passées  doivent  les  rendre  dociles,  et  ils  le  seront 
quand  on  ne  les  méprisera  pas  ;  les  autres,  il  faut 
que  tout  ce  qui  a  un  cœur  les  combatte  :  voilà 
toute  ma  politique 

Je  vous  le  dis,  je  vous  le  répète,  vous  ne  regardez 
pas  avec  assez  de  soin  ce  qui  se  passe  tout  à  côté  de 
vous,  et  vous  soutenez  quelquefois  par  amour-pro- 
pre ce  que  votre  bon  cœur  devrait  vous  faire  dé- 
tester. 
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J'espère  toujours  qu'on  prononcera  l'expulsion  de 

Grégoire  ;  je  voudrais  y  être  pour  cela  ;  cependant 

mandez-moi  si  la  séance  royale  aura  vraiment  lieu 

le  15,  et  quel  jour  il  faut  décidément  arriver. 

Votre  ami, 

Wkndel. 


527.  —  M.  de  Serre  à  sa  mère. 


7  novembre  [1819  (?)|. 

Je  ferai  ce  que  vous  désirez,  chère  maman;  je 
suis  toujours  très-heureux  quand  je  le  puis  Ce  n'est 
pas  que  je  puisse  faire  tout  pour  tous  ;  je  résiste 
beaucoup  à  ce  que  me  demande  M.  de  ^**. 

Au  revoir;  j'ai  des  affaires  par-dessus  la  tête, 
pas  assez  pour  ne  pas  penser  souvent  que  nous  nous 
voyons  mille  fois  trop  peu.  Au  revoir;  je  vous  em- 
brasse ainsi  que  mon  père. 

Votre  meilleur  ami. 


II.  28* 
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628.  —  M.  do  Serre  au  oomte  DeoaMs. 


11  novembre  1819. 

Je  VOUS  renvoie  votre  lettre;  elle  est  de  bon 
augure. 

J'ai  aujourd'hui  un  grand  dîner. 

Soignez  bien  Royer-Collard  :  il  est  indispensable. 

Occupez- vous  des  arrivants,  centre  et  gauche. 

Pour  moi,  je  ne  balance  sur  rien  et  leur  montre  une 

résolution  à  toute  épreuve  ^ . 

Mille  amitiés. 

H.  DE  s. 


•  M  De  concert  avec  son  ami  le  duc  de  Broglie,  il  [M.  de  Serre! 
conçut  un  projet  qui  ne  manquait  ni  de  grandeur  ni  d'originalité. 
Ce  projet  consistait  à  combiner,  avec  les  dispositions  jugées  né- 
cessaires pour  mettre  les  élections  à  Tabri  des  entraînements  de 
la  démagogie,  d'autres  dispositions  destine^es  à  compléter  et  à  élar- 
gir les  bases  du  gouvernement  constitutionnel,  et  à  donner  aux 
libertés  publiques  plus  d'étendue  et  de  solidité.  Une  grande  loi) 
une  sorte  de  coraple'ment  à  la  Charte,  eût  été  prësent^e  à  Taccep- 

• 

tation  des  Chambres Les  changements  que  ce  projet  apportait 

à  la  loi  des  élections  et  à  la  Charte  elle-même  tendaient  à  donner 
à  la  pairie  plus  de  consistance,  d'inde'pendance  et  d'action  sur 
l'opinion,  à  deîgager  le  système  électoral  des  fraudes  qui  en  avaient 
quelquefois  fausse  l'application  et  à  le  soustraire  à  l'ascendant 
exclusif  de  la  bourgeoisie  secondaire,  tout  en  laissant  à  celle-ci 
la  large  part  d'influence  qu'il  convenait  de  lui  attribuer,  enfin  a 
rapprocher  les  formes  de  délibération  des  Chambres  françaises» 
encore  empreintes  de  la  timidité  du  régime  impérial,  des  formes 
plus  hardies,  plus  larges,  plus  généreuses  du  Parlement  britan* 
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520.— Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre. 


Ce  vendredi  [12  novembre  1811)]. 

Vous  voyez  que  j'avais  raison  de  craindre  Cour- 
voîsier;  voici  ce  que  m'écrit  Mézy^  sur  lui.  Il  est 
bien  important  que  vous  l'envoyiez  chercher  et  que 
vous  le  mettiez  sur  la  bonne  voie.  Vous  lui  ferez 
beaucoup  plus  d'efiPet  que  moi;  je  viendrai  après. 

nique.  Rien,  dans  un  tel  projet,  ne  ressemblait  à  une  tentative  de 
retour  vers  Tabsolutisme,  et,  si  Ton  pouvait  y  faire  quelque  objec- 
tion fondée,  c'était  bien  plutôt  qu'à  quelques  ëgards,  par  exemple 
en  ce  qui  concernait  la  publicité  des  votes,  il  devançait  les  progrés 
de  l'esprit  public.  »  (Histoire  de  la  Restauration^  par  M.  de  Viel- 
Castel,  t.  VIII,  p.  155  et  159.)  —  Voyez  le  Projet  de  loi  sur  Vorga-^ 
nisation  de  la  Législature,  Appendice  n°  XII. 

Le  Roi  approuvait  ce  projet.  M.  Decazes,  qui  l'avait  accepta, 
tachait  d'obtenir  l'appui  de  M.  de  Richelieu,  et  même  celui  de 
MM.  de  Villéle  et  Corbière.  —  Consultez  V Histoire  du  gouverne- 
ment  parlementaire,  par  M.  de  Hauranne,  t.  V,  p.  ^265. 

^  Renë  Dupleix  de  Mézy  naquit  à  Paris  le  3  décembre  17G6 

En  181/é  il  reçut  de  Louis  XVIII  la  préfecture  de  l'Aube,  et  eo  1815 
celle  du  Nord.  Ëa  1816»  les  électeurs  de  ce  département  l'envoyè- 
rent à  la  Chaml)re,  où  il  siégea  au  centre  droit.  Il  devint  directeur 
général  des  postes  le  13  novembre  de  cette  même  année  :  on  lui 
a  dû  plusieurs  améliorations,  entre  autres  l'établissement  des 
maUes-poste.  II  conserva  ces  fonctions  jusqu'au^  décembre  18wU; 
ce  même  jour,  il  fut  nommé  conseUler  d'État  en  service  ordinaise 
et  attaché  au  comité  des  finances.  Il  fut  éleiré  à  la  pairie  le  11  oc- 
tobre. 18331.  11  mourut  à  Paris  le  t>  janvier  1835.  M.  de  Mazy  dppar^ 
tenait  à  là  famille  de  Joseph  Dupleix,  gouverneur  dea  étoUisat- 
ments  français  dans  l'Inde  sous  le  règne  de  Louis  XV. 


JfâU  CORRESPONDANCE. 

J'ai  engagé  pour  dimanche  Ternaux,  Deiesse^t^ 

Itoyer  et  dix  à  douze  autres  députés  de  ce  bord.  Je 

compte  sur  vous,  si  cela  vous  est  possible. 

Mille  amitiés. 

Decazes  . 


630.  ~  M.  de  Serre  au  comte  Decaaes. 


Vendredi)  IS  novembre  18 19. 

Courvoisier  est  venu  hier,  cher  ami,  au  sortir  de 
chez  Dessolle;  je  l'ai  ti'ouvé  tel  que  vous  Técrit 
Mézy  ;  je  l'ai  gardé  après  que  chacun  fut  parti  et 
l'ai,  je  crois,  ébranlé.  Je  l'ai  engagé  à  venir  ce  ma- 
tin déjeuner  avec  moi,  et  je  l'attends. 

^  Benjamin  Delossert,  n^  à  Lyon  le  \U  février  1773.  Au  début 
de  la  gaerre,  il  s'engagea  dans  rartillerîe,  fut  élu  capitaine,  fit  les 
campagnes  de  Tarmëe  du  Kord,  et  devint  aide  de  camp  du  gênerai 
Kilmaine;  mais  bientôt  il  dut  quitter  la  carrière  des  armes  poor 
diriger  une  maison  de  banque  que  son  père  avait  fondée.  Rëgent 
de  la  Banque  à  vingt-neuf  ans,  il  concourut  pendant  près  d'an 
demi-siècle  aux  travaux  de  cet  établissement.  Il  s'occupa  aussi 
d'industrie,  et,  le  premier,  fabriqua  en  gr^nd  le  sucre  de  betterave  : 
l'Empereur  le  décora  de  sa  main  et  lecrëa  baron.  En  outi^,  M.  De- 
lessert  cultiva  et  protégea  les  sciences  naturelles.  Dëputé  de  la 
Seine  à  l'époque  des  Cent-Jours  et  de  1817  à  18^,  député  de  Sau- 
mur  de  1897  A  lSh%  il  siégea  au  centre  gauche.  Il  mourut  à  Paris 
le  1*'  mars  18^7.  Une  notice  sur  sa  vie  a  été  écrite  par  le  comte 
d'Argout. 


fe' 
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Je  sais  de  Cliabaud  la  Tour^  qu'il  y  a  eu  hier  un 
commencement  de  réunion  chez  Temaux.  Le  temps 
est  précieux  ;  il  est  bien  instant  que  nous  puissions 
prononcer  notre  situation. 

J'irai  dîner  avec  vous  dimanche.  A  aujourd'hui 
r[uatrc  heures, 

Tout  à  vous. 

H.  DE  S. 

*  Antoine-Georges-Françoîs  de  Chabaud  la  Tour,  fils  d'Antoine . 
de  Chabaud,  seigneur  de  la  Tour,  colonel  du  g^nie,  naquit  à  Paris 
le  15  mars  1769.  Sa  famille  était  ancienne  et  proteestante.  Après 
avoir  servi  comme  lieutenant  en  second  dans  le  corps  du  génie,  îl 
passa,  en  1789,  dans  le  régiment  de  Rohan,  infanterie.  En  1791^ 
il  reçutle  commandement  do  la  garde  nationale  de  Nîmes.  En  170!!, 
îl  fut  chargé  d'organiser  les  bataillons  de  volontaires  du  départe- 
ment du  Gard,  obtint  le  commandement  d'un  de  ces  bataillons  et 
fit  la  campagne  de  Savoie  sous  les  ordres  du  général  de  Montes- 
quiou.  Sous  la  Terreur,  il  fut  arrêté  comme  suspect  de  fédéra- 
lisme et  jeté  dans  les  prisons  de  Nîmes,  d'où  il  parvint  à  s'évader 
grâce  au  dévouement  de  sa  femme  ;  il  gagna  la  Suisse  et  y  resta 
jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  Membre  du  Conseil  des  Cinq- 
(  ents  en  1797,  du  Tribunat  en  1800,  du  Corps  législatif  sous  l'Em- 
pire, il  se  fit  remarquer  par  son  esprit  tout  à  la  fois  libéral  et 
modéré.  En  181 /i,  Louis  XVlll  le  nomma  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  rédiger  la  Charte  ;  il  lui  conféra  le  titre  dn 
baron  et  la  croix  d'ofBcier  de  la  Léeion  d'honneur.  Au  retour  de 
Napoléon,  M.  de  Chabaud  se  retira  dans  ses  terres.  Après  la  se- 
conde abdication,  il  prit  énergiquement  la  défense  de  ses  coreli- 
gionnaires victimes  de  la  réaction  qui  ensanglantait  plusieurs  villes 
du  Midi.  Député  du  Gard  k  partir  de  1818,  il  vota  avec  le  centre 
gauche.  Il  mourut  à  Paris  le  90  juillet  1839,  au  moment  où  Louis- 
Philippe,  qui  l'honorait  d'une  estime  toute  particulière,  allait 
l'élever  à  la  pairie.  11  est  le  père  du  baron  Ernest  de  Chabaud  la 
Tour,  général  du  génie,  ancien  aide  de  camp  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  de  M.  le  comte  de  Paris,  tout  récemment  ministre  de  l'In- 
térieur. 


h»  CORRESPONDANCE. 


531.  -*  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre. 


Paris,  ce  15  novembre  1819. 

Ne  viendrez- VOUS  pas  me  prendre,  mon  cher 
ami?  Vous  trouverez  probablement  Rover  chez 
moi;  je  l'attends  à  quatre  heures. 

Ce  que  vous  m'avez  dit  hier,  et  ce  qu'a  ajouté 
Barante,  me  fait  craindre  que  je  ne  sois  une  pierre 
d'achoppement  dans  nos  arrangements.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que  je  ne  pourrai  jamais  être 
un  obstacle;  qu'en  dehors,  comme  en  dedans,  je 
vous  serai  ami  aussi  fidèle.  Si  Royer  ne  peut  s'en- 
tendre avec  moi,  et  que  le  partage  de  mon  minis- 
tère puisse  nous  donner  des  forces,  j'espère  que 
vous  n'hésiterez  pas  à  accepter  mon  dévouement, 
qui  sera  aussi  utile  à  la  chose  en  dehors  qu'en  de- 
dans, et  qui  ne  sera  que  plus  actif  et  plus  zélé. 
N'allez  pas  croire  surtout  qu'il  y  ait,  dans  ce  que 
je  vous  dis,  ou  découragement  ou  tout  autre  motif; 
vous  me  trouverez,  dans  tous  les  cas,  aussi  vif  au 
feu  soldat  que  capitaine,  et  surtout  votre  ami  à  la 
vie  et  à  la  mort. 

Decazes. 
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532.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


Lundi  15  novembre  1819. 

J'irai  vous  prendre  à  six  heures.  Aujourd'hui  le 

dévouement  consiste  à  rester  plutôt  qu'à  sortir. 

Votre  ami , 

H.  DE  Serre. 


533.—  Le  comte  Decaxes  à  M.  de  Serre. 


Ce  16  novembre  1819. 

Il  serait  indispensable,  mon  cher  ami,  que  vous 
songeassiez  à  la  rédaction  de  notre  cabinet^  Voyez 
l'ordonnance  qui  établit  notre  système  actuel  et  ce 
qu'il  faut  y  changer.  On  pourrait  ne  rien  changer, 

*  «  M.  Decazes  et  M.  de  Serre  s'ëtaient  posd  le  problème,  peut* 
^tre  insoluble,  de  résister  aux  folles  exigences  de  la  gauclie  sans 
se  rapprocher  de  la  droite,  ou  du  moins  en  compensant  les  pas 
qu'ils  sembleraient  faire  vers  eUeparde  nouvelles  concessions  anx 
hommes  et  aux  idëcs  du  libéralisme.  C'est  dans  cette  pensée  qu'ils 
avaient  imagine  le  grand  ministère  où  MM.  Royer-Collard  et  de 
Broglie  devaient  entrer  avec  MM.  Pasquier  et  Roy,  avec  MM.  Daru 
etMoUien,  sous  la  présidence  du  duc  de  Richelieu,  et  qu'ils  avaient 
préparé  le  projet  de  loi  sur  la  Législature.  »  (Histoire  de  la  Res- 
tauration, par  M.  de  Viel-Castel,  t.  Vllf,  p.  176.) 


MO  CORRESPONDANCE. 

s'il  n'y  avait  de  nouveau  que  le  ministre  du  Trésor 
et  celui  de  Tadministration  de  la  Guerre  qui  peu- 
vent être  secrétaires  d'État  ;  mais  le  président  de 
l'Instruction  publique  serait  autre  chose,  à  moins 
que  nous  ne  l'établissions  aussi  secrétaire  d'État,  ce 
qui  serait  plus  simple.  Il  faut  aussi  régler  d'avance, 
pour  n'avoir  pas  de  difficulté,  la  division  du  Trésor 
et  celle  de  l'administration  de  la  Guerre.  Vous 
pourriez  voir  les  décrets  qui  les  établissent  et  que 
nous  prendrions  pour  base.  Le  ministre  de  l'In- 
struction publique  pourrait  avoir  les  attributions  du 
grand  maître,  peut-être  le  titre  avec  le  contre-seing 
et  la  responsabilité.  Le  travail  est  pressant.  Il  faut 
faire  aussi  celui  pour  le  duc  d'Angoulême  ;  je  vais 
m'en  occuper  aujourd'hui  même*. 

Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis  pour  d' Argout* , 

^  «  On  aurait,  comme  sous  l'Empire,  sépare  le  ministère  de  la 
Guerre  proprement  dit  de  celui  de  Tadmini  si  ration  de  la  Guerre» 
et  ce  dernier  aurait  été  confie  au  duc  de  Broglie,  l'autre  au  gënëral 

Maurice  Mathieu  ou  à  quelque  autre  officier  général U  entrait 

dans  la  pensée  du  Roi  et  de  M.  Decazes  d'attribuer  au  duc  d'Angou- 
lême une  grande  influence  sur  l'armëe,  non  pas  en  lui  remettant 
formellement  les  nominations,  inséparables  de  la  responsabilité, 
mais  en  plaçant  les  inspecteurs  généraux  sous  ses  ordres  et  en 
réglant  par  ordonnance  qu'aucun  changement,  aucun  avancement 
n'aurait  lieu  que  sur  les  rapports  de  ces  inspecteurs  adresses  au 

prince  et  transmis  par  lui  au  Roi  ou  au  ministre  avec  son  avis 

Le  département  des  Finances  devait  être  partagé  en  deux,  à  l'imi- 
tation de  ce  qui  avait  eu  lieu  sous  l'Empire.  M.  Roy  aurait  eu  les 
Finances  proprement  dites,  et  M.  MoUien  aurait  repris  l'adminis- 
tration du  Trésor,  dans  laquelle  il  s'était  fait  jadis  beaucoup 
d'honneur.  »  {Hisix>ive  de  la  Reslaurationy  par  M.  de  Viel-Caslely 
t.  VIII,  p.  161.) 

*  Le  comte  Antoinc-Maurice-Apollinaire  d'Argout,  né  au  château 
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en  ce  qui  me  touche.  Je  crois  aussi  que  la  même 
chose  pour  Courvoîsier^  auprès  de  vous  lui  sera 
agréable  et  vous  aidera. 

Pasquier  est  excellent  pour  toutes  ces  rédactions, 
dont  il  a  les  traditions  ;  Barante  aussi.  Malheureu- 
sement, j'ai  Conseil  des  prisons  ce  soir  ;  mais,  en 
soiiant  de  chez  le  Roi,  nous  pourrions  nous  réunir. 
Nous  dormirons  quand  nous  serons  au  port. 

Voici  la  lettre  du  duc  de  Richelieu  au  Roi^. 
Mille  amitiés. 

D. 

de  Veyssilieu  (Isère)  le  97  août  178S.  Recereur  principal  des  contri- 
butions indirectes  à  Anvers  (1806}>  inspecteur  gëndral  (1811), 
directeur  gënëral  de  la  navigation  du  Rhin  (181â-181A),  préfet  des 
Basses-Pyrénées  (lA  juillet  1815),  du  Gard  (1817),  conseiller  d'État 
et  pair  de  France  (1819),  ministre  de  la  Marine  (97  novembre  1830), 
du  Commerce  (13  mars  1631),  de  l'Intérieur  (l^f  janvier  1833), 
gouverneur  de  la  Banque  de  France  (5  avril  183/i),  ministre  des 
Finances  (18  janvier  1836),  pour  la  seconde  fois  gouverneur  de  la 
Banque  (7  septembre),  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  le  15  janvier  1858.  Il  était  sénateur  depuis  le  96  jan- 
vier 1852. 

*  MM.  d'ArgoutetCourvoisier  devaient  être  nommés  sous-secré- 
taires d'État,  le  premier,  du  ministère  de  l'Intérieur;  le  second, 
du  ministère  de  la  Justice. 

^  M.  de  Richelieu  se  trouvait  en  ce  moment  à  la  Haye. 


•AW  CORRESPONDANCE. 


534.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decasee. 


16  novembre  1819. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  ami,  les  deux  lettres 
de  M.  le  duc  de  Richelieu  * .  Il  n'existe  pas  au  monde 
un  être  plus  loyal,  et  ses  lettres  sont  bien  propres 
à  augmenter  nos  regrets.  Royer-Collard  est  avec 
moi,  je  lui  ai  dit  le  refus.  Il  insiste  et  persiste  :  que 
c'est  une  bannière  dont  on  ne  peut  se  passer  ;  qu'il 
faut  que  le  Roi  le  mande  pour  conférer  avec  lui  de 
ses  affaires  sans  lui  parler  de  ministère;  que,  une 
fois  ici,  on  le  décidera.  Je  vous  dirai  demain  matin 
le  résultat  d'une  conversation  qui  ne  fait  que  de 
commencer.  Nous  rte  sommes  pas  encore  assez  ar- 
rêtés pour  faire  des  projets  d'ordonnance.  Il  faut 
d'ailleurs  un  intervalle  décent  entre  la  séparation 
demain  devant  le  Roi  et  la  naissance  d'un  nouveau 
ministère.  Toutefois,  je  ferai  ce  soir  des  recherches. 
Tout  à  vous. 

II.   DE  SERnK. 

*  L'une  de  ces  lettres  dtait  adressée  au  Roi,  l'autre  à  M.  Decazes. 
M.  de  Hauranne,  à  qui  M.  Decazes  a  communique  ceUe  partie  de 
sa  correspondance,  en  donne  l'analyse  dans  son  Histoire  du  gou- 
vernement parlementaire,  t.  V,  p.  206-271. 
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536.^  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre. 


16  novembre  1819. 

J'irai  chez  vous  en  sortant  de  chez  le  Roi,  mou 
cher  ami;  nous  avons  besoin  de  nous  entendre  défi- 
nitivement. Nous  deux  le  pouvons  faire  ;  nous  seuls 
connaissons  notre  position  et  savons  ce  que  nous 
sommes,  ce  que  nous  pouvons  et  ce  que  nous  vou- 
lons faire.  Que  si  nous  ne  pouvions  nous  suffire  et 
que  nous  fussions  assez  malheureux  pour  ne  pas 
nous  entendre  avec  ceux  à  qui  nous  demandons  se- 
cours, je  reviendrais  à  ce  que  je  vous  ai  dit  hier  et 
je  vous  redirais  :  Ayez  le  courage  de  vous  unir  com- 
plètement à  ce  qui  vous  donnerait  le  centre  gauche, 
et  reposez-vous  sur  moi  du  centre  droit,  que  je  vous 
donnerai  autant  qu'il  sera  en  moi,  en  combattant 
pour  vous  comme  volontaire  et  de  toute  mon  âme. 

Nous  ne  pouvons  rester  huit  jours  comme  nous 
sommes.  Il  faut  que  Iloyer  fasse  avec  vous,  puisqu'il 
croit  avoir  vos  maximes,  ou  qu'il  laisse  faire.  Pour 
lui  faire  plaisir,  je  n'ai  rien  fait  dans  l'Université, 
quoique  j'aie  de  très-bonnes  choses  à  y  faire:  je 
savais  qu'il  en  serait  blessé.  Mais  le  service  du  Roi 
et  la  conscience  ne  s'accommodent  pas  longtemps  de 
ces  procédés,  qui,  appliqués  aux  grands  intérêts  du 
gouvernement,  seraient  par  trop  funestes  pour  que 
nous  puissions  nous  y  laisser  aller. 


IM  CORRESPONDANCE. 

Si  VOUS  espérez  encore  le  duc  de  Richelieu  d'après 

SCS  lettres,  je  n'ai  rien  à  dire,  mais  je  n'ai   pas    le 

moindre  motif  de  penser  ainsi;  et  je  n'y  crois  pas 

le  moins  du  monde,  tout  en  le  désirant  si  vivement 

que  je  donnerais  un  de  mes  bras  pour  que  cela  fût. 

Enfin  nous  en  causerons,  et  je  désire  bien  que  vous 

me  donniez  quelque  motif  d'espoir. 

Mille  amitiés. 

D. 


536.— M.  de  Serre  aa  comte  Decazes. 


Six  heures,  16  novembre  1819. 

Rover  me  quitte.  Je  lui  ai  développé  lesmesureg; 
sans  adopter,  il  ne  rejette  pas  ;  les  personnes,  ça 
l'arrangerait,  et  il  prendrait  VInstraction  publi- 
que décorée  de  la  partie  scientifique  et  littéraire 
dont  vous  seriez  heureusement  dégagé.  Mais  tout 
tient  à  M.  de  Richelieu;  qu'il  nous  prête  son  nom, 
seulement  son  nom,  et  le  succès  est  infaillible.  Sans 
doute  la  dignité  du  Roi  ne  lui  permet  pas  de  faire 
à  son  sujet  une  nouvelle  prière  ;  mais  il  lui  peut  or- 
donner de  se  rendre  tout  de  suite  auprès  de  lui  pour 
l'entendre  dans  ses  motifs,  pour  conférer  avec  lui 
de  ses  affaires.  Personne  ne  peut  discuter  avec  M.  de 
Richelieu  sa  valeur  absolue;  mais  sa  valeur  re- 
lative et  jnomenianécy  l'effet  de  sa  présence  sur 
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l'Europe,  sur  l'intérieur,  le  ralliement  des  person- 
nes indispensables  à  l'adoption  de  grandes  mesures 
politiques,  ralliement  que  seul  peut-être  il  opérera 
d'une  manière  suffisante  :  voilà  ce  qui  est  démon- 
trable, voilà  ce  qui  imposera  à  M.  de  Richelieu, 
lorsqu'il  sera  dans  notre  situation,  des  devoirs  dont 
il  ne  s'affranchira  pas. 

Vous  savez,  mon  cher  ami,  que  je  me  sens  le 
courage  de  tout  entreprendre. avec  vous  pour  le  ser- 
vice du  Roi  et  le  salut  du  pays;  mais,  à  la  veille 
d'accomplir  des  desseins  dont  la  nécessité  seule 
acquitte  à  mes  yeux  l'immense  responsabilité,  nous 
aurions  trop  de  reproches  à  nous  faire  si,  rebutés 
d'une  première  tentative,  nous  ne  revenions  pas  à 
la  charge  pour  obtenir  un  renfort  que  je  crois  déci- 
sif. Le  plus  difficile  est  fait,  c'est  qu'il  approuve  nos 
projets;  on  ne  peut  les  approuver  sans  faire  tout 
sans  exception,  tout  ce  qui  pourra  les  faire  réussir. 

Je  reçois  à  l'instant  l'article  de  VJ.  Je  vous  en 

écrirai  mon  avis. 

A  vous  de  cœur. 

H.  DE  Serre. 


^  Abel-François  Villemain,  né  à  Paris  le  11  juin  1790»  mort  en 
cette  même  ville  le  8  mai  1870.  M.  Villemain  avait  été  nomme,  en 
décembre  1815,  chef  de  la  division  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie, 
et,  le  h  novembre  1818,  maître  des  requêtes  en  service  extraor- 
dinaire. 
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537.  —  Le  duc  de  Broglle  à  M.  de  Serre. 


[16  novembre  1819.] 

■ 

Mon  cher  monsieur, 

Après  votre  départ  je  me  suis  appliqué  à  réfléchir 
sérieusement,  et  sur  ma  position  actuelle,  et  sur 
l'utilité  dont  je  pouvais  vous  être  en  ce  moment. 
Voici  le  résultat  de  ces  réflexions  : 

On  ne  peut  servir  un  gouvernement  que  de  Tune 
de  ces  trois  manières  :  en  lui  portant  des  voix  dont 
on  dispose,  l'autorité  et  le  poids  de  son  nom,  la  force 
de  son  talent. 

Quant  au  premier  point,  mon  secours  est  nul.  Je 
ne  suis  pas  membre  de  la  Chambre  des  députés, 
c'est  dans  cette  Chambre  que  toute  notice  question 
se  décidera.  Les  personnes  que  je  connais  dans  cette 
Chambre  ou  sont  à  vous,  ou  sont  contre  vous;  ce 
n'est  pas  moi  qui  ferai  changer  ces  dernières.  Je 

• 

produii'ai  même  un  effet  tout  contraire,  ainsi  que  je 
vais  vous  l'expliquer  tout  à  l'heure.  Quant  à  la 
Chambre  des  pairs,  si  elle  était  publique,  si  j'avais 
un  point  d'appui  quelque  part,  je  pourrais  peut-être 
y  servir  à  quelque  chose;  mais,  dans  son  état  actuel, 
la  Chambre  des  pairs  est  un  salon.  Ce  salon  se 
compose  d'ultras  en  très-grande  quantité  (sur  ceux- 
là  rien  n'est  à  faire),  de  gens  modérés  qui  m'ont 
considéré  jusqu'ici  comme  un  fou  qui  voulait  tout 
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renverser,  et  me  regardent  depuis  quelque  temps 
comme  un  enfant  dont  on  peut  faire  quelque 
chose  un  jour,  mais  qui  ïie  verront  de  ma  part, 
dans  Toccupation  d'un  ministère,  que  de  l'arro- 
gance, et,  dans  le  choix  fait  de  moi  par  plusieurs 
ministres,  qu'une  singularité  à  peine  excusable. 
Toutes  les  paroles  de  liberté  que  je  prononcerai  leur 
paraîtront  un  retour  à  ce  qu'ils  regardent  comme 
mes  anciennes  erreurs.  D'un  autre  côté,  toutes  les 
paroles  d'ordre  que  je  ferai  valoir  seront  interpré- 
tées malignement  par  les  ultras,  et,  dans  tout  ceci, 
comme  ce  que  vous  cherchez  ce  n'est  pas  la  raison, 
car  vous  la  possédez,  mais  le  succès,  il  ne  faut  pas 
envisager  ce  que  je  puis  mériter  en  effet,  mais  ce  qui 
m'arrivera  certainement. 

Dans  l'une  comme  dans  l'autre  Chambre,  je  serai 
un  homme  à  défendre,  et  non  point  un  défenseur; 
un  homme  occupé  à  parer  les  coups  qu'on  lui  por- 
tera de  toutes  parts,  et  non  point  un  homme  des- 
tiné à  attirer  des  voix  au  gouvernement.  Dans  la 
Chambre  des  députés,  je  ne  suis  rien  et  ne  puis  rien 
être.  Dans  la  Chambre  des  pairs,  qui,  je  le  répète, 
est  un  salon,  je  suis  un  homme  placé  dans  une  posi- 
tion fausse,  exposé  à  tous  les  instants  aux  sarcas-* 
mes  et  sans  possibilité  de  faire  entendre  avec  bien- 
veillance même  ce  que  je  pourrais  dire  de  bon. 

Examinons  maintenant  si  je  puis  vous  prêter 
quelque  appui  en  plaçant  mon  nom  à  côté  du  vôtre. 
J'ose  croire  qu'en  changeant  de  parti  je  n'ai  pas 
changé  d'opinion;  j'ose  croire  que  l'estime  que  j'ai 
obtenue  des  hommes  sensés,  je  n'ai  pas  cessé  de  la 
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mériter.  Mais  combien  sont-ils,  ces  hommes  sensés? 
Je  le  répète,  dans  les  circonstances  actuelles,  il  s'a- 
git de  succès,  il  ne  s'agit  pas  de  justice.  Dans  Topi- 
nion  générale,  j'ai  compté  pendant  longtemps  parmi 
les  ultra-libéraux,  j'ai  figuré  avec  eux,  fréquenté 
leurs  sociétés,  accepté  leurs  éloges,  reçu  même  leurs 
confidences.  A  la  vérité,  je  me  suis  toujours  pro- 
noncé pour  les  principes;  mais  on  est  facilement 
d'accord  sur  les  principes  quand  on  attaque,  et  sur- 
tout sur  des  principes  à  venir  et  éventuels.  Tant 
que  j'ai  cru  que  les  libéraux  voulaient  la  liberté  et 
que  le  gouvernement  ne  la  voulait  pas,  j'ai  été 
avec  eux,  franc,  ouvert,  amical;  je  m'en  suis  séparé 
depuis  quelque  temps,  mais  par  des  nuances,  par 
des  difficultés  de  pur  raisonnement,  qui  disparais- 
sent devant  le  public.  Le  seul  acte  de  séparation 
véritable  est  ma  déclaration  sur  la  Société  de  h 
presse  ^  Accepter  un  ministère  quinze  jours  après, 
n!est-ce  pas  donner  gain  de  cause  à  ceux  qui  préten- 
dent que  je  les  ai  quittés  par  intérêt  ou  par  ambi- 
tion? N'est-ce  pas  suffisant  pour  cette  malveillance 
générale,  cette  impossibilité  de  croire  à  un  sentiment 
généreux,  à  une  opinion  désintéressée,  qui  est  le 
caractère  dominant  de  notre  époque?  Croyez-moi, 
mon  cher  monsieur,  même  parmi  mes  plus  intimes 
amis,  parmi  ceux  qui  font  profession  de  m'estimer 
davantage,  il  en  est  bien  peu  qui  interprètent  au- 
trement ma  •  démarche.  Dans  le  public,  l'efiet  sera 

*  Consultez   V Histoire  du  gouvernement  parlementaire ^  p^' 
M.  de  Hauranne,  t.  V,  p.  253^256. 
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certain.  Ce  n'est  point  un  homme  ferme,  indépen- 
dant, résolu  qui  accepte  le  ministère,  c'est  un 
homme  plein  d'amour-propre,  qui  se  perd,  et  dont  il 
ne  faut  rien  espérer,  puisqu'il  a  sacrifié  son  opinion 
à  sa  fortune  dès  que  la  tentation  s'est  offerte.  Je 
suis  certain  que  c'est  là  l'idée  qu'on  se  formera  de 
moi;  qu'elle  soit  juste  ou  non,  je  le  répète,  cela  ne 
fait  rien;  il  s'agit  de  savoir  si  je  suis  force  ou  fai- 
blesse. Sur  mon  honneur  et  sur  ma  conscience,  je  ne 
mets  pas  en  doute  que  je  ne  fais  que  vous  affaiblir. 

Reste  le  talent.  Et  ici  il  faut  encore  se  placer  sous 
le  même  point  de  vue.  Nul  doute  que,  en  temps  or- 
dinaire, je  ne  puisse,  dans  un  Conseil,  être  de  quel- 
que utilité;  j'espère  aussi  que,  avec  un  peu  plus 
d'expérience,  je  réussirai  à  défendre  à  la  tribune 
tolérablement  mes  opinions .  Mais  il  ne  s'agit  pas  de 
tranquillité  et  d'avenir,  il  faut  servir  à  l'instant.  Eh 
bien!  à  quoi  servirai-je?  Je  n'ai,  jusquïci,  essayé 
d'improviser  que  très-rarement  et  sur  des  discus- 
sions passagères.  Il  est  plus  que  douteux  que  la 
faiblesse  de  ma  voix  me  permît  d'être  entendu  à  la 
Chambre  des  députés  ;  il  est  certain  que  ma  timidité 
m'empêchera  de  me  jucher  sur  cette  haute  tribune. 
A  la  Chambre  des  pairs  même,  qui  sait  si  je  réussi- 
rai? qui  sait  si  l'embarras  de  ma  position  ne  portera 
pas  un  trouble  invincible  dans  mes  idées?  Cela  est 
possible,  cela  est  probable  même,  et  alors  que  fe- 
rez-vous  de  moi? 

J'ai  discuté,  comme  vous  voyez,  la  question  sans 
aucun  égai*d  poui*  mon  intérêt,  personnel.  Je  suis 
convaincu,  profondément  convaincu  :  1^  que  je  ne 
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VOUS  porte  aucune  voix  ;  2**  que  je  n'ajouterai  à  votiv 
ministère  aucune  considération  ;  3°  que  je  n'ai  pas 
encore  le  talent  nécessaire  pour  vous  être  utile. 

—  Mais  voulez-vous,  après  tout,  vous  affranchir 
de  la  responsabilité  d'une  mesure  que  vous  awz 
eonseillée  vous-même?  —  En  aucune  façon. 

Cette  mesure  entraîne  deux  sortes  de  responsaJ)!- 
lités  :  V  son  impopularité  actuelle;  2®  les  chances 
fpi'elle  peut  amener  dans  le  cas  où  elle  réussirait. 

Quant  à  l'impopularité,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
rassurer  à  cet  égard;  vous  savez  si  je  reculerai 
quand  il  faudra  la  défendre.  J'irai,  au  contraîr»?, 
beaucoup  plus  loin  et  plus  hardiment,  car  j'aurai  à 
soutenir  mon  opinion  et  non  à  défendre  ma  posi- 
tion. En  agissant  ainsi,  je  mettrai  en  évidence  le 
système  de  ma  conduite,  je  prendrai  un  caractère 
€[ue  je  n'ai  pas;  j'acquerrai,  si  cela  m'est  possible, 
une  facilité  de  tribune  qui  me  manque,  je  serai  prêt, 
en  un  mot,  pour  tout  ce  que  vous  voudrez  de  moi. 

Que  si  la  loi  passe,  songez  que  vous  avez  besoin 
d'une  arrière-garde  ;  songez  que  le  gouvernement 
change  de  face,  qu'il  faut  affronter  une  nouvelle 
Chambre,  peut-être  ultra  en  majorité,  peut-être  le 
contraire;  car,  dans  un  pays  tel  que  celui-ci,  qui 
peut  dire  ce  que  produira  une  mesure  quelconque? 
Songez  qu'il  faudra  mettre  toute  son  existence  en 
jeu  pour  supporter  les  conséquences  de  la  mesure- 
Dans  un  pareil  moment,  vous  me  trouverez  prêtî 
ma  position  sera  nette,  mes  principes  seront  éta- 
blis, il  n'y  aura  aucune  place  que  je  n'accepte,  au- 
cun danger  que  je  ne  consente  à  courir  avec  vous. 
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En  résumé,  îl  s'agît  de  faire  passer  la  loi  des 
•élections  :  je  n'y  puis  rien  comme  ministre.  Cette  loi, 
toute  libérale  qu'elle  puisse  être,  ne  passera  qu'à  la 
faveur  des  craintes,  des  terreurs,  des  espérances  il- 
licites, des  intérêts  bien  ou  mal  compris  de  ceux  qui 
l'adopteront.  En  mettant  tout  au  mieux,  que  vous 
porterai-je?  Un  nom  libéral?  Ce  ne  seront  pas  les 
libéraux  qui  la  feront  passer.  Tout  ce  que  vous 
pouvez  avoir  du  côté  gauche,  vous  l'aurez  sans 
moi.  Je  vous  ferai  perdre  plus  d'une  voix  de  l'autre 
<3Ôté.  A  la  Chambre  des  pairs,  ce  sera  l'effet  infaiU 
lible;  les  préventions  ne  se  perdent  point  avec  cette 
rapidité.  Comme  talent  de  tribune,  la  chose  est  trop 
incertaine,  trop  douteuse,  trop  équivoque  pour  que 
j'y  aie  moi-même  la  moindre  confiance.  Partager 
toute  l'impopularité  de  la  mesure  en  l'avouant,  en 
la  défendant,  en  disant  tout  haut  que  je  l'ai  con- 
seillée, ce  n'est  pas  déserter  votre  cause.  En  parta- 
ger toutes  les  conséquences,  accepter  un  ministère 
Après  les  élections,  si  elles  étaient  funestes  et  s'il 
fallait  en  porter  le  poids,  c'est  assurément  en  assu- 
mer sur  moi  la  responsabilité.  Mais  prendre  en  ce 
moment  un  ministère  lorsque  je  ne  puis  y  porter 
que  la  renommée  d'une  défection ,  et  vraisemblable- 
ment l'impossibilité  de  me  défendre,  faute  d'habi- 
tude de  la  tribune;  se  perdre,  en  un  mot,  sans  servir, 
sans  être  utile,  avec  la  profonde  Conviction  qu'on 
nuit  à  la  cause  qu'on  veut  soutenir,  c'est  agir  en 
imprudent ,  c'est  aller  au  delà  de  tout  ce  que  la  rai- 
son permet. 

J'y  ai  pensé  mûrement.  Si  vous  pouvez  détruire 
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ces  objections  et  me  convaincre  que  j  ai  tort,  je  suis 
prêt  à  vous  entendre;  mais,  au  nom  du  Ciel,  ne  ju- 
gez pas  de  l'importance  dont  je  puis  vous  être  par 
l'amitié  que  vous  avez  pour  moi.  Songez  qu'il  s'agit 
ici  de  succès,  et  que  je  puis  avoir  raison  dans  votre 
cabinet  et  être  le  plus  nuisible  des  hommes  à  la 
tribune.  Dans  le  combat,  c'est  conmie  soldat  que  je 
puis  vous  être  utile;  comme  général,  je  ne  suis 
qu'un  inconvénient.  Après  la  victoire,  il  n'y  aiu« 
rien  de  fait  encore,  car  qui  sait  où  cette  mesure 
peut  nous  mener  ?  Si  vous  avez  des  données  favora- 
bles, si  la  chance  vous  tourne  bien,  j'en  serai  heu- 
reux, et  ne  demanderai  rien  que  de  m'en  réjouir 
avec  vous.  Si  le  sort  des  élections  vous  était  con- 
traire, s'il  y  a  quelque  danger,  s'il  faut  courir  quel- 
ques risques,  personne  ne  sera  plus  disposé  que  moi 
aies  courir  avec  vous.  J'espère  que  vous  me  connais^ 
sez  assez  pour  ne  voir  dans  cette  lettre  que  l'ex- 
pression d'une  opinion  bien  sincère  et  qui  ne  compte 
pour  rien  ses  intérêts  personnels.  Je  suis  toujours 
prêt  à  les  sacrifier  à  la  moindre  démonstration 
d'une  utilité  véritable. 
Votre  dévoué, 

V.  Broolie,,- 
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538.—  M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


17  novembre  1819. 

Royer  avait  vu  le  duc  ce  matin,  et  je  l'ai  trouvé 
préoccupé  de  toutes  ses  idées  ;  finalement  il  le  croit 
indispensable  au  succès  dans  la  Chambre.  Quant  à 
lui-même,  de  Broglie,  il  m'a  fait  sur  ses  inconvé- 
nients précisément  les  réflexions  que  vous  me  faisiez 
ce  matin  ;  toutefois  si  on  le  juge  utile  au  succès,  il 
acceptera  ce  qu'on  voudra,  tout  en  préférant  beau- 
coup qu'on  puisse  se  passer  de  lui.  Il  pense  que 
M.  Daru^  serait  fort  embarrassant. 

*  Pierre-Antoine-No&l-Bruno  Daru,  dont  le  pore  dtait  secrétaire 
de  rintendance  de  Languedoc»  naquit  à  MontpcUior  le  V^  janvier 
1767.  Dés  rage  de  dix-sept  ans  il  fut  dléve-commissaire  des  guer- 
res ;  il  devint,  en  1793,  commissaire-ordonnateur.  Arrêté  par 
ordre  du  tribunal  révolutionnaire  de  Rennes,  il  passa  quelque 
temps  en  prison.  En  1799,  il  se  rendit  à  l'armée  de  Masséna  conmie 
ordonnateur  en  chef.  Tribun  en  1803,  conseiller  d'État  et  inten- 
<iant  général  de  la  maison  de  l'Empereur  en  1805,  intendant  géné- 
ral   de  la  grande  armée  en  1806 ,  ministre  secrétaire  d'État 

«n  1811,  il  suivit  Napoléon  en  Russie  et  reçut,  en  novembre  1813, 
le  portefeuille  de  Tadministration  de  la  Guerre.  A  la  chute  de 
l'Empire,  il  quitta  La  scène  politique  et  n'y  reparut  qu'en  1819 
lorsque  Fordonnance  du  5  mars  lui  conféra  la  pairie.  Il  mourut  A 
sa  terre  de  Meulan  le  5  septembre  1839.  11  était  membre  de  l'Aca- 
démie française  depuis  1806;  V Histoire  de  Venise  est  le  plus  connu 
de  ses  ouvrages*  u  Daru  est  bon  à  tout,  disait  Napoléon  :  il  a  du 
jugement,  de  Tesprit,  une  grande  capacité  de  travail,  un  corps  et 
une  ame  de  fer.  >»  —  Voyez  une  notice  de  M.  Viennet  sur  le  comte 
Daru.  Paris,  1853. 
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Je  vais  voir  Rover  ce  soir.  Il  nous  faut  demain 
nous  mettre  tous  trois  en  conclave  et  n'en  pas  sortir 
que  nous  n'ayons  fait  un  pape.  Nous  aurons  bien 
du  mal,  mais  cachons  à  tous  les  yeux  les  douleurs 
de  notre  enfantement. 

Tout  à  vous,  cher  ami. 

H.  DE  S. 


038.— Le  comte  Deoases  à  M.  de  Serre. 


Ce  17  novembre  1819. 

D'après  ce  que  vous  me  mandez,  je  ne  verrai  pas 
Daru.  Ayons  le  duc  de  Broglie,  cela  vaut  beaucoup. 
Que  voulez- vous  que  nous  fassions  pour  Royer?!! 
a  dû  voir  aujourd'hui  le  duc  de  Broglie.  J'ai  vu 
Guizot,  dont  j'ai  été  fort  content,  Roy\  qui  est  à 

^  Antoine  Roy,  n^  à  Savigny  (Haute-Marne)  le  5  mars  176A)  f^ 
reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris  en  1785.  Pendant  la  RérolutioB 
il  prêta  le  secours  de  sa  parole  à  plusieurs  personnes  wocxaé» 
de  royalisme.  En  même  temps  il  se  livrait  à  d'habiles  sp<^ulaUODS 
et  devenait  l'un  des  plus  riches  propriétaires  fonciers.  Élu  repré- 
sentant de  la  Seine  le  7  mai  1815,  il  fit  une  vive  opposition  i  l'Em- 
pereur et  rdclama,  dans  la  séance  du  16  juin,  la  formation  d'uo' 
commission  spéciale  pour  juger  si  la  guerre  était  nécessaire.  Réelo 
le  95  août  suivant,  il  vota  avec  la  minorité  de  la  Chambre.  Le  por- 
tefeuille des  Finances  lui  fut  confié  trois  fois  :  du  7  au  99  décem- 
bre 1818,  du  19  novembre  1819  au  \h  décembre  1891,  du  h  janvier 
1898  au  8  août  J839.  M.  Roy  mourut  à  Paris  le  h  avril  18&7.  La' 
dignité  de  pair  et  le  titre  de  comte  lui  avaient  été  conférés  à  r<^ 
poque  de  la  dissolution  du  ministère  Richelieu. 
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merveille Tout  est  dans   Royer  maintenant.  Il 

faut  que  vous  le  décidiez  ;  il  ne  peut  reculer  devant 

la  batterie  et  la  brèche.  Qu'il  ne  pense  ni  à  la  majo* 

rite  ni  à  la  minorité,  mais  à  la  loyauté  de  ses  amis  et 

de  moi  :  j'ose  dire  qu'il  ne  devrait  pas  craindre.  Il 

faut  absolument  que  tout  soit   fini  demain;  car 

tout  le  monde  disait  ce  soir  chez  moi  que  le  Conseil 

s'était  dissous  aujourd'hui. 

Mille  ami  tés. 

Decazes. 


540.— M.  de  Serre  an  comte  Decazes. 


Mercredi,  neuf  heures  du  soir  [17  norembre  1819]. 

Je  n'ai  pas  trouvé  Royer.  J'attendrai,  mon  cher 
ami,  de  vos  nouvelles. 

H.  DE  S. 


541.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


Mercredi  soîr  [17  novembre  1819]. 


Je  persiste  à  penser,  cher  ami,  qu'il   sera  plus 
efficace  et  pluscourt  de  nous  réunir  demain  avec 
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Uoyer.  Donnez-lui  rendez-vous  et  me  faites  savoir 

l'heure.  Nous  ne  le  quitterons  pas  que  cela  ne  soit 

bâclé. 

Tout  à  vous. 

H.  DE  Serre. 


642.  —  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre. 


Ce  17  novembre  1819. 


A  quelle  heure  voulez-vous  que  nous  voyions  de- 
main Rover?  Ne  devrons-nous  pas  aussi  voir  nos 
autres  nouveaux  collègues  tout  de  suite  après? 

Je  reçois  votre  lettre  de  ce  soir.  Si  vous  voulez 
venir  chez  moi,  puisque  je  suis  sur  le  chemin  iK' 
Royer,  je  vais  lui  proposer  de  nous  réunir  à  deux 
heures.  Si  vous  vouliez  venir  à  une  heure  et  demie, 
nous  causerions  un  peu  auparavant. 

Ce  que  vous  me  dites  de  la  noble  manière  du  duc 
de  Broglie  m'a  fait  grand  plaisir.  Puis([u'il  accepte, 
il  faut  absolument  le  prendre.  Pour  moi,  j'ai  beau- 
coup d'attrait  et  de  confiance  en  lui. 

Mille  amitiés. 

D. 
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543.  —  M.  «««  à  M,  de  Serrée 


Paris,  17  novembre  1819. 

Mon  cher  monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  codresser  quelques  obser- 
vations sur  la  loi  des  élections.  Voici  les  opinions 
qui  prévalent  dans  les  diverses  zones  de  la  Chambre 
au  sujet  de  cette  loi  : 

Les  membres  de  rextrême  gauche  considèrent 
cette  loi  comme  essentiellement  aristocratique;  mais, 
comme  jusqu'à  ce  jour  les  résultats  ne  leur  ont  pas 
été  défavorables,  ils  lui  pardonnent  momentané- 
ment, sauf  à  la  démocratiser  lorsque  le  moment  pour 
y  réussir  sera  arrivé. 

Les  libéraux  plus  modérés  trouvent  parfait  le 
principe  de  la  loi  en  ce  qu'il  place  la  majorité  des 
électeurs  dans  les  classes  mitoyennes,  de  manière 
que  les  classes  supérieures  participent  aux  élec- 
tions sans  y  influer  et  que  les  classes  inférieures 
les  influencent  sans  y  participer.  Ils  voudraient  ce- 
pendant le  renouvellement  intégral,  que  l'âge  né- 
cessaire pour  être  député  fût  fixé  à  trente  ans,  et 
(pie  le  nombre  en  fût  double.  Mais  ils  attendront, 
pour  se  donner  le  mérite  de  ces  améliorations,  le 

*  L'original  de  cette  Ietti*e  n'est  point  signe  et  l'c^criture  nous  on 
est  inconnue. 
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moment  où  ils  auront  plus  d'influence  clans  le  gou- 
vernement, d'autant  qu'ils  pourront  alors  incliner 
ces  chani^ements  dans  le  sens  de  leurs  principes  ou 
de  leur  convenance. 

La  section  appelée  centre  gaucJie  se  divise  eu 
constitutionnels  absolus  et  en  constitutionnels 
doctrinaires. 

Les  premiers  considèrent  la  loi  des  élections 
comme  un  complément  de  la  Chai-te,  et  soutiennent 
que  la  Chambre  n'a  pas  plus  le  droit  d'y  faire  des  ^ 
changements  qu'à  la  Charte  elle-même  ;  que,  s'ils 
deviennent  jamais  nécessaires,  les  collèges  électo- 
raux s'expliqueront.  Quelques-uns  pensent  que  les 
députés  auraient  besoin  de  pouvoirs  spéciaux  pour 
avoir  le  droit  de  délibérer  sur  ces  changcmeats. 

Les  constitutionnels  doctrinaires  pensent  que,  si 
des  changements  deviennent  nécessaires,  ils  peu- 
vent être  faits  par  les  Chambres  et  le  Roi,  en  qui  la 
souveraineté  réside;  mais  ils  soutiennent  que  la 
nécessité  de  ces  cliangements  doit  être  démontrée 
jusqu'à  l'évidence,  que  le  gouvernement  ne  peul 
demander  de  nouveaux  moyens  qu'après  avoir 
pi'ouvé  l'insuffisance  de  ceux  qui  lui  ont  été  remis. 
Ils  sont  persuadés  que  ces  moyens  suffiraient  s'ils 
étaient  habilement  employés  ;  ils  regardent  donc 
de  nouvelles  concessions  comme  inutiles  et  de  nou- 
veaux changements  comme  dangereux.  Ils  adopte- 
ront le  renouvell(»ment  intégral,  du  moins  plusieui** 
d'entre  eux. 

Les  membres  du  centre  sont  tellement  exaspèix^s 
des  injures  qui  leur  sont  journellement  adressées 
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par  les  journaux  et  les  pamphlets  des  libéraux, 
qu'ils  voteront  pour  toutes  les  mesures  qui  pour- 
ront les  soustraire  à  leur  empire  ;  mais,  si  ces  me- 
siires  ne  sont  pas  proposées,  on  doit  craindre  beau- 
coup de  défections  dans  le  sens  libéral,  lorsqu'il 
s^agira  de  délibérer  sur  les  lois  impoi*tantes  qui 
doivent  être  proposées  :  on  flatte  le  pouvoir,  et  les 
libéraux  ont  usurpé  le  pouvoir  électoral. 

Le  centre  droit,  alarmé  des  résultats  de  la  loi, 
auxquels  il  ne  s'attendait  pas,  désire  des  change- 
ments, mais  il  n'ose  les  spécifier;  il  se  contente  de 
soupirer  des  reproches,  de  murmurer  des  griefs,  de 
sangloter  des  récriminations. 

Les  membres  du  côté  droit,  instruits  par  les  dé- 
faites qu'ils  ont  éprouvées  aux  dernières  élections, 
sont  persuadés  que  leur  expulsion  totale  sera  con- 
sommée si  les  collèges  électoraux  demeurent  consti- 
tués tels  qu'ils  le  sont  en  ce  moment.  Mais  la  haine 
et  l'orgueil  les  dominent  au  point  qu'ils  consenti- 
raient à  devenir  aveugles  pourvu  que  leurs  ennemis, 
les  ministres  et  les  ministériels,  devinssent  borgnes. 
Toutefois,  ils  céderont  aune  volonté  fortement  pro- 
noncée d'en  haut,  et  aux  ordres  qui  leur  seront 
donnés  par  les  puissances  qu'ils  reconnaissent. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que,  dans  une  discussion 
sur  la  loi  des  élections,  les  libéraux  seront  placés 
sur  un  excellent  terrain,  que  leurs  adversaires  ont 
pris  soin  de  fortifier  à  leur  avantage  :  ils  défendront 
des  droits  acquis  et  des  lois  récemment  établies  ;  ils 
pourront  opposer  leurs  antagonistes  à  eux-mêmes  et 
les  confronter  avec  leurs  opinions  précédentes  ;  ils 
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s'adresseront  à  l'honneur  et  à  la  délicatesse  des 
trois  cinquièmes  élus  en  vertu  de  la  loi,  et  leur  fe- 
ront observer  que,  en  se  prêtant  à  des  changements, 
ils  prononcent  leur  propre  condamnation  et  justi- 
fient à  leurs  dépens  les  reproches  qu'on  fait  à  la  loi. 
Il  est  impossible  de  prévoir  l'effet  que  produira  une 
discussion  aussi  animée  dans  la  Chambre  et  au 
dehors. 

D'après  les  dispositions  actuelles,  le  gouverne- 
ment peut  faire  fonds  sur  une  majorité  de  lx?4U 
à  150  voix  ;  cette  majorité  pourra  s'élever  même  à 
180  si  occasionnellement  le  côté  droit  appuie  en 
entier,  ainsi  qu'on  est  autorisé  à  le  penser  d'après 
l'opinion  de  quelques  membres.  Mais  peut-on  se 
contenter  de  conjectures  et  de  probabilités  lorsqu'il 
s'agit  de  si  grands  intérêts  et  de  mesures  aussi  dé- 
cisives? 

Quoi  qu'il  eu  soit,  cet  état  d'anxiété  ne  peut  du- 
rer plus  longtemps  ;  il  est  insupportable  à  un  tel 
degré  que  le  pays  adoptera  avec  reconnaissance  les 
mesures  efficaces  qui  le  feront  cesser. 

Veuillez  excuser  les  fautes  et  les  incon'ections  de 
cet  écrit  rédigé  avec  précipitation,  mais  avec  les 
meilleures  intentions  et  un  vif  désir  d'être  utile. 

Veuillez  aussi  agréer  l'expression  de  mes  senti- 
ments distingués  et  de  mon  entier  dévouement. 
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544.  —  M.  de  Serre  au  comte  Dacazes. 


18  novembre  1819. 

J'ai  oublié  de  vous  écrire  hier  que  j'avais  trouvé 
chez  de  Broglie  de  fortes  préventions  contre  Pas- 
quier,  surtout  autant  en  évidence  qu'aux  Affaires 
étrangères,  que  c'était  refaire  le  ministère  de  l'an 
dernier 

Ça  vient-il  de  Royer  ?  Je  l'ignore.  Mais  ne  vous 
engagez  pas.  Il  serait  important  de  traiter  avec 
'  MoUien  le  point  des  ministres  directeurs^  tant 
pour  l'affaire  de  Royer  que  pour  le  public.  Pensez 
aussi  à  chercher  des  gens  qui  connaissent  le  géné- 
ral Rogniat  ^ ,  pour  savoir  à  peu  près  avec  qui  nous 
nous  lierions. 

A  une  heure  et  demie,  je  serai  chez  vous. 

Mille  amitiés. 

H.  DE  Serre. 

J'oublie  encore  que  pour  les  Affaires  étrangères 

1  Joseph  Rogniat,  fils  de  Jean-Baptiste  Rogniat,  notaire  à  Cha- 
nns  (Isère)  et  membre  de  la  Lc^gîslative,  naquit  à  Saint-Frîest  le 
13  novembre  1776.  Il  servit  comme  officier  du  gënie  en  Allema- 
gne et  en  Espagne,  concourut  à  la  prise  de  plusieurs  villes  et  de- 
vint gdncral  de  division  le  9  juillet  1811.  En  ISllty  il  seconda  le 
goncral  Durutte  dans  la  défense  de  Metz.  Cette  même  annde,  il  fut 
nommd  par  le  Roi  chevalier  de  Saint-Louis  et  grand  officier  de  la 
Le'giou  d'iionneur.  En  1815,  il  suivit  l'Empereur  dans  sa  dernière 
campagne.  Inspecteur  gene'ral  en   1817,  président  du  comité  de» 
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de  Broglie  m'a  indiqué  Mounier^  Ce  serait  utile  et 
honorable,  mais  je  doute  qu'il  voulût  se  lancer  ainsi. 


545.  —  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre* 


Paris,  ce  18  novembre  1819. 

Mon  Dieu!  je  n'ai  point  à  m'engager;  je  le  suis 
autant  qu'il  est  possible  de  l'être,  et  vous  le  savez 
bien.  Depuis  dix  jours,  alors  qu'il  n'y  avait  aucun 

fortifications  en  18^,  conseiller  d'État  en  18^,  membre  de  TAca- 
•ddmie  des  sciences  en  18^,  pair  de  France  en  1831,  il  mourut  à. 
Paris  le  8  mai  18/«0.  Napoléon  l'avait  créé  baron,  et  Louis  XVIII 
vicomte.  Il  avait  publie,  en  IBIG,  des  Considérations  «or  Fart  df 
la  guerre,  dont  quelques  passages  excitèrent  le  courroux  et  pro- 
voquèrent une  réponse  du  captif  de  Sainte-Hëlèoe.  —  Voyex  le 
<iiscours  prononcé  par  le  lieutenant  général  comte  Baudrand  à  la 
Chambre  des  pairs,  le  32  février  I8/4I,  et  la  Biographie  da  Dau- 
phinéj  par  A.  Rochas,  t.  Il,  p.  355-3^8.  Paris,  1860. 

I  Le  baron  Claude-Philippe-Edouard  Mounier,  né  à  Grenoble 
le  2  décembre  178/*.  En  mai  1790,  il  dut  quitter  la  France  avec 
son  père,  le  célèbre  constituant,  et  ils  ne  revinrent  qu'à  la  fin 
de  1801.  Auditeur  au  Conseil  d'Etat  en  1806,  intendant  de  la  prin- 
-cipauté  de  Saxe-Weimar  en  1807,  il  devînt,  en  1809,  secrétaire  du 
cabinet  de  l'Empereur  et  l'accompagna  dans  ses  campagnes.  Vers 
la  fin  de  1813,  il  fut  nommé  intendant  des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne, et,  en  I8I/4,  conservé  dans  ces  fonctions  par  Louis  XVIII. 
Il  passa  les  Cent-Jours  à  Weimar  et  à  Gand.  Conseiller  d'État  au 
mois  d'août  1815,  il  présida,  en  1817,  les  conunissaires  français 
"Chargés  de  liquider  les  créances  étrangères,  suivit,  en  1818,  le 
duc  de  Richelieu  au  Congrès  d'Aix-la-Chapelle,  et,  en  1819,  ol>- 
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obstacle  contre  Pasquier,  alors  que  j'écrivais  sur 
lui  au  duc  de  Richelieu  comme  je  l'ai  fait,  je  vous 
avoue  qu'il  De  m'était  pas  venu  un  instant  à  la  pen- 
sée que,  dans  la  disette  d'hommes  et  d'orateurs, 
nous  pussions  nous  passer  de  lui.  Il  y  a  deux  mois 
que  nous  en  parlons  pour  le  cas  de  l'augmentation 
du  ministère,  que  je  l'entretiens  dans  cette  pensée 
pour  qu'il  ne  se  croie  pas  repoussé  par  nos  amis. 
J'ajouterai  que  Roy  me  déclarait  hier  au  soir,  sur 
ce  que  je  disais  que  probablement  Pasquier  serait 
des  nôtres,  qu'il  n'entrerait  pas  si  Pasquier  n'y  était 
pas;  que,  lié  avec  lui  depuis  le  mois  de  septembre, 
il  ne  se  séparerait  pas  de  lui.  Remarquez  après 
cela  que  si  Royer  nous  manque,  et  que  nous  n'ayons 
pas  Pasquier,  nous  ne  serons  que  nous  deux  pour 
la  tribune;  car  Roy  ne  parle  que  sur  les  finances. 
Cependant  nous  avons  besoin  de  pouvoir  être  en- 
rhumés impunément  l'un  et  l'autre J'aime  beau- 
coup Mounier,  mais  son  opinion  a  bien  plus  penché 
vers  la  droite  assurément  que  celle  de  Pasquier,  et 
il  s'en  faut  qu'il  ait  été  aussi  bien  que  lui  depuis 
notre  ministère. 

Mille  amitiés. 

Decazes. 


tint  la  pairie.  En  février  1850»  il  refusale  ministère  de  Tlntërieur, 
mais,  sur  les  instances  de  M.  de  Richelieu,  se  chargea  de  la  direc- 
tion générale  de  l'administration  départementale  et  de  la  police 
jusqu'en  décembre  183T.  Apre»  la  révolution  de  1830,  il  garda  son 
siëge  â  la  Chambre  des  pairs  sans  accepter  aucune  fonction.  Il  est 
mort  à  Passy  le  11  mai  IBhS,  M.  de  Barantc  a  écrit  une  notice  sur 
M.  Mounier  :  Etudes  hiètoriques  et  biographiqufs,  t.  i®%  p.  JM)7- 
/êl9.  —  Voyez  aussi  les  Discours  de  M.  de  Serre,  t.  II,  p.  390. 
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646.  —Le  roi  Louis  XVIII  au  comte  Decazes'. 


Ce  jeudi  [16  novembre  181^. 

Je  VOUS  renvoie,  mou  cher  comte,  la  lettre  du  duc 
de  Broglîe  que  j'ai  lue  avec  une  satisfaction  peu 
commune.  Je  ne  puis  être  de  son  avis  sur  le  troi- 
sième point;  on  ne  peut  se  montrer  plus  homme 
d'Etat  qu'il  ne  le  fait  dans  cet  écrit,  et,  certes, 
c'est,  de  tous  les  talents,  le  plus  essentiel  à  un  mi- 
nistre; mais  les  autres  motifs  qu'il  donne  de  son 
refus  sont  tellement  péremptoires  que  je  suis,  bien 
maljîré  moi,  contraint  d'y  céder  pour  le  moment 
Une  chose  me  console,  c'est  la  pensée  que,  dès  cette 
session,  le  vol  qu'il  prendra  dans  le  salon  de  la  rue 
de  Vaugirard'^  le  mettra  au-dessus  de  ces  mêmes 
motifs,  et,  malgré  mes  soixante-sept  ans,  j'espère 
vivre  assez  pour  employer  au  service  de  l'État  des 
talents  que  lui-même  ne  se  contestera  plus. 

A  ce  soir,  mon  cher  comte.  J'attends  avec  impa- 
tience, mais  sans  inquiétude,  le  résultat  de  la  con- 
férence (jui  a  lieu  en  ce  moment. 

^  Ce  billet,  remis  par  M.  Decazes  à  M.  de  Broglie,  a  dëjâ  été 

■ 

publie.  Nous  le  reproduisons  à  titre  de  complément  aux  lettres  qui 
précèdent.  —  Voyez  le  Dac  de  Brogliey  par  M.  Guizot,  p.  I^- 
Paris,  1872. 

2  La  Chambre  des  pairs  qui  sidgeait  au  Luxembourg.  —  Voytf 
ci-dessus,  p.  /i/iô. 
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547.  —  M.  Royer-GoUard  à  M.  de  Serre. 


Ce  samedi  [!iO  novembre  1810]. 

Je  reçois  le  Moniteur \  mon  cher  ami;  comment 
vous  exprimer  ma  surprise  et  ma  douleur?  Je  n'étais 
pas  préparé,  quoique  je  le  fusse  à  d'étranges  choses, 
à  vous  voir  présidé.  Vous  seul  me  désespérez ,  le 
reste,  après  tout,  est  réparable.  Pardon  si  je  vous 
afflige;  je  vous  aimerai  toujours  et  je  serai  assuré- 
ment fidèle  à  l'homme  ;  mais  l'adhésion  à  ce  minis- 
tère est  impossible.* 

R.-C. 

^  M  Le  90  novembre,  le  Moniteur  publia  une  ordonnance  dat^e 
de  la  veille  qui  recomposait  ainsi  le  ministère  :  M.  Decaies,  con- 
servant le  portefeuille  de  Tlntërieur,  était  appelé  à  la  présidence 
du  Conseil,  qu'il  avait  offerte  à  M.  de  Serre,  et  que  celui-ci  avait 
refusée;  M.  Pasquier  devenait  ministre  des  Affaires  étrangères; 
M.  Roy,  des  Finances  ;  le  général  comte  de  Latour-Maubourg  était 
nommé  ministre  de  la  Guerre  ;  MM.  de  Serre  et  Portai  gardaient 
les  Sceaux  et  la  Marine,  y*  {Histoire  de  la  Reataaraiion,  par 
M.  de  Viel-Castel,  t.  VIII,  p.  173.)  —  Vqyti  aussi  l'Histoire  da 
gouvernement  parlementaire ^  par  M.  de  HMuranne,  t.  V,  p.  979. 


II.  30 
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Ma.  —  M.  d«  Serre  à  M.  Royer-GoUard. 


Samedi  |dO  noirembre  1819]. 

En  refusant  d'entrer,  mon  cher  ami,  vous  avez 
fait,  nécessairement  fait  le  ministère  ce  qu'il  est.  Ne 
vous  en  prenez  donc  qu'à  vous-même^ .  J'ai  pu  pré- 
sider, je  l'ai  refusé.  Je  pense  que  mon  instinct  et  ma 
raison  ne  m'ont  point  trompé. 

Je  n'ai  guère  vu  encore  adhérer  à  des  hommes,  et 
il  s'agit  aujourd'hui  vraiment  de  bien  autre  chose. 
Pour  moi,  je  suis  dévoué  et  ne  m'en  plains  pa5, 
puisque  j'obéis  à  ma  conscience  et  à  ma  conviction. 
Je  n'ai  le  droit  d'attendre  d'assentiment  que  de  ceux 
qui  la  partageront.  Si  Dieu  a  résolu  que  le  pays  fût 
sauvé  par  de  faibles  mains,  nous  le  sauverons  ;  si- 
non, il  en  suscitera  de  plus  fortes.  Dans  tous  les  cas. 
je  vaincrai  ou  périrai  votre  ami*. 

H.  DB  Serre. 

*  u  M-  Royer-CoUard,  remarque  M.  de  Barante,  n'»  jamais  «d- 
bîtîonné  aucune  position  qui  lui  donnât  une  autorité  offieieOe.  ^ 
ne  craignait  rien  tant  que  la  responsabilité  ;  il  n'aimait  ni  à  obéir 
ni  à  commander.  Persuader,  affirmer,  critiquer,  ap|Mt>uyer  ou  W^ 
mer  en  toute  liberté,  telle  était  sa  disposition  d'esprit  et  de  carac- 
tère. Il  n'a  pas  été  et  n'a  pas  voulu  être  ministre  ni  chef  de  parti- 
Ce  n'est  pas  qu'il  fût  malhabile  à  faire  réussir  une  chose  àlaqaei^^ 
il  prenait  intérêt.  Il  avait  une  connaissance  très-fine  des  hommes, 
et,  dans  une  occasion  donnée,  il  savait  très-bien  comment  s  y 
prendre  pour  arriver  honorablement  au  succès.  »  (La  T'iV  po*^' 
lique  de  M,  Royer-Collard,  t.  P',  p.9.) 

*  tt  Ainsi  avorta  le  projet  d'un  grand  ministère  qui  aurait  reaiu 
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549.  —  M"<»  de  Rigny  «  à  M.  de  Serre. 


■31  (?)  novembre  1819;. 

Je  pars,  monsieur  le  garde  des  Sceaux,  avec  le 
regret  de  ne  pouvoir  vous  faire  mes  adieux.  Je  vais 
à  Bry,  où  j'espère  vous  voir  au  printemps.  De 
légères  dissidences  d'opinion  ne  peuvent  altérer  en 
rien  Testime  et  l'affection  que  vous  porte  mon  oncle; 
elles  n'influeront  pas  davantage,  je  l'espère,  sur  vos^ 
sentioients  pour  nous;  j'aime  à  le  penser  et  à  voug^ 
renouveler  Tassurance  de  notre  bien  sincère  atta- 
chement. Si  des  circ<Mistaûces,  plus  faciles  à  prévoir 
qu'à  éviter,  venaient  à  déranger  les  nouvelles  combi- 
naisons dans  lesquelles  vous  vous  trouvez  engagé, 
veuillez  me  compter  toujours  au  nombre  des  per- 
sonnes qui  vous  admirent  et  vous  plaignent,  et  ja- 
mais parmi  celles  qui  vous  blâment. 

Mille  compliments  affectueux  à  M""""  de  Serre. 

A.  RiGNr. 


toutes  les  fractions  des  opinions  modérées,  conception  de  M.,  de 
Serre,  qui,  forcé  par  les  circonstances  de  modifier  sa  politique^ 
aurait  voulu  prouver,  en  adjoignant  au  cabinet  quelques  doctri- 
naires, qu  il  n'abandonnait  ni  le  fond  de  ses  opinions  ni  sesanciens^ 
amis.  »  (Histoire  de  la  Restauratiouy  par  M.  de  Viel-Castel,  t,  VIII, 
p.  \1%) — Voyez  aussi  la  Vie  politique  de  M,  Royer-Collardy  par 
M.  de  Barante,  t.  !•',  p.  508-510. 

^  Niëce  du  baron  Louis  et  sœur  de  M.  Henry  de  Rigny,  l'un  de» 
futurs  vainqueurs  de  Navarin  (90  octobre  \^*X1), 


im  CORRESPONDANCE. 

Mon  oncle  est  parti  pour  Bry  immédiatement  après 
avoir  remis  son  portefeuille  à  M.  Roy. 


550.  —  L«  comte  Decaxes  à  M.  de  Serre. 


Paris,  ce  93  novembre  1819. 

Vous  avez  vu  l'ordonnance^  dans  le  Moniteur. 
J'y  ai  fait  mettre  aussi  une  note  sur  les  bannis 'atin 
<ju'il  y  eût  un  peu  d'ensemble.  Le  Roi  a  également 
consenti  à  Grouchy^  et  a  désiré  que  M.  le  doc 

'  Cette  ordonnance,  daiée  du  SI  novembre,  rappelait  dans  U 
Chambre  haute  les  pair 4  des  Cent- Jours  encore  ëliminds  :  le  oodui^ 
Casabianca,  le  comte  Clament  de  Ris,  le  comte  Dedelay  d*A|ier, 
le  comte  Fabre  de  l^Âude,  le  comte  Gassendi,  le  duc  de  Pnsii0> 
le  comte  de  Sc'gur,  le  comte  de  Valence. 

^  u  On  assure  que  Sa  Majesté  a  autorise  la  rentrée  de  tousle* 
bannis  sans  jugements,  autres  que  les  régicides,  n  (Moniteur  do 
Stâ  novembre.) 

3  Le  marquis  Emmanuel  de  Orouch}-,  ne  à  Paris  le  93  octo- 
bre 1766,  descendait  d'une  ancienne  laniiUe  normande,  et  son  pèf« 
avait  cié  page  de  Louis  XV.  Aspirant  au  corps  royal  d'artillerie (1« 
marine  en  1780,  il  fut  admis  en  1786  aux  gardes  du  corps  s^- 
rang  de  lieutenant-colonel.  Iln'cmigra  point,  devint  gënifnl  de b^' 
gade  en  179â  et  gdnëral  de  division  en  179A.  l\  prît  part  aux  ba- 
tailles de  Novi,  de  Holiehlindcn,  d'Eylau,  de  Priedland,  de  Wa- 
gram>  de  la  Moskowa,  aux  combats  de  firienne,  de  VauchamfVt  ^ 
Craonne,  et  plusieurs  fois  fut  blesse^.  Le  30  mars  1815,  Napol^n^^ 
chargea  d'aller  combattre,  dans  le  Midi,  le  duc  d'Angouléme,  «F 
soutenait  bravement  la  cause  royale.  Lorsqu'il  appritla  capitulation 
conclue  autre  le  prince  et  le  ge'neral  Gilly  (8  a\TÎI},  par  laquelle^* 
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d'^Angoulême  fût  le  premier  à  l'apprendre  à  son  fils\ 

ce  qui  a  été  fait  ce  matin. 

Il  est  important  que  vous  voyiez  Courvoisier,  mon 

cher  ami;  c'est  sa  position  qui  nuit  à  la  nôtre.  S'il 

ne  nous  revenait  pas,  nous  serions  compromis;  avec 

lui  et  Royer,  il  n'y  aura  aucune  espèce  de  doute. 

Votre  ami  pour  la  vie, 

D. 

Vous  avez  à  faire  l'ordonnance  pour  Grouchy 
dans  le  genre  de  celle  de  Decaen*,  et  en  parlant  du 
duc  d'Angouleme,  ce  me  semble. 

premier  avait  la  facultë  de  sortir  de  France,  le  général  Grouchy,  se 
conformant  aux  instructions  de  TEmpereur,  le  retint  prisonnier,  jus- 
qu'à ce  que  Napoléon  eût  permis  son  embarquement.  Il  reçut,  à  cet  te 
occasion,  le  bâton  de  maréchal  (17  avril),  et,  à  l'ouverture  de  la 
campagne,  le  commandement  en  chef  de  la  cavalerie.  Après  le  désas- 
tre de  Waterloo,  il  passa  aux  États-Unis.  Deux  Conseils  de  guerre» 
réunis  pour  le  juger,  se  déclarèrent  incompétents.  Une  ordonnance, 
datée  du  25  novembre  1819,  lui  accorda  le  bénéfice  de  Tamnistio 
et  lui  rendit  ses  droits,  titres,  honneurs  et  grades,  sauf  celui  de 
maréchal  qu'il  ne  recouvra  qu'en  1831.  Il  mourut  à  Saint-Etienne 
le  29  mai  i8i*7,  —  Voyez  l'Appendice  n^  XIII.  Consultez  aussi  les 
Mémoires  du  mavéchal  de  Grouchy  par  le  marquis  de  Grouchy, 
officier  d'éiat-major,  t.  III,  p  325-387,  et  t.  V,  p.  250.  Pari*, 
1873-187/1. 

'  Alphonse-Frédéric-Emmanuel  de  Grouchy,  né  au  château  de 
Vilette  (Seine-et-Oise)  le  5  septembre  17b9,  entra,  comme  sous- 
lieut^nant  au  10^  de  dragons  le  15  novembre  1806.  U  servit  en 
l^ologne  et  en  Espagne,  fit  la  campagne  de  Russie  et  celle  de  Saxe, 
et,  le  15  décembre  1813,  fut  nommé  colonel.  Il  resta  en  non-acti- 
vité durant  la  Restauration,  devint  maréchal  de  camp  le  2 avril  1831 
et  lieutenant  général  le  28  avril  IP/iS.  En  18/49,  il  représenta  le^ 
électeurs  de  la  Gironde  à  l'Assemblée  législative  et  fut  compris 
dans  la  promotion  de  sénateurs  du  31  décembre  1852. 11  est  mort  1q 
25  mars  I86/1. 

^Charl es-Matthieu-Isidore  Dccaen,  né  àCâen  le  13  avril  1709.  Ad- 
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651.— M.  Royer-Gollard  à  M.  de  Serre. 


Ce  mardi  93  [Norembre  1819;. 

* 

Voyez,  mon  cher  ami,  le  Constitutionnel .  Oa  ne 
peut  pas  se  garantir  de  ces  tuiles-là.  Approuveriez- 
vous  la  note  ci-jointe^  pour  le  Moniteur  de  de- 

Judant  sous-officier  à  Tannëe  du  Rhin  en  1792,  iL  ëtait  giéneral 
<le  brigade  en  1796  et  gënc^ral  de  division  en  1800.  Charge  en  180S 
du  commandement  des  possessions  françaises  de  Tlnde,  il  dëfen- 
dit,  durant  huit  ans,  l'Ile-de-France  contre  les  Anglais.  A  son  re- 
tour il  fut  mis  à  la  tête  de  Tarmëe  de  Catalogne  et  reçut  le  titre 
de  comte  de  l'Empire.  En  I8I/1,  Louis  XYIII  le  promut  au  grade  de 
grand-croix  de  la  Lëgi  on -d'honneur  et  lui  confia  le  gouvememeot 
de  la  1 1®  division  militaire  (Bordeaux).  En  mars  1815,  le  gënerd 
Decaen  seconda  faiblement  les  tentatives  de  résistance  de  W^  la 
•duchesse  d'Angouléme»  et»  après  le  départ  de  la  princesse,  se  dé- 
clara pour  Napoléon.  Arrêté  sous  la  seconde  Restauration,  la  veille 
<lu  jour  où  il  devait  passer  devant  un  Conseil  de  guerre  (le  ^  fé- 
vrier 1817),  parut  une  ordonnance  :  «  Nous  avons  reconnu,  disait 
le  Roi,  par  la  nature  des  faits  imputés  à  l'accusé  et  par  le  résultat 
•des  témoignages  recueillis,  notamment  de  celui  de  notre  bien-ai- 
mée  nièce.  Madame ^  duchesse  d'Angouléme,  qu'il  nous  apparte- 
nait de  considérer  le  sieur  comte  Decaen  comme  compris  dans 
l'amnistie.  Notre  constante  intention  étant  de  couvrir  de  notre  clé- 
mence royale  tous  ceux  sur  qui  elle  peut  s'étendre,  sans  porter  at- 
teinte aux  lois  et  à  la  sûreté  de  l'État,  nous  nOus  sonmies  félicité 
de  cette  occasion  de  prouver  à  nos  sujets  que  notre  vœu  le  pli^ 
cher  est  d'effacer  les  dernières  traces  des  discordes  civiles...^  "• 
Le  général  est  mort  à  Ermont,  près  de  Montmorency,  le  9  sqn 
tembre  1838.  —  Voyez  V Histoire  de  la  Fesiauration,  par  M.  de 
Viel-Castel,  t.  Il,  p.  /j05-/i21,  et  t.  VI,  p.  15. 
*  «  Le  ConsUtutionnel  annonce  que  M.  Royer-CoUard  est  re- 
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main?  Si  vous  Tapprouvez,  faites-La  tnuiscrire  et 

<enyoyez4a.  Je  vous  donne  carte  blanche  ^ 

Serez-vous  chez  vous  ce  soir  à  neuf  heures  ?  Je 

^serais  bien  aise  de  causer  un  moment  avec  vous. 

J'attends  ce  matin  Corbière*. 

Votre  ami, 

R.-C. 


552.—  Le  général  Oreniw*  ft  M.  de  Sarre. 


Gny  (Haute-Saôae),  le  S3  novembre  1819. 

Monsieur  le  garde  des  Sceaux, 

Agréez,  je  vous  prie,  toute  ma  gratitude  pour  la 
bienveillante  amitié  que  vous  me  témoignez  par 
votre  lettre  du  9.  J'y  suis  très-sensible  et  voudrais 
pouvoir  vous  en  convaincre. 

sola  à  tenir  ses  sermenU  et  à  marclier  sous  la  bannière  consti- 
iationnelle^  etc.  Nous  ignorons  parfaitement  quelle  est  l'opinion 
de  M.  Royer-Collard  sur  la  situation  actuelle  de  la  France  et  sur 
les  questions  que  cette  situation  amène;  mais»  quelle  qu'elle  soit, 
nous  sommes  assures  qu'il  ne  Ta  pas  aliënëe  au  profit  du  Constir- 
iutionnel  et  de  ses  amis.  11  est  trop  y^ritablement  indépendant 
pour  contracter  aucune  alliance  de  ce  genre.  >» 

*  Cette  note  fut  insër^  dans  le  Moniteur  daS/». 

^  MM.  Rojer  et  Corbière  avaient  été  membres  du  Conseil  des 
€inq-Cents  (1797);  ils  appartenaient  alors  au  même  groupe  poli- 
tique. —  Voyez  la  Vie  de  M.  Royer-CoUard  par  M.  de  Barante, 
t.  iw,  p.  57. 

3  Voyez  ci-dessus,  p.  119. 
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IjSl  proposition  que  vous  me  faites  me  flatterait 
infiniment,  et  je  me  trouverais  très-honoré  d'être 
appelé  au  Conseil  d'État  si  je  n'étais  membre  de  la 
Chambre  des  députés;  mais  franchement  je  ne  pense 
pas  que,  dans  ma  position,  cela  puisse  convenir;  je 
n'j  vois  rien  d'utile  pour  la  chose  publique  et,  aux 
veux  de  la  multitude,   voire  même  des   hommes 
sages,  je  perdrais  le  peu  d'influence  que  je  peux 
avoir  dans  la  direction  des  choses  vers  le  bien  A'ous 
savez  mieux  que  moi  combien  on  se  défie  des  agents 
du  pouvoir,  et  l'on  ne  manquerait  pas  de  me  dési- 
gner comme  tel  à  l'opinion  publique,  ce  qu'il  faut  évi- 
ter. Sans  doute  un  gouvernement  ne  présenterait  pas 
ces  inconvénîenis  :  les  plus  inquiets  et  les  plus  om- 
brageux ne  pourraient  le  considérer  que  comme  une 
récompense  accoitlée  à  mes  services,  et  sauraient* 
que,  en  me  replaçant  sur  la  ligne  où  j'aurais  dû 
rester,  elle  n'influerait  ni  sur  mon  caractère  ni  sur 
mes  opinions. Voilà,  mon  cher  ministre,  la  \Taie,  la 
seule  position  dans  laquelle  je  devrais  êti'e  comme 
député,  pour  être  encore  dans  le  cas  de  rendre  quel- 
ques services  à  mon  pays  et  à  l'État;  mais,  coman* 
vous  le  dites,  il  n'y  a  pas  de  gouvernement  vacant, 
et  malheureusement  je  ne  puis  faire  de  sacrifices  : 
l'exiguïté  de  ma  fortune  et  de  ma  retraite  ne  permet 
plus  de  partage  ;  je  me  verrai  donc  bientôt  borné  à 
faire  des  vœux  stériles  pour  le  bonheur  de  mou 
pays,  sans  pouvoir  y  concourir  autrement. 

Ma  santé  se  ivtablit  lentement  ;  cependant  j 'aurais 
l'espoir  d'aller  vous  embrasser,  sous  peu  de  temps, 
si  ma  position  changeait. 


ANNÉE   1819.  A73 

En  attendant,  je  vous  renouvelle  Texpressîon  de 
mes  sentiments  affectueux  comme  Thommage  de 
mon  sincère  et  profond  attachement. 

Comte  Grenier. 

Je  remercie  M.  le  comte  Decazes  de  son  bon  sou- 
venir. Dites-lui,  je  vous  piîe,  que  j'aurais  pu  visiter 
les  prisons  pendant  la  belle  saison  s'il  m'avait 
envoyé  des  instructions  et  mission  à  ce  sujets 

A  propos  de  ma  retraite,  il  me  semble  qu'on  se 
trompe  sur  sa  nature  ;  je  ne  suis  pas  dans  le  cas  de 
l'ordonnance  du  2Ji  juillet,  qui  veut  que  ceux  retrai- 
tés en  vertu  de  ses  dispositions  ne  puissent  être  réta- 
blis sur  le  tableau  d'activité  ;  la  date  de  ma  retraite 
est  antérieure  aux  événements  du  20  mars,  et  je  suis 
loin  d'avoir  l'âge  exigé.  Je  n'en  ai  jamais  fait  l'ob- 
servation au  maréchal  Saint-Cyr,  mais  elle  peut 
servir  au  besoin  • 


553.  ~  M.  de  Serre  aa  comte  Decazes. 


Samedi  fS87  novembre  1819]. 

J'ai  vu  le  duc  de  Broglie,  cher  ami.  Mon  rhume 
et  mon  enrouement  sont  très- forts.  Le  duc  me  dis- 
pense de  son  dîner.  Je  désire  beaucoup  ne  pas  sortii*. 

^  Le  g^ndral  Grenier  elaît  membre  de  la  Société  des  prisons. 
—Voyez  ci  -d'issus,  p.  tl  I. 
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Voyez  si  vous  pouvez  venir  chez  moi.  Il  faut  que  je 
vous  parle  avant  de  voir  nos  collègues.  Royer  et 
la  Boulaye  sont  venus  chez  moi.  Leurs  rapports  de 
la  réunion  Temaux  et  de  celle  de  la  Chambre  *  sont 
désespérants.  Toutefois  le  courage  me  reste;  mais 
nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre  pour  nous  enten- 
dre de  vous  à  moi  sur  un  plan.  Je  vous  attends. 
Ecrivez  à  nos  collègues  de  se  réunir  plus  tard  chez 
moi. 

Amitiés  de  cœur. 

H.  DE  S. 


564.  —  Le  omnte  Decases  k  M.  de  Serre. 


Ce  jeudi  soir  [â  décembre  1819]. 

L'affaire  de  l'Isère*  est  portée  au  cinquième  bu- 
reau, où  nous  avons  Laine,  Boin^,  Despatys*,  d'Or- 

^  Ln  session  des  Chambres  s'ouvrit  le  ^9  novembre. 
^  L'ëlection  de  M.  Grégoire.  Sa  vie  politique  a  été  rësumee  et 
caract<^risëe  en  quelques  lignes  par  M.  Guizot. — Voyez  Mémoif^y 

1. 1•^  p.  îtta. 

3  M.  fioin,  député  du  Cher,  appartenait  à  la  fraction  la  plus  mo- 
dérée du  centre  gauche. 

*  M.  Despatys,  procureur  du  Roi  prés  le  tribunal  de  preffii^^ 
instance  de  Melun,  représentait  depuis  1816  le  département  de 
Seîne-«t-Mame.  Il  appartenait  à  la  fraction  la  plus  modérée  àw 
centre  gauche. 
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glandes  S  Salis*,  Puymauria',  Poy  ferré  de  Cère, 
Chevalier  Lemore*,  Lascours^  Becquey,  le  Joly  de 

*  Nicolas -Dominique,  comte  d'Orglandes»  n^  à  Argentan  le 
19  février  1767.  |Membre  du  conseil  gënëral  àe  rOrne  en  18D1,  il 
«ontinna  d'y  siéger  sous  TEmpire  et  sons  la  Restauration,  il  de* 
vint,  en  I8I/1,  inspecteur  des  gardes  nationales,  et,  en  1815,  députe 
lie  son  département.  Il  siégea  sur  les  bancs  de  la  droite.  Il  fut 
élevé  à  la  pairie  en  18S3.  En  1890,  il  se  démit  de  toutes  ses  fonc- 
iîotis.  Il  est  mort  â  Faris  le  fb  avril  1857.  —  Voyez  sa  biograf^ie 
par  le  comte  de  Beaurepaire.  Caen,  1861. 

*.Le  baron  de  Salis,  aaaeîen  officier  génénal,  était  député  des 
ArdMwes  depuis  1815  et  siégeait  au  centre  droit.  Il  mourut  le 
S8  août  18^  à  sa  terre  de  Tbugny,  prés  de  Rethel.  —  Consultez 
une  courte  notice  insérée  dans  le  Moniteur  du  5  septembre  sui- 
vant. 

3  Jean-Piarre-Cashair  de  Marcassns,  baron  de  Puymaurin,  né  à 
Toulouse  le  5  décembre  1757.  D'abord  il  s'occupa  de  chimie  et 
d'économie  rurale  :  on  hii  doit  quelques  découvertes  utiles.  De 
1806  à  I8I/1,  il  représenta,  au  Corps  législatif,  le  département  de 
la  Haute-Garonne.  Réélu  au  mois  d'août  1815,  il  vota  avec  la  ma- 
jorité et  continua  de  siéger  à  la  Chambre  jusqu'en  1830.  11  avait 
été  nommé  directeur  de  la  monnaie  des  médailles  le  l^^mai  1816, 
fonctions  qu'il  céda  plus  tard  à  son  fils.  11  mourut  dans  sa  viUe 
natale  le  Ui  février  I8JE1I. 

^  M.  Cltevalier  Lemore  était  procureur  du  Roi  À  Yssiogeaux  lors- 
qu'on 1816  les  électeurs  de  la  Haute-Loire  l'envoyèrent  à  la  Cham- 
bre. Il  siégeait  au  rentre  droit. 

s  Jérôme-Joseph  Reinaud  de  Boulogne,  baron  de  Lascours,  né  à 
Lascours(Gard)  le  5  juin  1761.  Après  avoir  fait  les  campagnes 
d'Amérique  comme  officier  d'infanterie  sous  les  ordres  de  MM.  de 
Rochambeau  et  de  Lafayette  (1780-1783),  il  obtint  la  médaille  de 
Cincinnaius  et  la  croix  de  Satat-Louis.  Pendant  la  Révolution,  il 
servit  à  l'armée  des  Pyrénées  et  à  celle  des  Alpes.  Il  représenta 
le  département  du  Gard  au  Conseil  des  Cinq -Cents  (1797-1799)» 
au  Coaiw  légi^tif(1800-1813)>À  la  Chambre  des  députés(1818  lâS7), 
où  il  siégea  au  centre  gauche.  Préfet  du  Lot  en  181Jb,  de  la  Vienae 
en  1815,  du  Gers  de  1817  à  18âi[i,  de  la  Drôme,  puis  des  Ardeanea 
en  18S8,  il  mourut  à  Méziéres  le  10  mai  1895. 
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Vîllîers*,  Moyzen*,  Rolland^,  Roy,  Magneval*,  So- 
lilhac%  Alberto 

J'ai  parlé  à  Boin,  à  Becquey.  Je  fais  parlera 
Despatys  par  Saînt-Cricq.  J'écris  à  Poyferré  et  à 
Solilhac.  Vous  devriez  appeler  Albert,  qui  est  votre 
procureur  du  Roi  à  Angoulême. 

Pasquier  a  vu  Pastoret''',  qui  est  bien.  I/adresse 
sei-a  sans  couleur^  sauf  cependant  une  assurance  de 

*  M.  le  Joly  de  Villiers  éiaU,  en  1789,  officier  d'artillerie.  Il 
ëmîgra  et  ne  revînt  qu'après  le  18  brumaire.  Conseiller  de  préfec- 
ture en  1808,  il  conserva  ces  fonctions  en  181  A.  11  fut  nommé  dé- 
pute, en  1818,  par  le  département  de  la  Manche,  et  siégea  au  centre 
droit. 

^  M.  Moyzen,  députe  du  Lot  depuis  1816,  siégeait  au  centre 
gauclie. 

'  ^f.  Rolland,  député  des  Bouches-du-Rhône  depuis  1815,  était 
membre  de  la  droite. 

*  Gabriel-Barthélémy  de  Magneval,  np  à  Lyon  le  9h  août  1751. 
11  appartenait  à  une  ancienne  famille  dont  les  membres  avaieni 
^cupé  un  rang  élevé  dans  le  commerce  de  cette  ville,  et  il  s'a- 
donna de  bonne  heure  à  la  même  profession.  Lorsque  Lyon  fut 
assiégé  par  les  troupes  de  la  Convention,  il  prit  part  à  la  défense, 
puis  s'expatria  jusqu'au  retour  de  l'ordre.  Députe  du  Rhône  en 
1815,  il  siégea  sur  les  bancs  de  la  droite,  et,  pendant  cinq  ans,  fut 
membre  de  la  commission  des  Finances.  11  mourut  le  \h  novembre 
18S1.  —  Voyez  une  notice  biographique  par  H.  de  Lestr^es.  Paris, 
I8/16. 

^  M.  de  Solilhac,  député  de  la  Haute-Loire,  siégeait  an  cenlre 
droit. 

*  M  All)ert,  président  du  tribunal  de  première  instance  d'An- 
gouléme,  représentait  le  département  de  la  Cliarente  depuis  \S\h' 
il  était  membre  du  centre  droit. 

'^  Le  marquis  Emmanuel  de  Pastoret,  né  à  Marseille  le  S5  octo- 
bre 1750.  Dès  1781,  il  fut  conseiller  à  la  Cour  des  aides  de  Paris. 
Députa  de  cette  ville  à  l'Assemblée  législative  (!7yi>,  il  soutint 
avec  ardeur  les  doctrines  de  la  monarcliieconstitut-iennelle.  Après 
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répondre  à  la  confiance  du  Roi^  J'ai  wl  Itavez,c|ui 

est  très-bien.  11  fait  une  adressé. 

Soignez-vous.  Je  tâcherai  de  vous  voir  avant 

d'aller  à  la  Chambre. 

Mille  amitiés. 

D. 

Nous  irons  chez  vous  en  sortant  de  la  bataille. 


655.  —  M.  de  Serre  aa  ccmte  Decases. 


Jeudi  [  9  dëceinbre  1819  ]. 

J'espère,  cher  ami,  que  l'idée^  que  vous  m'avez 

le  10  août  il  dut  se  réfugier  en  Savoie  et  ne  revint  qu'après  le 
0  thermidor.  Il  représenta  le  département  du  Var  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  (1795),  et,  au  18  fructidor,  n'échappa  à  la  déportation 
que  par  la  fuite.  11  obtint  une  chaire  de  droit  au  Collège  de  France 
en  I8O/1  et  un  siège  au  Sénat  en  1809.  Sous  la  Restauration  il  de* 
vint  pair  de  France  (I8I/1)»  vice-président  de  la  Chambre  des  pairs 
(18^0),  ministre  d*État,  membre  du  Conseil  privé(l896),  chancelier 
de  France  (1829).  Le  Roi  Chnrles  X  lui  confîa,  en  183/<,  la  tulcllc 
des  enfants  de  M.  le  duc  de  Berry.  M.  de  Pastoret  mourut  i\  Paris 
le  38  septembre  18J!iO.  Membre  de  l'Académie  française,  de  celle 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  de  celle  des  sciences  morales  et 
politiques,  son  œuvre  la  plus  importante  est  C Histoire  générale 
(le  la  législation  des  peuples,  —  Vbye»  l'article  inséré  par  M.  Ar- 
taud dans  \sL  Biographie  universelle  (Michaud),  nouvelle  édition, 
t.  XXXll,  p.  237-21.0. 

^  Voyez  le  discours  du  Roi,  Appendice  n**  XIV.  M.*  de  Sorr« 
avait  pris  une  grande  part  A  sa  rédaction. 

^  M  Cependant  M.  de  Serre,  soutenu  par  son  courage,  par  l'ardeur 
de  son  caractère  et  par  le  ^aentiment  de  la  gravité  de  la  situation» 
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communiquée  hier  n'a  pas  de  racine  en  votre  esprit 
Pour  moi,  elle  m'a  produit  l'effet  d'un  mauvais  rêve. 
Je  crois  tout  changement  de  plan  ruineux  en  ce 
moment.  La  seule  discussion  d*un  nouveau  plao 
pourmit  jeter  dans  le  Conseil  une  division  fatale; 
elle  transpirerait  inévitablement,  et  pensez  que  la 
moindre  hésitation  nous  décrédite  et  nous  perd. 
Quel  défaut  de  conviction,  quelle  légèreté,  quelle 
inconstance  n'annoncerions-nous  pas  si,  pour  la  pre- 
mière idée  venue,  on  nous  voyait  prêts  à  abandonner 
un  plan  pour  lequel  un  ministère  s'est  dissous,  un 
ministère  s'est  formé  ;  pour  lequel  nous  n'avons  pas 
craint  d'émouvoir  la  France  entière  !  Nos  combinai- 
sons ne  nous  appartiennent  plus,  elles  sont  dans  le 

se  flattait  de  Tempérance  d'avoir  bientôt  recouvre  les  forces  néces- 
saires pour  paraître  à  la  tribune  ;  mais,  en  attendant  qu'il  pût  j 
monter,  tout  était  forcément  ajourné,  et  le  gouvernement  se  trou- 
vait hors  d'état  de  présenter  à  la  délibération  des  Chambres  le 

projet  de  loi  dont  l'attente  remplissait  toutes  les  imaginations 

L'idée  de  toucher  à  la  Charte  effarouchait  beaucoup  de  gens. 
M.  Mole,  M.  de  Talleyrand  protestaient  énergiquement  contre  toute 
atteinte  qu'on  pourrait  penser  à  lui  porter.  Le  ministre  de  Russie 
disait  à  tout  le  monde  que  l'Empereur  trouverait  très-mauvais  tout 
arrangement  qui  serait  fondé  sur  une  altération  de  la  loi  fonda- 
mentale. Deux  des  ministres  même,  M.  Pasquier  et  M.  Roy,  lais- 
saient entendre,  sans  l'exprimer  formellement,  qu'une  combinai- 
son plus  modeste,  moins  compliquée  que  celle  de  M.  de  Serre, 
leur  aurait  convenu  davantage.  M.  Decazes,  frappé  de  toutes  ce* 
objections,  se  mit  à  chercher,  avec  quelques-uns  de  ses  confidents, 
un  autre  système  qui,  avec  une  efficacité  suffisante,  fût  plus  facile 
à  accepter.  Tout  en  maintenant  le  principe  des  grands  et  des  pe- 
tits collèges  formés  d'après  l'élévation  du  cens,  il  imagina  de  leur 
attribuer,  non  plus  le  droit  d'élection  directe,  mais  celui  de  se 
présenter  les  uns  aux  autres  des  candidats.  »  (Histoire  de  la  /?^*- 
iauraiion,  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  VIII,  p.  âl6  ef^I7.) 
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public,  dans  les  Chambres  ;  tout  ce  qui  connaît  la 
nécessité  de  grandes  mesures  s'y  rallie  on  s 'y  résigne, 
reconnaît  au  moins  qu'il  n'en  sait  pas  de  meilleure  à 
y  substituer.  Nous  avons  donc  pour  nous  une  cer- 
taine nécessité  des  choses  qu'il  ne  s'agit  que  de 
soutenir  de  notre  conviction,  de  notre  fermeté.  Nous 
connaissons  notre  terrain,  nous  sommes  prêts  au 
combat.  En  présence  de  l'ennemi,  la  plus  périlleuse 
de  toutes  les  manœuvres  est  de  changer  totalement 
son  ordre  de  bataille. 

Tout  système  d'élection  est  une  combinaison,  et 
les  combinaisons  sont  infinies.  Il  n'est  pas  impossible 
qu'il  y  en  ait  de  meilleure  que  la  nôtre  ;  mais  au- 
rons-nous le  temps  de  la  découvrir,  de  la  discuter, 
et  d'acquérir  cette  conviction  si  nécessaire  pour  la 
communiquer  à  d'autres?  Nous  pouvons  sans  doute 
perfectionner  notre  plan  ;  mais  le  changer  de  fond 
en  comble,  ce  serait  insensé.  S'il  y  a  une  composition 
de  cette  nature  à  faire,  c'est  aveè  la  commission  de  la 
Chambre  des  députés  que  nous  la  ferons. 

Quant  à  l'idée  en  elle-même,  c*est  les  deux  degrés, 
repoussés  par  vous,  abandonnés  par  les  ultras 
mômes,  avec  la  réciprocité  qui  en  double  les  incon- 
vénients. Les  deux  degrés  simples  ont  l'inconvénient 
de  témoigner  de  la  méfiance  au  collège  inférieur  et 
(le  le  pousser  par  là  à  l'exagération  démocratique 
dans  ses  candidats.  La  réciprocité  embrasse  dans 
une  même  méfiance  les  deux  collèges  et  tend  à  les 
mettre  en  opposition  diamétrale,  d'où  résultera  une 
Chambre  partagée  également  en  deux  exagérations. 
Tl  faut,  dans  ce  système,  n'avoir  qu'un  collège  infè- 
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rieur,  réunir  tous  les  petits  électeurs  au  centre,  les 
soustraire  A  Tinfluence  des  notabilités  locales  pour 
les  soumettre  pêle-mêle  à  celle  toute  démocratique 
<les  chefs-lieux  de  département,  à  Tintrigiie,  etc.  Il 
faut  conserver  et  augmenter  tous  les  inconvénients 
des  nominations  nombreuses  par  un  seul  collège,  les* 
quelles  ne  sont  plus  des  choix  en  connaissance  de 
cause,  mais  Tobéissance  aveugle  à  une  coterie. 

Si  cette  idée  prenait  faveur,  ce  que  je  ne  pense 
p<as,  elle  compromettrait  le  renouvellement  intégral 
sans  lequel  toute  loi  d'élection  est  corrompue   dans 
ses  résultats,  sans  lequel  échappent  et  la  Chambre, 
et  la  nation,  et  le  gouvernement.  Elle  compromet- 
trait le  nombre  sans  lequel  on  ne  peut  esi>érer  ni 
majorité  fenne,  ni  une  masse  d'hommes  modérés,  ni 
un  contre-poids  suffisant  aux  attaques  de  la  presse 
et  aux  erreurs  de  l'opinion  ;  cai*  on  entreverrait  une 
Toie  pour  sortir  du  défilé  sans  modifier  la  Charte, 
/et  la  peur  pourrait  bien  la  saisir. 

N'en  parlons  donc  plus. 
Votre  ami, 

H.  DE  Serre. 
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556.  *-  Le  comte  Decsizes  à  M.  de  Serre. 


Ce  10  (Idcembre  1810. 

Nous  serons  chez  vous  à  (juatre  heures,  mon  cher 
ami;  j'espère  cpie  nous  vous  trouverons  mieux. 

Voici  ce  que  le  Roi  compte  dire  ce  soir  aux  pairs. 
Nous  en  causerons  en  commençant  pour  que  je 
puisse  répondre  au  Hoi  avant  dîner. 

Je  ne  suis  pas  frappé,  comme  vous,  de  l'inconvé- 
nient de  ne  pas  suivit?  un  premier  plan  quand  on 
arrive  au  même  but.  Notre  plan,  d'ailleurs,  est  deux 
collèges,  le  vote  public,  le  nombre,  etc.;  la  forme, 
le  mode,  la  combinaison  des  votes  sont  des  acces- 
soires, et  c'est  le  mieux  qu'il  faut  chercher.  Tout 
l'embarras,  selon  moi,  est  dans  ce  que  notis  aurons 
il  faire  si  le  double  vote  est  rejeté,  comme  je  le 
crains  ;  alors  les  deux  collèges  ne  valent  plus  rien 
dans  mon  opinion;  car  les  seconds  collèges,  écré- 
més des  GOO  francs,  seront  tout  à  fait  aux  libéraux, 
et  nous  aurons  plus  pei'du  que  gagné. 

Je  vous  dirai,  i\  propos  du  double  vote,  qu'il 
existe  chez  les  Anglais,  en  ce  sens  que  Stuart^  par 

*  Charles  Stuart,  ne  le  â  janvier  1779,  remplit  les  fonctions 
d'anibassadeur  d'Angleterre  prés  la  cour  de  France  de  1815  à  l&Sth 
et  de  18S8  à  1830.  11  fut  élevé  à  la  pairie  en  1838  sous  le  titre  de 
lord  Stuart  de  Rotliesay.  Il  mourut  à  sa  terre  de  Highcli£f  (Hainp> 
sliire)  le  7  novembre  18Ji5. 

JI.  31 
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exemple,  vote  à  Londres  et  dans  le  comté  où  il  a  une 

terre. 

Du  reste,  vous  ne  devez   pas  craindre  que  k* 

Conseil  se  divise  sur   ces  questions.  Traitons-les 

froidement  et   mûrement    ensemble.    Si   nous    nv 

nous  entendons  pas,  je  me  rendrai  à  votre  avis,  et 

iiotre  dissentiment  n'ira  pas  plus  loin. 

Mille  amitiés. 

Decazes. 


557.  —  M.  Cottu  *  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  10  décembre  1819. 

Monseigneur, 

Conformément  aux  intentions  de  Votre  Grandeur, 
j'ai  réuni  chez  moi  ceux  de  mes  collègues  qui  avaient 
fait  partie  de  la  commission  du  jury,  auxquels  j'aî 

^  Jean-François  Cottu,  ne'  à  Paris  le  13  mars  1778.  Conseiller  à 
la  Cour  impdriale  en  1810,  il  conserva  ces  fonctions  en  ISl/i,  cessa 
de  les  occuper  durant  les  Cent- Jours  et  les  reprit  au  retour  du 
Roi.  En  1818,  .M.  Pasquier  le  chargea  d'aller  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  les  lois  et  les  procédures  anglaises  relatives  au  jury 
-et  à  la  presse.  Au  mois  de  mars  1819,  M.  de  Serre  l'envoya  de 
nouveau  à  Londres  avec  la  même  mission.  Au  mois  d'août  suivant, 
il  le  nomma  membre  de  la  commission  chargée  de  préparer  im 
projet  de  loi  sur  la  reforme  du  jury.  M.  Cottu  seconda  aussi  M.  De- 
cazes dans  la  fondation  de  la  Société  royale  pour  l'améliOTation 
des  prisons.  Âpres  la  révolution  de  1830,  il  refusa  de  prêter  un 
nouveau  serment  et  fut  déclaré  démissionnaire 
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adjoint  M.  de  Schonen^  et  M.  Lacave*,  et  je  leur  ai 
fait  part  du  projet  de  loi  sur  la  formation  du  jury 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  communiquer. 
Je  ne  dissimulerai  point  à  Votre  Grandeur  que 
la  principale  base  sur  lacpielle  repose  ce  projet, 
savoir  :  la  nomination  des  jurés  par  le  préfet, 
les  récusations  motivées  et  la  création  du  jury- 
spécial,  n'ont  reçu  l'approbation  d'aucun  des  mem- 
bres de  notre  assemblée,  et  qu'elles  ont  été  consi- 
dérées   comme  devant  entraîner  dans  l'exécution 


^  Auguste -Jean-Marîe  de  Schonen,dont  le  père  ëtait  lieutenant- 
colonel,  naquit  à  Saint-Denis  (canton  de  Longwy)  le  12  février  1782. 
Auditeur  à  la  Cour  de  Paris  en  1809,  substitut  du  procureur  impé- 
rial en  1811,  avocat  général  pendant  les  Cent-Jours,  il  redescendit, 
«prés  la  seconde  Restauration,  au  rang  de  substitut.  Il  obtint,  en 
1819,  un  siège  déconseiller  à  la  Cour  royale;  mais  il  se  jeta  bien- 
tôt dans  l'opposition  la  plus  rive,  devint,  en  1827,  député  de  la 
Seine,  et  eut  une  part  assez  importante  à  la  révolution  de  1830. 
Le  nouveau  gouvernement  le  nomma  procureur  général  prés  la 
Cour  des  comptes  et  pair  de  France.  M.  de  Scbonen  mourut  le 
5  décembre  18J^.  Il  avait  reçu,  en  1813,  le  titre  de  baron. —  Voyez 
la  Biographie  universelle  (Michaud),  nouvelle  édition,  t.  XXXVIII» 

p.  iiSO. 

'  François-Jean-Raymond-Marie  Lacave-Laplagne-Barris,  né  à 
Montesquiou  (Gers)  le  22  décembre  1786.  Auditeur  à  la  Cour  de 
Paris  en  1808,  substitut  du  procureur  général  en  1812,  il  conserva 
ces  fonctions  au  retour  de  Louis  XVIII.  11  fut  nommé  procureur 
général  prés  la  Cour  de  Metz  le  30  août  1890,  avocat  général  prés 
la  Cour  de  cassation  le  26  août  18214,  et  président  de  la  Chambre 
criminelle  le  99  janvier  I8hk.  11  était  pair  de  France  depuis  le 
3  octobre  1837.  Louis-Philippe  lui  avait  confié,  en  ISiSiS,  TadooiniS'^ 
tration  des  biens  de  M.  le  duc  d*Aumalc.  Il  le  choisit,  en  1850, 
pour  Tun  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  M.  Laplagne  est  mort 
a  Montesquiou  le  Ih  octobre  1857.  Une  notice  sur  sa  vie  a  été 
écrite  par  M.  Henri  Hardouin. 
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(les  résultats  très-préjudiciables,  par  les  motifs  que 
nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  exposer  devant  la 
commission  du  jury,  et  que  je  crois  superflu  de  vous 
rappeler  ici. 

Nous  nous  sommes  cependant  pénétrés  pour  un 
instant  de  Tesprît  du  rédacteur  du  projet  de  loi,  et 
nous  avons  fait,  sur  chacun  des  articles  dont  il  se 
compose,  les  obsen'ations  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
soumettre. 

Telles  sont,    monseigneur,  les  principales  obser- 
vations que  nous  avons  cru  devoir  adi'esser  à  Votre 
(Grandeur  sur  la  rédaction  des  articles  du  nouveau 
projet  de  loi  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de 
nous  communiquer.  Nous  nous  dispenserons  d'en 
faire   aucune  sur  l'ensemble  même  du  j)rojet  dont 
la  mise  à  exécution  nous  paraîtrait  hérissée  de  dif- 
ficultés, et  dont  les  principes  nous  semblent  contra- 
nts à  la  véritable  indépendance  du  jury.  I^e  besoin 
que  le  gouvernement  nous  paraît  avoir  plus  que  ja- 
mais d'un  jury  qui  porte  avec  lui  im  caractère  évi- 
dent de  liberté,  et  qui  soit  cependant  éminemment 
intéressé  à  maintenir  la  tranquillité  publique  et  à 
faire  respecter  les  personnes  constituées  en  dignité, 
nous  engage  à  persister   dans  les    sentiments  que 
nous  avons  eu  l'honneur  d'exposer  à  Votre  Excel- 
lence, lors  de  la  commission  du  jury,  sur  le  genre 
d'amélioration  dont  cette  institution  était  suscep- 
tible. 

(.'OTTU. 
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658.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


Dimanclie  soir  [là  décembre  1819]. 

Vous  savez  sûrement,  mon  cher  ami,  ce  qui  s'est 
passé  à  la  commission ^  Toutefois,  je  vous  envoie 
Tespèce  de  procès-verbal  de  Bourdeau*. 

^^ous  voyez  ce  (ju'ont  été  Ganilli  ^  et  Cassaîgnol- 

^  La  coniiuission  de  Tadresse  était  composée  de  MM.  de  Cliau- 
velin,  (JassaignoUes,  Benjamin  Constant,  Bourdeau,  Laine,  Ganilh, 
de  Keratry,  Rolland  (de  la  Moselle),  de  Cardonnel,  et,  en  outre,  de 
>I.  Ravez,  président  do  la  Chambre.  —  Voyez  V Histoire  du  gou- 
vernement parlementaire f  par  M.  de  Hauranne,  t.  V,  p.  309-31.'J. 

2  Pierre-Alpinien-Bertrand  Bourdeau,  ne  à  Rochecliouart  (Haute- 
Vienne)  le  18  mars  1770.  Il  avait  e'té  sous  l'Empire  une  des  gloires 
du  barreau  limousin  et  s'ëtait  distingua,  en  outre,  par  ses  opinions 
franchement  royalistes.  Aussi  la  première  Restauration  le  nomma- 
1-elle  procureur  gdne'ral  prés  la  Cour  de  Limoges.  Au  mois  d'aoïU 
1815,  les  électeurs  de  son  département  l'envoyèrent  à  la  Chambre, 
et  il  s'assit  au  centre  droit.  En  1816,  il  passa  de  la  Cour  de  Limo- 
ges à  celle  de  Rennes  sans  changer  de  fonctions.  11  les  perdit  squ^ 
Le  ministère  de  M.  de  Villèle.  Sous  celui  de  M.  de  Martignac,  il 
devint  successivement  directeur  gênerai  de  l'oaregistrement  et  des 
domaines,  so'us-secrètaire  d'État  au  ministère  delà  Justice,  et 
«nfin  garde  des  Sceaux.  Lorsque  le  pouvoir  échut  d  M.  de  Polir- 
gnac,M.  Bourdeau  quitta  le  ministère  de  la  Justice  et  reçut  la  pre- 
mière présidence  de  la  Cour  royale  de  Limoges  et  la  plaque  de  grand 
officier  de  la  Lëgion  d'honneur.  Quelques  années  après  la  révo- 
lution de  1830,  il  accepta  la  pairie.  Il  est  mort  le  là  juillet  IBr^"!. 

'^  Charles  Ganilh,  ne  à  AUanche  (Cantal)  le  6 janvier  1758,  était, 
en  1789,  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Il  devint  membre  du  Tri- 
bunal en  1799,  mais  en  fut  éliminé  eu  1802  à  cause  de  son  oppo- 
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les^  Je  les  avais  vus  ce  matin  ;  le  dernier  avait  été 
bien.  Lors  même  qu'il  ne  tournerait  pas  aux  autres,. 
ils  seraient  cinq  contre  cinq,  et  nous  aurons  deux 
adresses,  partant  combat.  Je  m'y  rendrai  et  y  lut- 
terai jusqu'à  perte  d'haleine. 
Votre  ami, 

H.  DE  S. 


859.  —  Le  comte  Decases  à  M*  de  Serre. 


Paris,  ce  ISt  décembre  1819: 

Je  VOUS  renvoie  le  Bourdeau,  mon  cher  ami.  Je 
venais  de  le  lire  quand  CassaignoUes  est  arrivé  chez 
moiavecDelong*.  Je  crois  les  avoir  ébranlés,  et  je  me 
trompe  fort  si  CassaignoUes  n'est  pas  mieux  demain. 

sîtion  au  gouvernement.  C'est  alors  qu'il  écrivit  plusieurs  ouvrages- 
sur  les  finances  et  T^conomie  politique.  Envoyé  par  son  départe- 
ment à  la  Chambre  de  1815,  il  siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche- 
et  fut  réélu  en  1816  et  en  1819.  Il  est  mort  en  1836  prés  de  Paris. 

^  M.  CassaignoUes»  né  à  Vîc-Fezensac  le  6  septembre  1753,  avait 
été  conseiller  à  la  Cour  impériale  d'Agen.  Il  devint,  en  1817,  pro- 
cureur du  Roi  prés  le  tribunal  d'Âuch,  et,  en  1818,  premier  pré- 
aident  de  la  Cour  royale  de  Nîmes.  Les  électeurs  du  Gers  l'envoyè- 
rent à  la  Chambre  en  1816,  et  il  siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche. 
En  1819,  il  fut  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'examiner 
le  projet  de  loi  relatif  aux  délits  de  la  presse.  Il  vota,  en  1830» 
l'adresse  des  S31,  et,  après  la  révolution,  fut  élevé  à  la  pairie,  n 
mourut  en  I8I1O. 

*  M.  Delong ,  député  du  Gers  depuis  1817,  siégeait  au  centre 
gauche. 
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Il  ne  faut  pas  souhaiter  que  vous  veniez  au  com- 
bat, mon  ami;  vous  n'êtes  pas  en  état  de  donner,  et 
vous  vous  fermeriez  la  bouche  pour  le  reste  de  la 
session  peut-être.  Nous  vous  suppléerons  de  notre 
mieux,  sans  espérer  assurément  de  vous  remplacer. 
Du  reste,  j'ai  bon  courage  et  bonne  espérance. 

Je  vais  reposer  ma  tête  bien  fatiguée. 

Mille  amitiés. 

D. 


560.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


15  d^mbre  1819. 

J'avais  dit,  mon  cher  ami,  àBourdeau  mon  pre- 
mier mouvement.  Mon  médecin,  que  j'ai  consulté 
hier  au  soir,  me  l'a  fortement  déconseillé.  Jugez 
vous-même  s'il  est  indispensable  que  je  risque  un 
quart  d'heure  de  tribune  pour  une  partie  du  reste 
de  la  session.  Je  ne  pense  pas  que  la  Chambre  con- 
sente une  nouvelle  commission.  Mais  là-dessus  nou& 
n'avons  rien  à  dire. 

Je  crois  que  si  vous  pouvez  dissuader  Ganilh  et 
Cassaignolles  de  se  jeter  à  la  traverse  avec  leurs  ré- 
dactions, l'adresse  de  Bourdeau  passera.  Écrivez- 
moi  un  mot. 

Tout  à  vous. 

H.  DE  S 
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661.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


Vcmlredi,  midi  ^17  décembre  1819. 

Mon  cher  amî, 

Becqiiey  m'a  donné  hier  l'idée  d'écrire  à  Siraéon* 
l)Oiir  que,  par  un  petit  rapport,  il  prépare  les  esprits 
à  l'adoption  de  l'adresse;  il  me  l'a  apporté  ce  matin, 
(M  il  me  paraît  donner  un  bon  texte  de  discussion 
sur  ces  deux  points  :  le  rlcnjè  et  les  rcvohiiion' 
uni  vos. 

*  Joseph-Jérôme  Sime'on,  fils  de  Joscph-Sextius  Sim^on,  céïèhrt 
avocat  au  Parlement  d'Aîx,  naquit  en  celle  ville  le  30  septembre 
17/é9,  fut  re<;u  avocat  en  1769  et  professeur  de  droit  en  1778.  Pro- 
cureur gënëral  syndic  des  Bouches-du-Rhône  en  1793,  il  prit  part 
au  soulèvement  du  Midi  contre  la  Convention.  Membre  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents  en  1795,  il  le  présidait  le  18  fructidor  et  fut  an 
nombre  des  proscrits.  Tribun  eu  1800,  conseiller  d'État  en  lÔtt^i 
il  fut  charge,  en  1607,  d'organiser  la  justice  dans  le  royaume  il? 
Westplialie  et  donna  de  nouvelles  preuves  de  capacité  et  de  mod»'- 
ration.  Il  devint  prëfet  du  Nord  eu  mai  I8U4,  conseiller  d'Etat  «" 
août  1815,  inspecteur  général  des  Écoles  de  droit  le  7  mai  1819. 
sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  la  Justice  le  SUi  janvier  1830» 
ministre  de  l'Intérieur  le  21  février  suivant,  pair  de  France  le 
;^5  octobre  1821.  11  quitta  son  portefeuille  le  \U  décembre  et  recul 
le  titre  de  ministre  d'État,  membre  du  Conseil  privé.  11  obtint  li 
première  présidence  de  la  Cour  des  comptes  le  27  mai  1837  et  tf 
conserva  jusqu'au  31  mars  1839.  Il  mourut  à  Paris  le  19  jan* 
vier  18/42.  Napoléon  l'avait  créé  baron  en  1808,  et  Louis  XVJII 
comte  en  1815.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  depuis  1832.  Une  notice  sur  Ba  vie  et  ses  œu^TCS 
a  été  lue  par  M.  Mignet  dans  la  séance  du  S5mai  18/4/4. 
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Je  croîs  opportun  que  vous  ayez  l'occasion  de 
vous  expliquer  sur  l'un  et  sur  l'autre  ;  d'expliquer 
nettement  quels  ménagements  a  imposés  la  nécessité 
d'arriver  sans  schisme,  sans  déchirements  à  un  pro- 
visoire qui  assure  le  définitif;  quelles  mesures  sont 
prises  à  l'égard  des  missionnaires^  ;  ce  que  le  régime 
légal  permet,  ce  qu'il  ne  permet  pas  ;  comment  le 
seul  remède  efficace  est  dans  la  bonne  intelligence 
avec  les  chefs  spirituels  ;  un  mot  dans  le  même  sens 
sur  les  petits  séminaires;  enfin  tout. ce  qui,  à  cet 
égard,  est  dans  nos  vues,  tout  ce  qui  peut  rassurer 
le  centre  gauche  sans  blesser  la  droite. 

Sur  le  parti  révolutionnaire,  il  est  instant  (|ue, 
sans  oilenser  les  personnes,  vous  fassiez  sur  le  parti 
la  déclaration  la  plus  franche,  que  vous  annonciez 
que  nous  aurions  été  coupables  si  nous  n'avions 
point  reconnu,  point  signalé  à  la  Chambre  tout  le 
danger,  si  nous  n'avions  point  cherché  des  remèdes  ; 
que,  sans  doute,  ils  sont  fort  difficiles  comme  la 
situation,  mais  que  l'unîon  de  tous  ceux  qui  veulent 
à  la  fois  la  monarchie  et  le  gouvernement  représen- 
tatif doit  les  découvrir,  les  réaliser,  etc,  etc. 

Au  revoir,  mon  cher  ami;  Dieu  vous  inspire  ! 
Je  vous  embrasse. 

H.  DE  S. 

^  Voyez  V  Histoire  du  rjouvcrnement  parlementaire  y  par  M.  de 
Haurannc,  t.  V,  p.  311,  et  VHisioire  de  la  Restauration,  pnr^l.  de 
Viel-Castel,  t.  VIII,  p.  909. 
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502.  —  La  oomte Deoasas  àM.  de  Seirs. 


Ce  18  [ddcembro  1819'. 

Le  Roi,  en  m'envoyant  Tadresse,  me  demande, 
de  lui  à  moi,  mes  idées  pour  sa  réponse.  Voulez-vous 
m'en voyer  les  vôtres  ?  J'aiœais  besoin  de  les  avoir 
avant  midi  et  demi,  heure  à  laquelle  il  doit  avoir 
mon  portefeuille. 

Vous  savez  que  Savary^  est  arrivé  ici  pour  se 
constituer  :  nous  avions  bien  besoin  de  ce  nouvel 
emban-as  !  Nous  en  causerons  ce  soir  à  quatre  heures 
chez  vous.  Nos  collègues  doivent  s'y  rendre. 

Le  Roi  reçoit  la  grande  dépuration  ce  soir. 

Vous  trouvez- vous  un  peu  mieux?  J'en  serais 
bien  heureux. 

Mille  amitiés. 

D. 


^  Le  ^  décembre  1816,  un  Conseil  de  guerre  s^ant  à  Paris  avait 
condamne  à  mort  par  contumace  le  duc  de  Rorigo,  accusa  d'avoir 
facilite  le  retour  de  Napolëon  à  l'aide  de  rrwLnosavves  Becrèies  et 
d'intelligences  criminelles. 
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563.  —  M.  de  Seire  au  comte  Decazes. 


'  Samedi,  midi  un  quart  (18  décembre  1819]. 

Vous  me  prenez  bien  à  court,  cher  ami,  et  je 
trace  à  la  hâte  une  phrase  ;  vous  verrez  si  vous  en 
pouvez  tirer  parti  ^ . 

Quant  à  Savary,  puisqu'il  est  venu,  nous  le  fe- 
rons juger;  je  n'y  vois  pas  deux  chemins*. 

*  A  ce  billet  ëtaient  jointes  les  lignes  suivantes  : 

«  Messieurs, 
«  Je  comptais  sur  la  confiance  et  le  dévouement  do  la  Chambra- 
des  députés  ;  j'en  ai  entendu  l'expression  avec  joie.  A  aucune- 
ëpoque  ces  sentiments  n'ont  été  plus  nécessaires  à  la  France.  Le 
moment  décisif  est  venu  où,  pour  être  affermies,  nos  institutions 
doivent  recevoir  un.  grand  développement.  C'est  l'unique  objet  de 
toutes  mes  pensées,  ce  sera  celui  de  toutes  les  vôtres.  Vos  lumières, 
votre  courage  m'aideront  à  le  réaliser,  et  nous  acquerrons  par  là 
de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  de  notre  pays,  r» 

Voici  la  réponse  du  Roi  â  la  grande  députât  ion  de  la  Chambre 
des  députés  : 

«  Je  reçois  avec  une  vive  satisfaction  l'expression  de  la  con- 
fiance et  du  dévouement  de  la  Chambre  des  députés;  j'y  comptais. 
Jamais  l'accord  du  trône  et  de  la  nation  ne  fut  plus  nécessaire 
qu'en  ce  moment.  Affermir  nos  institutions  par  leur  développe- 
ment, les  défendre  contre  la  violence  et  l'astuce  des  passions  qui 
voudraient  les  renverser;  garantir  tous  les  intérêts  consacrés  par 
la  Charte,  voilà  Tunique  objet  de  mes  pensées  conformes  aux 
vôtres.  Vos  lumières,  votre  fermeté  m'aideront  à  atteindre  ce  but, 
et  nous  acquerrons  ainsi  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance 
de  notre  pays.  » 

^  Le  S7  décembre  1819,  le  duc  de  Rovigo  fut  acquitté  par  un 
Conseil  de  guerre  séant  à  Paris  ;  il  fut  réintégré  dans  son  grade  et 


im  CORRESPOXDANCi:. 

Mon  maudit  catarrhe  n'avance  pas. 
Au  revoir  ;  mille  amitiés. 

II.   DE    Serri£ 


4S64.  —  S.  A.  R.  m^^  le  duc  d'Angoulême  à  M.  de  Serre. 

A bte  pour  le  gnvchj  dos  Sceaux. 

Paris,  ce  20  décembre  1819. 

Les  nommés  Truphémy  et  Servant  ont  été  coii- 
damn('*s  à  mort  par  la  Cour  de  Riom  pour  meurtr»^ 
commis^  au  mois  de  juillet  ou  d'août  1815.  Les  la- 
milles  des  condamnés  implorent  la  clémence  du  Roi. 

Je  prie  M.  de  Serre  d'examiner  s'il  ne  sei-aîr 
pas  convenable,  même  dans  l'intérêt  général,  dr 
proposer  à  Sa  Majesté  la  oxiice  de  ces  malheu- 
reux. Leur  crime  n'a  été  que  la  suite  de  ceux  com- 
mis pendant  l'interrègne  dans  le  département  élu 
Gard.  Une  égale  clémence  ne  devrait-elle  pas  cou- 
vrir, de  coté  et  d'autre,  les  torts  et  les  désordn*st 
Peut-être  contribuerait-elle,  en  ce  moment,  à  cal- 

ses  honneurs,  mais  ne  fut  pas  employé.  Apres  la  révolution  «If 
juillet,  il  obtint  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Afriqiw 
(décembre  1831-mars  1^33). 

M  D'autres  proscrits,  juge's  également  par  contumace  pendant  U 
rJaction,  se  présentèrent  successivement  devant  la  justice  pour 
l'aire  annuler  les  arrêts  qui  les  condamnaient.  Ce  n'était  pht^ 
qu'une  affaire  de  forme.  »  {Hîsioire  de  la  Iiestauvation,-psx  M.J*" 
Yiel-Castel,  t.  VIII,  p.  179.; 

'  A  Nîmes. 
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mer  les  haines  et  à  faire  oublier  les  erreurs  et  les 
crimes  des  partis.  Je  confie  cette  réflexion  aux  mé- 
ditations de  M.  de  Serre;  et,  tout  en  lui  témoi- 
gnant mon  intérêt  pour  les  malheureuses  familles 
Truphémy  et  Servant ,  j'attends  qu'il  me  dise  sa 
pensée  tout  entière  sur  cette  affaire  déplorable  et 
sur  les  considérations  qui  peuvent  détermina'  ou 
retenir,  en  cette  occasion,  l'inépuisable  bonté  du 

lîoi^ 

Louis- Antoine. 


565.  —  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre. 


Co  mardi  [décembre  1819  (?)|. 

Je  ne  pourrai  être  chez  vous  qu'à  cinq  heures, 
mon  cher  ami  ;  je  vous  prie  d'en  faire  mes  excuses- 
à  nos  collègues. 

M.  le  marquis  de  Latour-^Maubourg'  vous  ap- 

^  Servant  et  Truphémy  se  pourvurent  en  cassation.  Le  pourvoi 
ilu  premîer  ayant  (^té  rejeté,  l'arrêt  fut  exe'cutë.  Quant  au  second» 
un  vice  de  forme  fît  annuler  la  procédure  ;  la  Cour  dassises  de 
Valence  le  condamna  aux  travaux  forces  à  perpétuité,  et,  le- 
27  avril  185ÎO,  il  fut  expose'  et  fle'tri.  —  Voyez  V Histoire  de  la 
Restauration^  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  Vil,  p.  550-552. 

*  Marie-Victor-Nicolas  Fay  de  Latour-Maubourg,  ne  à  la  Motte- 
<lo-Galaure(Drôme)  le  35J  mars  1768.  Il  était,  en  1789,  sous-lieute- 
nant dc3  gardes  du  cofps,  cl,  pendant  les  journées  des  5  et  G  octo- 
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porte  sa  loi  militaire,  dont  vous  pouvez  vous  occu- 
per sans  moi ,  comme  de  toute  autre  chose  ;  mais 
j'arriverai  le  plus  tôt  que  je  le  poun-ai. 

Mille  amitiés. 

D. 


bre,  il  donna  au  Roi  et  à  la  Reine  des  preuves  de  deVoucment.  II  fît 
la  campagne  de  1792  sous  les  ordres  de  M.  de  LafayeUe,  dut  s'exiler 
en  même  tempe  que  son  gënëral,  et  ne  revint  qu'après  le  18  bru- 
maire. 11  partit  aussitôt  pour  l'Egypte  avec  une  mission  du  pre- 
mier consul,  et  servit  comme  aide  de  camp  de  Kléber,  puis  de 
Menou.  Il  devint  gc^nëral  de  brigade  après  la  bataille  d'Ausierlitz 
(S  décembre  1805)  et  gdnëral  de  division  après  celle  de  Heîlsberf; 
(10  juin  1807).  Il  prit  une  part  glorieuse  a  1&  guerre  d'Ëspagac>  e(à 
celle  de  Russie.  A  Leipsig,  le  18  octobre  1813,  comme  il  dirigeait 
une  charge  de  cavalerie,  un  boulet  lui  emporta  la  cuisse.  En  181i>, 
Louis  XVIII  confdra  à  M.  de  Latour-Maubourg  la  dignité  de  pair 
et,  en  1817,  le  titre  de  marquis  ;  il  le  nomma,  au  commencement  de 
1819,  son  ambassadeur  près  le  roi  do  la  Grande-Bretagne;    il  loi 
confia  le  portefeuille  de  la  Guerre  du  19  novembre  de  cette  même 
annde  au  l/i  décembre  1821.  La  catastrophe  de  1830  étant  surve- 
nue, le  général  se  démit  de  ses  fonctions,  visita  Charles  X  daii> 
l'exil  et  fut  nommé  gouverneur  de  M.  le  duc  de  Bordeaux  ;  mais  ses 
infirmités  l'empêchèrent. d'accepter.  Il  mourut  à  Dammarie-lez- 
Lys,  prés  Melun,  le  11  novembre  1850.  —  Voyez  la  Biographie  da 
Dauphiné,  par  A.  Roclias,  t.  Il,  p.  /il.  Paris,  1860. 


\ 


566.  —  Le  duc  de  MaiUé^  à  M.  de  Serre. 


Aux  Tuileries,  ce  6  janvier  IfôîO. 

Le  duc  de  Maillé,  ayant  communîtjué  à  Monsieur 
le  billet  de  M.  le  garde  des  Sceaux,  aThonneur  de 
l'informer  que  Son  Altesse  Royale  prend  beaucoup 
de  part  à  son  indisposition  et  a  bien  des  regrets  de 
le  savoir  souffrant. 

Le  duc  de  Maillé  a  l'honneur  de  prier  M.  le  garde 
des  Sceaux  de  recevoir  ses  regrets  et  l'assurance  de 
sa  haute  considération. 

*  Charles-François- Armand,  duc  de  Maillet,  ne  à  Paris  le 
10  janvier  1770.  Capitaine  au  régiment  des  dragons  de  Durfort  en 
1783,  il  ëmigra  en  1790  et  remplit,  auprès  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois, les  fonctions  d'aide  de  camp  ;  il  revint  en  1801.  A  la  Restau- 
ration, il  reçut  la  dignité  de  pair  et  le  grade  de  mar(^chal  de  camp; 
il  reprit  ses  fonctions  d'aide  de  camp  et  y  joignit  bientôt  celles  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre' de  Monsieur.  Après  la  révo- 
lution de  l830,  il  vckut  dans  la  retraite  et  mourut  en  jan- 
vier 1837. 
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567.  ~  Le  roi  Louis  XVIII  au  comte  Decazes. 


Ce  iiicrcretli  ^  19  janvier  182Q]. 

Vous  jui^erez  facilement,  mou  cher  comte,  de  la 
peine  avec  laquelle  j'ai  appris  la  décision  des  mé- 
decins au  sujet  de  ]M.  de  Serre  et  combien  je  suis 
touché  de  ce  qu'il  vous  écrit.  Je  sens  vivement  le 
mal  de  son  absence,  mais  une  raison  sans  réplique 
me  porte  à  appuyer  l'avis  de  la  Faculté  :  le  temps 
perdu  se  répare  ;  il  est  des  hommes  qu'on  ne  re- 
trouve point. 

Je  ne  suis  pas  non  plus  bien  content  de  vos 
nouvelles.  Soig*nez-vous,  je  vous  en  prie  ;  c'est  bien 
assez  d'un  mal  à  la  fois. 

Vous  connaissez,  mon  cher  comte,  toute  mon 
amitié  pour  vous. 


568.  -«  Le  comte  Deoazes  à  M.  de  Serre. 


Paris,  ce  19  janvier  18^0. 

Mon  cher  ami. 

Je  vous  dirais  mal  ce  que  j'éprouve.  J'ai  envoyé 
votive  lettre  au  Roi.  Je  vous  envoie  sa  réponse.  Je 
suis  désespéré  de  ne  pouvoir  aller  vous  embras- 
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scr;  demain,  je  suis  retenu  encore....,  mais,  après- 
demain,  j'irai  causer  avec  vous  de  votre  déplorable 
position. 

En  emportant  tous  mes  vœux,  vous  penserez  sou- 
vent à  votre  ami  qui  combattra  avec  confiance  loin 
de  vous,  mais  à  qui  vous  laisserez  votre  pensée,  qui 
réclairera  et  le  soutiendra. 

Mon  ami,  puisque  vous  êtes  réduit  à  cette  pé- 
nible séparation,  il  faut  que  vous  en  tiriez  tout  le 
fruit  que  vous  pouvez  en  tirer.  Revenir  au  bout 
d\m  mois,  ce  serait  vous  exjposer  à  perdre  ce  que 
vous  aurez  gagné  et  à  ne  pas  gagner  tout  ce  que 
nous  devons  espérer  de  ce  voyage.  Songez  à  vous, 
soignez-vous,  guérissez- vous  tout  à  fait  :  c'est  hi 
meilleure  manière  de  servir  le  Roi  et  d'aider  vos 
amis.  Si  nous  réussissons,  vous  applaudirez  à  notre 
succès,  et  nous  vous  écrirons  :  Pends-toi,  Crillon: 
si  nous  succombons,  nous  vous  léguerons  le  soin  de 
réparer  notre  défaite  et  nos  fautes  ;  vous  serez  la  ré- 
serve rovale,  et  vos  amis  battus  se  rallieront  der- 
rière  vous  pour  former  à  leur  tour  votre  arrière- 

aarde . 

Si  vous  pouvez  revenir  en  avril,  vous  arriverez 
à  temps  pour  la  Chambre  des  pairs,  à  temps  pour 
donner  une  bonne  couleur  à  la  fin  de  la  session,  à 
temps  pour  la  loi  transitoire,  que  je  suis  toujours 
d'avis  de  séparer  de  la  loi  fondamentale.  Je  serai 
bien  heureux  d'avoir  vos  idées  pour  l'exposé  des 
motifs  ;  si,  en  me  communiquant  ce  que  vous  avez 
eu  de  Guizot  et  du  duc  de  Broglie,  vous  pouviez, 
sans  vous  faire  mal,  me  donner  quelques  notes,  vous 
IL  32 
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me  rendriez  un  bien  grand  service.  Je  ne  peux  es- 
fiérer  que  vous  m'envoyiez  de  là-bas  un  exposé;  ce 
serait  l'afiFaîre  d'un  mois,  et,  dans  un  mois,  nous  ne 
serions  plus  :  Fimpatience  a  saisi  la  Chambre,  amis 
et  ennemis  ;  nous  perdons  tous  les  jours,  et,  dans 
({uinze  jours ,  nous  n'aurions  plus  rien  à  perdre. 
Aussi,  du  moment  que  nous  n'avons  plus  l'espoir 
que  vous  portiez  le  projet,  suis-je  d'avis  de  le  pré- 
senter le  plus  tôt  possible  :  la  promptitude  seule 
peut  un  peu,  bien  peu  sans  doute,  nous  dédomma- 
ger de  votre  absence.'  Raisonnablement,  cher  ami, 
nous  ne  pouvons  espérer  que  vous  reveniez  en 
mars,  et,  si  c'était  à  la  fin  de  mars,  vous  ne  nous 
trouveriez  plus,  comme  je  vous  le  disais  tout  à 
l'heure.  De  partie  liée  sans  vous,  je  n'en  puis  avoir 
jamais  ;  vous  suivre,  à  la  bonne  heure. 

Que  ferez-vous  pour  votre  ministère?  prendrez- 
vous  un  sous -secrétaire  d'État?  préférerez -vous 
laisser  le  portefeuille  à  quelqu'un  ?  Je  pensais  à  Si- 
méon  dans  ce  dernier  cas,  tant  pour  le  portefeuille 
que  pour  la  défense  de  la  loi.  Ne  vous  conviendrait- 
il  pas?  Il  nous  serait  fort  utile 

Cher  ami,  j'espère  que  vous  me  laisserez  le  soin 
de  toutes  vos  affaires  plus  particulières,  que  vous 
compterez  sur  moi  comme  sur  vous,  que  vous  me 
ferez  donner  de  vos  nouvelles  souvent,  que  vous  re- 
cevrez avec  plaisir  les  nouvelles  que  je  vous  dcMine- 
rai  le  plus  régulièrement  possible,  et  que  vous  ai- 
merez toujours  votre  meilleur  ami  et  de  politique^ 
de  cœur, 

DfiCAZBS. 
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569.  —  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre. 


Paris>  ce  31  janvier  1830. 

Je  me  suis  de  nouveau  enrhumé,  cher  ami,  et  mes 

médecins  me  défendent  de  sortir  aujourd'hui 

Mais,  si  vous  deviez  partir  demain,  rien  ne  m'empê- 
cherait d'aller  vous  embrasser  et  causer  avec  vous. 

Ma  femme*  aura  dit  à  M™®  de  Serre  (Jue  je  pouvais 
mettre  à  vos  ordres  une  très-bonne  dormeuse  qui 
appartient  au  ministère 

Nos  collègues  sont  chez  moi  à  discuter  notre  grand 
projet.  Une  seule  chose  nous  étonne  et  nous  embar- 
i-asse  :  c'est  le  double  vote,  que  vous  seul  auriez  pu 
faire  passer,  s'il  était  possible  qu'il  passât^.  Mais  la 
division  des  collèges  par  division  de  cotes,  le  renou- 
vellement intégral,  la  dislocation  par  arrondisse- 
ments électoraux,  le  nombre  ne  font  pas  de  diffi- 

^  Égidie-Wilhelmme  de  Saînte-Aulaîre,  comtesse  (puis  duchesse) 
Decazes.  Elle  est  morte  à  Versailles  le  9  août  1873,  dans  sa 
«oixante-douziéme  année. 

*  ic  La  maladie  de  M.  de  Serre*  éerWsxt  M.  Decazee  à  11.  de 
Meitenûch  et  à  M.  de  la  Ferronnys^  noua  fait  un  mal  extrême.  U 
y  a  dans  le  projet  de  loi  des  disposîtions,  le  double  vote,  par 
exemple,  que  lui  seul  peut  défendre  convenablement»  parce  qu'il 
les  a  conçues  et  méditées.  DéCendues  par  d'autres»  elles  échoue- 
raient probablement»  m  n  ajoutait»  dit  M.  de  Hauranne,  que,  tout 
eu  les  approuvant»  ni  M.  Laînë  ni  le  côié  droit  ne  voulaient  s'en 
faire  les  défenseurs.— «Voyexri/ûMre  da  goavemement  parle^ 
mentaire,  t.  V,  p.  317. 
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culte  dans  leur  esprit.  C'est  donc  dans  ce  sens  que 
les  motifs  de  l'exposé  doivent  être  pris,  et  ce  ne  sera 
qu'avec  douleur  que  je  renoncerais  au  double  vote. 

Je  serais  fort  curieux  d'avoir  l'exposé  du  duc  de 

Broglie  et  de  Guizot Le  travail  des  autres,  même 

quand  on  n'y  prend  rien,  a  toujours  l'avantage  de 
fixer  nos  propres  idées.  Mais  ce  qui  me  sera  bien 
précieux,  cher  ami,  ce  seront  quelques-unes  des 
vôtres.  De  simples  jalons,  de  simples  têtes  de  cha- 
pitres me  seraient,  à  défaut  d'autre  chose,  encore 
précieux,  comme  tout  l'est  de  votre  part. 

Avez-vous  lu  la  lettre  de  Caulaincourt  ^  dans  le 
Constitutionnel^'^  Il  avait  eu  l'idée  de  l'envoverau 

^  Armand- Auguste-Louis  de  Caulaîncourt ,  ne  à  Caulaîncoart 
(Aisne)  en  177S.  U  ëtait,  à  l'époque  de  la  Rëvolution,  capitaine 
d'ëtat-major  et  aide  de  camp  de  son  père ,  le  gënëral  marquis  de 
CaulaincOurt.  Simple  grenadier  en  1799,  colonel  en  1799,  grand 
ëcuyer  en  180/*,  gënëral  de  division  en  1805,  duc  de  Viccncc 
en  1808,  il  fut  ambassadeur  prés  la  cour  de  Russie  de  1807  à  1811. 
11  reçut  le  portefeuille  des  Affaires  étrangères  une  première  fois 
en  septembre  1813,  une  seconde  en  mars  1815.  II  est  mort  le 
19  février  1827. 

^  Voici  quelques  passages  de  cette  lettre  adressée  au  rédacteur 
du  Constitutionnel  et  insérée  dans  le  numéro  du  SI  janvier  : 

a  Monsieur, 

«  Dans  un  ouvrage  de  M.  Koch,  intitulé  Campagne  de  I8I&1  se 
trouvent  rapportés  des  fragments  de  lettres  écrites  par  moi  à  l'Em- 
pereur et  à  M.  le  prince  de  Neufchâtel  pendant  la  durée  du  Con- 
grès deChâtillon 

u  Quant  au  Congrès  de  Cliâtillon,  si  les  événements  ont  justifia  le 
désir  que  j'avais  de  voir  la  paix  rendue  A  ma  patrie,  il  serait  injuste 
de  laisser  ignorer  à  la  France,  à  l'histoire,  les  motifs  d'intérêt 
national  et  d'honneur  qui  empêchèrent  l'Empereur  de  souscrire 
aux  conditions  que  les  étrangers  voulaient  nous  imposer. 
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Moniteur  et  au  Journal  de  Paris.  Voyez-vous  là 
cet  Empereur  tout  court  qui  est  sans  doute  encore 
empereur  de  France.  Et  notre  jury?  Ce  trimestre 
n'est  pas  heureux. 

L'ouvrage  de  Fleury  ^  est  la  lettre  de  Gaulaîncourt 
en  deux  volumes.  Il  me  paraît  indispensable  de  pro- 
voquer des  mesures  législatives  contre  tout  ce  qui 
viendra  de  là  et  par  là  ;  d'autant  que  le  prince  de 

«  Je  remplis  donc  le  premier  des  devoirs,  celui  d'être  équitable 
et  vrai,  ea  faisant  connaître  ces  motifs  par  l'extrait  suivant  des 
ordres  de  l'Empereur  : 

«  Paris,  le  19  janvier  181A. 

«  La  chose  sur  laquelle  l'Empereur  insiste  le  plus,  c'est  la  ndces- 
M  site  que  la  France  conserve  ses  limites  naturelles.  C'est  la  con- 

4i  dhion  sine  qaâ  non La  France,  réduite  à  ses  limites  anciennes, 

M  n'aurait  pas  aujourd'hui  les  deux  tiers  de  la  puissance  relative 
«  qu'elle  avait  il  y  a  vingt  ans. 

u  La  France,  sans  les  départements  du  Rhin,  sans  la  Bel- 

M  gique,  sans  Ostende,  sans  Anvers,  ne  serait  rien.  Le  système  de 
M  ramener  la  France  à  ses  anciennes  limitas  est  inséparable  du 

u  rétablissement  des  Bourbons Sa  Majesté  ne  laissera  pas  la 

u  France  moins  grande  qu'elle  ne  l'a  reçue » 

«  J'attends,  monsieur,  de  votre  impartialité 

M  Gaulaîncourt,  duc  de  Yicence.  » 

*  Pierre-Alexandre-Edouard  Fleury  de  Chaboulon,  né  en  1779. 
Après  avoir  été  auditeur  au  Conseil  d'Etat  et  sous-préfet  de  Châ- 
teau-Salins sous  l'Empire,  il  rejoignit  Napoléon  à  l'Ile  d'Elbe;  il 
fut  attaché,  durant  les  Cent-Jours,  au  cabinet  de  l'Empereur  et 
chargé  d'une  mission  diplomatique.  Il  publia,  en  1819,  un  écrit 
intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  V  histoire  de  la  vie  privée  y  da 
retour  et  du  règne  de  Napoléon  en  1815,  Après  la  révolution  de 
1830,  il  reçut  le  titre  de  conseiller  d'État;  il  devint,  en  183/i, 
•député  de  Cliâteau-Salins,  et  mourut  le  ^  septembre  1835. 
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Metternicli  * .  nous  fait  avertir  que  le  général  Ber- 
trand* se  propose  de  revenir  de  Sainte-Hélène. 

Je  compte  demander  à  Cuvier^  et  à  Siméou  de 
présenter  la  loi  avec  moi.  Si  vous  voyez  ce  dernier, 

*  Le  prince  de  Mettemicb,  ne  â  Coblentz  le  15  mai  J773,  mort  à 
Vienne  le  11  juin  1859. 

^  Henri-Gratien  Bertrand,  né  à  Châteaupoux  le  28  mars  1773. 
Garde  national  au  10  çtoôt,  il  défendit  Louis  XVJ,  puis  il  entra  dam 
le  génie,  accompagna  Bonaparte  en  Egypte,  et  obtint  au  retour  le 
grade  de  général  de  brigade.  Après  Austerlitz,  Friedland  et  Wa- 
gram  il  devint  ge'neral  de  division  et  comte  de  l'Empire  ;  il  succéda 
en  1813  au  général  Duroc  comme  grand  maréchal  du  palais.  En 
181JE*,  il  suivit  Napoléon  àl'ile  d'Elbe,  et,  en  1815,  à  Sainte-Hélène. 
Lorsqu'il  revint,  en  1821,  une  ordonnance  royale  datée  du  2/i  oc- 
tobre annula  le  jugement  qui,  en  1816,  l'avait  condamné  à  mort 
par  contumace,  et  lui  rendit  ses  droits,  titres  et  honneurs  En 
1830,  les  électeurs  de  Cliâteauroux  le  choisirent  pour  député.  Il 
mourut  dans  sa  ville  natale  le  31  janvier  IShh.  —  Voyez  l'Appen- 
dice nO  XXXII. 

3  Georges  Cuvier,  dont  le  père  était  officier  dans  un  régiment 
suisse  au  service  de  France,  naquit  à  Montbéliard  le  513  août  1769. 
Dés  1795  membre  de  l'Institut,  il  devint,  en  1803,  secrétaire  per- 
pétuel pour  les  sciences  physiques  et  naturelles.  Il  avait  été  nomme 
l'année  prc'cédente  professeur  d'anatomie  au  jardin  des  plantes. 
Il  publia  les  Leçons  d'anatomie  comparée,  de  1800  à  1805,  le^ 
Rechevches  sur  les  ossements  fossiles  de  quadrupèdes  en  1812, 
le  Règne  animal  en  1817,  et  le  Discours  sur  les  révolutions  dclo 
sur  face  du  globe  en  18!25.  Conseiller  de  l'Université  sous  l'Empire, 
deux  fois  sous  la  Restauration  il  fut  appelé  à  présider  la  commis- 
sion de  l'instruction  publique  :  du  13  septembre  1819  au  SI  dé- 
cembre 1850  et  du  3  juillet  1821  au  l®»*  juin  18SSi.  Conseiller  d'Étot 
en  181 J4,  président  du  comité  de  l'intérieur  en  1819,  directeur 
pour  les  cultes  non  catholiques  au  ministère  de  l'Intérieur  en  1827, 
il  obtint  la  pairie  en  1831.  Il  mourut  à  Paris  le  13  mat  18^.11 
était  aussi  de  l'Académie  française  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  — Voyez  l'Histoire  des  travaux  de  Georges  Cuviefy 
par  P.  Flourens,  3»  édition,  1858. 
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encouragez-Ie  fortement  à  cela.  Lui  donnerez-vous 
rintérim  ou  préférerez-vous  que  Pasquier  le  fasse  ? 
Vous  pouvez  beaucoup  aussi  pour  que  le  *  duc  de 
Broglie  reporte  sur  moi  sa  bonne  volonté  pour  vous. 
Vous  savez  si  quelqu'un  l'apprécie  plus  que  moi. 

Adieu 

Votre  meilleur  ami, 

D. 


570.  *  M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


22  janvier  1820. 

J'accepte,  mon  cher  ami,  votre  dormeuse  minis- 
térielle et  vous  serai  obligé  de  la  mettre  à  ma  dispo- 
sition. Je  ne  compte  pas  partir  avant  lundi  ou 
mardi.  Je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de  voir  M""®  Decazes, 
mais  ma  fenmie  l'a  vue.  Je  vous  remercie  bien  de 
toutes  vos  offres  ;  sans  balancer  je  vous  donnerai 
la  préférence.  Ce  sont  vos  moments  seuls  que  j'épar- 
gnerai en  chargeant  la  Boulaye  de  ces  détails 
domestiques. 

J'ai  vu  Siméon  ;  d'après  votre  lettre  d'hier,  je  lui 
ai  parlé  de  l'intérim  ;  il  est  bien  disposé  ;  il  fera  ce 
qu'il  pourra,  m'a-t-il  dit,  à  la  tribune  ;  mais  il  n'im- 
provise pas.  Je  n'ai  fait  que  toucher  cette  corde 
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avec  lui,  voulant  attendre  notre  conversation  sur  le 
comment  ? 

Ce  m'est  une  grande  satisfaction  que  vous  adop- 
tiez de  larges  bases  pour  le  projet  de  loi  ;  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  honorable,  de  plus  conforme  aux 
promesses  du  Roi  dans  tous  les  temps  et  particuliè- 
rement au  discours  d'ouverture  de  cette  session, 
(.'herclier  sérieusement  à  fonder  le  gouvernement 
représentatif  dans  ce  pays,  rallier  les  propriétaires 
présumés  les  plus  éclairés  pour  en  former  une  digue 
contre  l'anarchie,  cette  entreprise  est  glorieuse, 
<|uelle  qu'en  soit  l'issue. 

D'après  votre  résolution,  je  vais  vous  faire  mes 
notes.  J'en  ai  déjà  remis  quelques-unes  du  duc  de 
lîroglie  à  Villemain;  faites-vous  les  donner.  Je  le 
verrai,  et  non-seulement  je  suis  sur  qu'il  vous  don- 
nera tout  le  secours  qui  est  en  lui,  mais  encore  qu'il 
se  fera  un  point  d'honneur  d'exprimer  hautement 
son  opinion  sur  ces  grandes  questions.  Guizot,  à  qui 
j'ai  parlé,  tiendra  aussi  sa  plume  et  ses  notes  à 
votre  service. 

Je  comprends  que  vous  ne  puissiez  pas  retarder 
la  présentation  du  projet.  Mais  croyez  que  le  travail 
de  la  commission ,  que  vos  négociations  avec  elle,  que 
le  rapport  tiendront  longtemps,  et,  comme  je  me  sens, 
je  me  flatte  toujours  que  je  pourrai  être  de  retour 
pour  la  discussion,  pour  laciuelle  vous  ne  pouvez 
pas  être  aussi  pressé. 

Il  y  a  une  belle  réponse  à  faire  à  cette  assertiofl 
de  M.  de  Caulaincourt.  C'est  la  dynastie  actuelle 
qui  a  réuni  toutes  ces  belles  provinces  dont  se  com- 
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pose  aujourd'hui  la  France,  et  il  s'en  faut  bien 
que,  dans  le  cours  de  plusieurs  siècles,  elle  y  ait 
employé  autant  de  trésors  et  de  sang  que  Bonaparte 
en  peu  d'années  en  a  consommé  pour  perdre  toutes 
les  conquêtes  de  la  Révolution  et  entamer  notre 
ancien  territoire.  Vous  avez  raison  au  surplus  sur 
les  mesures  relatives  à  tout  ce  qui  concerne  M.  de 
Caulaincourt  ;  mais  tout  cela  est  à  renvoyer  après  la 
grande  loi. 

Lundi  le  jury  sera  encore  mis  à  l'épreuve.  Ces 
mauvais  jugements  sont  fâcheux;  mais  enfin  ils  font 
•connaître  la  vérité  des  choses  aux  hommes  qui 
veulent  un  gouvernement. 

Le  petit  mot  du  Roi  que  vous  m'avez  envoyé  et 
toutes  ses  bontés  pour  moi  me  pénètrent  le  cœur  et 
ajoutent  à  mes  regrets.  Je  n'aurai  jamais  assez  de 
forces  pour  lui  témoigner  toute  ma  reconnaissance. 

A  demain,  si  cependant  vous  le  pouvez  sans  vous 
nuire 

Mille  amitiés. 

H.  D£  Serre. 


571.  *  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre. 


Ce  samedi  [23  janvier  18W]. 

On  exige  de  moi,  mon  cher  ami,  que  j'attende  en- 
core à  demain;  mais  demain  à  une  heure  et  demie, 
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je  serai  chez  vous  sans  que  rien  puisse  m'en  em- 
pêcher. 

A'oîcî  ce  que  m'écrit  Siméon  ;  cela  est  fâcheux, 
mais  j'espère  le  ramener. 

Le  Roi,  à  qui  j'ai  conmiuniqué  votre  réponse  à 
Caulaincourt ,  trouve  l'idée  admirable.  Villemaiii 
l'arrange  pour  le  Moniteur  Ae  demain*. 

Croiriez- vous  que  M.  de  Caulaincourt  a  eu  le  cou- 
rage de  me  faire  demander  si  je  n'étais  pas  mécon- 
tent de  sa  lettre?  J'ai  répondu  :  indigné,  révolté. 

Tous  nos  collègues  paraissent  disposés  à  céder 
sur  le  renouvellement  intégral  ;  mais  je  suis  bieu 

« 

feniiement  résolu  à  ne  pas  céder,  et  je  ne  porterai 
certainement  pas  la  loi  sans  cela:  j'y  suis  inva- 
riablement résolu.  Du  reste  ils  n'insistent  pas,  et 
ce  n'est  que  de  leurs  dispositions  que  je  vous  parle. 
Ravez  et  Laine  sont  aussi  dans  ce  sens,  à  ce  quil 
paraît.  J'ai  expliqué  à  Siméon  qu'il  ne  pourrait  êtiv 
(question  de  tribune  pour  lui  hors  les  cas  où  il  serait 
commissaire.  Le  portefeuille  ne  peut  donner  le  droit 
({ue  la  Charte  n'accorde  qu'aux  ministres  et  aux 
commissaires.  Les  intérimaires  n'ont  jamais  fait 
que  l'administration  du  département  dont  ils  ont  l' 
portefeuille,  et  ils  n'ont  même  pas  le  contre-seine. 
Je  reculerai  autant  que  je  pourrai  la  présentation 
et  la  discussion  pour  que  vous  puissiez  nous  arriver 
à  temps,  au  moins  pour  donner  le  dernier  coup  à' 
collier;  mais,  au  nom  de  Dieu,  pourtant  ne  vou.'' 
rétablissez  pas  à  demi. 

^  Voyez  le  Moniteur  du  23  janvier. 


ANNÉE   1820.  507 

Je  suis  bien  oppressé,  et,  en  vérité,  je  commence 
à  avoir  peur  de  n'être  pas  plus  fort  qu'il  ne  le  fau- 
dra pour  la  bataille,  si  cela  continue. 

Je  ne  vous  répète  pas  ce  que  je  vous  ai  dit  pour 
tout  ce  qui  pourra  de  ma  part  vous  être  utile  :  c'est 
mon  cœur  tout  entier  qui  est  à  vous. 

D. 


572. — Le  comté  Decazes  à  M.  de  Serre. 


Ce  23  janvier  1820. 

Je  n'avais  pas  la  moindre  idée  de  la  saisie.  Bel- 
lart  aura*  craint  de  n'être  pas  approuvé,  et  sera  allé 
eu  avant.  Au  fait,  je  suis  de  votre  avis.  Je  me  de- 
mandais ce  matin  si  ce  mot  V Empereur  ne  pouvait 
pas  donner  lieu  à  poursuites;  puis  je  me  répon- 
dais que  le  duc  de  Vicence  sur  les  bancs  et  toute 
Taffluence  de  ses  amis  seraient  un  grand  scandale. 

Je  ne  me  rappelle  pas  la  chose  que  vous  devez 
m'envoyer  ;  si  fait,  la  voilà  :  c'est  la  lettre  de 
Bassano  ^ . 


^  «  Les  journaux  de  Belgique  annoncent  que  M.  le  duc  de  Bas- 
sano a  obtenu  l'autorisation  de  rentrer  en  France.  »  {Moniteuv 
du  10  août  1819.) 

«  3  janvier.  M.  le  duc  de  Bassano  est  arrive  Lier  à  Paris,  où  il 
avait  éié  précède  par  sa  famille.  »  {Moniteur  du  U  janvier  1890.) 
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Je  suis  resté  une  heure  chez  le  Roî,  et  j'étais  mort 
de  froid  en  rentrant.  Je  suis  bien  maintenant,  et 
demain  je  serai  chez  vous  à  une  heure. 

Mon  ami ,  qu'il  serait  douloureux  que  vous  ue 
pussiez  pas  combattre  avec  nous!  Soyez-en  sûr: 
nous  sommes  dans  le  vrai  et  dans  l'intérêt  du  pays; 
nous  aurions  un  grand  succès  à  la  discussion.  Je 
n'espère  pas  vous  remplacer;  aussi,  si  vous  n'êtes 
pas  avec  nous,  nous  contenterons-nous  du  succès, et 
je  m'y  abonnerais  bien  d'avance  ne  fût-ce  qu'avec 
les  cinq  voix  de  l'autre  jour^  ;  avec  vous,  je  ne 
m'abonnerais  pas  à  vingt. 

Flaugergues*  est  chez  moi.  Avant  lui,  plusieurs 
personnes  m'avaient  parlé    de  son  ouvrage  ava* 

^  Des  pétitions  ayant  pour  objet  le  maintien  de  la  loi  électorale 
avaient  étë  adressées  à  la  Chambre  ;  la  commission  proposait  Tordre 
du  jour:  dans  la  séance  du  15,  il  fut  vote  par  117  voix  contre  112- 
—  Voyez  l'Histoire  de  la  Restauraiiont  par  M.  de  Viel-^astd. 
t.  VIII,  p.  030-338. 

2  Pierre-François  Flaugergues»  né  à  Rodez  en  1759,  était  avocat 
lors  de  la  Révolution.  Président  de  l'administration  de  rAvejTOii 
en  1793,  il  combattit  un  projet  d'adresse  à  la  Cîonvention  pour  I* 
féliciter  de  la  condamnation  de  Louis  XVI.  Malgré  les  dénoncia- 
tions et  les  décrets,  il  parvint  à  sauver  sa  vie  et  même  sa  liberté. 
Sous-préfet  de  Villéfranche  de  1800  à  1810,  députa  de  cet  arron- 
dissement en  1813,  il  fut  membre  de  la  commission  chargée  de 
.recevoir  les  communications  du  gouvernement,  et  se  joignit  à  ses 
collègues  Laine,  Raynouard,  Gallois  et  Maine  de  Biran  dans  leur 
opposition  aux  volontés  de  l'Empereur.  En  1815,  il  fut  vice-prea- 
dent  de  la  Chambre  des  représentants.  Il  publia,  au  commence 
ment  de  18!ïO,  une  brochure  intitulée  :  De  la  représentation  naUo- 
naley  et  principes  sur  la  matière  des  élections.  Maître  des  requête 
cette  même  année,  il  conserva  ses  fonctions  jusqu'en  1^.  U  ^' 
mort  à  Brie  le  31  octobre  1836. 
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éloge,  et  Ton  paraît  frappé  de  la  force  et  de  la  jus- 
tesse de  ses  aperçus . 

Je  vous  apporterai  demain  les  tableaux  que  ja 
fais  faire  d'après  nos  idées  et  un  projet  que  j'ai 
commencé  il  y  a  une  heure  mais  que  les  visites  ne 
me  permettent  pas  de  continuer. 

J'ai  sur  le  cœur  de  vous  avoir  trop  fait  parler. 

Pardonnez-moi;   malheureusement,   nous  ne  vous 

entendrons  pas  de  longtemps. 

Mille  tendres  amitiés. 

D. 


573.-*  Le  roi  Louis  XVni  à  M.  de  Serre. 


Ce  U  janvier  18>£). 

Je  sens  bien  vivement,  monsieur,  surtout  dans 
un  moment  comme  celui-ci,  le  mal  de  votre  absence. 
Heureusement  j'ai,  ainsi  que  vous,  l'espoir  que  la 
cause  de  ce  mal  cédera  au  voyage,  au  repos  et  à  l'air 
que  vous  allez  respirer.  Il  ne  me  reste  plus  qu'une 
chose  à  vous  prescrire  :  revenez  promptement  et 
parfaitement  guéri. 

Vous  connaissez,  monsieur,  tous  mes  sentiments 

pour  vous. 

LOUIS. 
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574.— M.  de  Sacre  au  comte  Decaxes. 


9ji  janvier  1830 

Voilà,  mon  cher  ami,  mes  notes.  J'en  avais  com- 
mencé d'autres,  mais  le  monde  qui  ne  m'a  pas  quitté 
ces  trois  jours  ne  m'a  pas  permis  de  les  finir.  J'es- 
père vous  envoyer  quelque  chose  de  mes  couchées. 
Le  duc  de  Broglie  a  toute  ma  série  d'idées  sur  le 
renouvellement  intégral  ;  il  vous  la  donnera  bien 
volontiers,  plus  la  réponse  aux  objections  deRoyer- 
Collard. 

Au  revoir,  cher  ami.  Voilà  trois  jours  qui  m'ont 
bien  fatigué.  Que  Dieu  vous  arme  de  force,  de  pru- 
dence et  de  courage  !  Je  n'aurai  pas  de  plus  grande 
joie  que  d'apprendre  vos  succès,  de  plus  grande 
hâte  que  de  venit,  dès  que  je  le  pourrai,  partager 
vos  travaux. 

Je  joins  des  réponses  aux  notes  de  Ravez  que  je 
vous  prie  de  lire.  Au  revoir  encore. 
Mille  et  mille  amitiés. 

H.  DE  Serre. 
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575.—  L'abbé  Malmbourg*  à  M.  de  SeiT«. 


Colmar*,  35  janvier  1820. 

Monseigneur, 

Je  suis  rimpulsion  de  M.  le  procureur  général'  eu 
suppliant  Votre  Excellence  de  demander  à  S.  A.  R. 
M.^'"  le  duc  d'Angoulême  la  permission  de  lui 
offrir  de  ma  part  un  tonnelet  de  vin  qu'il  a  daigné 
goûter  et  approuver  lors  de  son  passage  par  notre 
ville.  Je  prie  M.  notre  maire,  aujourd'hui  à  Paris,  de 
le  remettre  à  Votre  Excellence.  M.  de  Chevers  veut 
avoir  la  complaisance  de  se  charger  de  ma  présente 
et  de  l'incluse  que  je  prends  la  liberté  d'adresser  au 
prince.  Votre  Excellence  ne  s'offensera  pas  d'une 
démarche  peut-être  trop  libre,  mais  conseillée  :  sans 
un  guide  si  éclairé,  je  ne  me  serais  jamais  permis  de 
me  mettre  en  avant. 

M.  le  baron  de  MtiUer,  notre  bon  maire,  veut  avoir 
la  complaisance  d' offrir  un  échantillon  de  ce  vin  à 

^  Voyez  cî-desstis,  p.  127. 

^  Une  ordonnance,  datde  du  29  juin  1819  et  conire-signëe  par  le 
comte  Deeazes^  avait  élevé  la  ville  de  Colmar  au  rang  de  bonne 
ville  :  «  Voulant  lui  témoigner,  disait  le  Roi,  notre  satisfaction  du 
bon  esprit  de  ses  habitants  et  la  récompenser  des  charges  qu'elle  a 
supportées  avec  autant  de  zèle  que  de  résignation  pendant  l'occu- 
pation militaire.  >» 

3  M.  de  Chevers. 
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Votive  Excellence.  Il  lui  l'appellera  son  pèlerinage 
aux  trois  châteaux  de  Ribeauvillé  et  le  mauvais 
temps  ([m  contrariait  le  curé  de  Colmar.  Je  fais  des 
vœux  bien  sincères  pour  qu'il  accélère  la  convales- 
cence de  Votre  Excellence.  Y  os  anciens  justiciables 
mes  braves  paroissiens,  les  partagent  avec  moi. 

Permettez,  monseigneur,  que  j'offre  à  A^otre  Ex- 
cellence l'hommage  du  plus  profond  respect  avec 

lequel  je  suis, 

Monseigneur, 

De  Votre  Excellence, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  seiviteur, 

Maimbourg,  curé. 


576.  «-  M.  de  Serre  an  comte  Decazes. 


Paris,  9ô  janvier  18S0« 

Mon  cher  ami, 

Je  vous  fais  encore  un  adieu.  Wendelme  précède  à 
Fontainebleau  et  vous  rapportera  de  mes  nouvelles. 

Je  vous  prie  de  me  consulter  sur  le  maître  des 
requêtes  à  mettre  au  comité  de  législation  à  la  place 
de  M.  Pichon^  Toutefois  j'accepte  d'avance  M.  Vil- 

*  Louis-Andrë  Pichon,  n^  à  Nantes  en  1771.  Sous-chef  de  dîrî- 
sion  au  ministère  des  Relations  extérieures  en  1795,  corfsul  ^éné^ 
rai  aux  États-Unis  en  1800,  il  devint,  en  1809,  conseiller  d*État  du 


ANNÉE  1830.  513 

lemaîn*.  Un  choix  qui  serait  moins  juste,  mais  plus 
politique,  serait  Flaugergues.  Si  vous  pouviez  le 
déterminer  à  défendre  le  projet  de  loi  avec  Cuvier  et 
Siméon,  nous  présenterions  un  certain  front.  Les 
assemblées  de  communes  le  séduiront;  pour  les  sept 
ans  et  autres  scrupules  ministériels,  je  pense  que  le 
duc  de  Broglie  le  convaincrait. 

Je  compte  trouver  à  Lyon  de  vos  nouvelles  et  une 
rédaction  de  la  loi. 

Mes  respectueux  hommages  à  M""®  Decazes  ;  re- 
merciez-la pour  moi  des  visites  qu'elle  a  eu  l'inten- 
tion de  me  faire.  J'espère  m'être  à  un  certain  point 
acquitté  envers  elle  en  vous  recommandant,  comme 
je  l'ai  fait,  à  la  très-bonne  et  très-aimable  doctri- 
naire*. 

Au  revoir.  Mille  amitiés  à  nos  collègues. 

H.  DK  S. 

J'ai  laissé  au  duc  de  Broglie  un  mot  pour  vous 
relatif  à  Masson^.  Je  vous  le  recommande. 


roi  Jérôme,  puis  intendant  général  de  ses  finances,  fonctions  qu'il 
conserva  jusqu'en  181S.  Maître  des  requêtes  à  la  première  Restau- 
ration, secrétaire  gênerai  du  ministère  de  la  Justice  le  13  jan- 
vier 1819,  conseiller  d'État  en  service  ordinaire  le  S5  janvier  18S0> 
il  fut  nomme,  quelque  temps  après  la  conquête  d'Alger,  intendant 
civil  de  cette  colonie  et  y  resta  jusqu'en  1833.  Il  mourut  en  1850. 
Le  titre  de  baron  et  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  lui 
avaient  été'  donnés  sous  la  Restauration.  —  Voyez  la  Nouvelle 
biographie  générale  (Didot),  t.  XL,  p.  80. 

1  M.  Villemain  fut  attaché  au  comité  de  législation;  il  passa> 
peu  après,  au  comité  du  contentieux. 

3  La  duchesse  de  Broglie. 

3  Une  ordonnance  du  It)  juillet  18S0  nomma  M.  Masson  maître 
II.  33 
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577.  —  L«  oomte  Deoases  k  M.  de  Serre. 


Ce  96  janvier  1890. 

Puisque  vous  n'êtes  pas  encore  parti,  je  vous  dirai 
un  dernier  mot. 

•  Vous  me  parlez  de  Flaugergues  pour  défendre  la 
loi.  Croyez-vous  qu'un  maître  des  requêtes  le  puisse? 
Nous  ne  l'avons  jamais  fait,  et  la  Chambre  peut 
on  être  blessée.  D'autre  part,  le  faire  conseiller 
d'Etat,  c'est  beaucoup.  Puis,  si  nous  le  nommons 
purement  et  simplement,  c'est-à-dire  sans  qu'il  dé- 
fende la  loi,  n'aurons-nous  pas  l'air  de  Tavoir  fait 
écrire,  et  cela  ne  diminuera- t-il  pas  l'effet  de  son 
livre?  Faites-moi  réponse  à  cela  par  WendeK  si 
vous  ne  pouvez  le  faire  dïci. 

Mille  vœux 

Votre  ami, 

D. 


<les  requêtes  en  service  extraordinaire  et  l'attacha  au  comitë  des 
finances.  Ddputë  de  l'Aube  eu  18^,  il  fut  rapporteur  de  la  com- 
mission cliargée  d'examiner  le  projet  de  loi  sur  le  remboursement 
des  rentes. 
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678.— Le  baron  Pasquier  à  M.  de  Serre. 


96  janvier  1820. 

Vous  savez,  mon  cher  collègue,  ce  que  c'est  qu'un 
rhume  et  les  ménagements  qu'on  lui  doit  en  certaines 
circonstances  :  voilà  ce  qui  m'a  empêché  d'aller 
vous  faire  mes  adieux  ce  matin.  Vous  êtes  bien  sûr 
que  personne  plus  que  moi  ne  vous  souhaite  un 
heureux  voyagé  et  un  prompt  retour. 

Disposez  de  moi  pour  tout  ce  qui  pourt-a  vous 
être  utile  ou  agréable  pendant  votre  absence. 

Chemin  faisant,  envoyez-nous  d'Aix  notre  pro- 
cureur général,  Arnaud  de  Puymoisson  * ,  si  toutefois 
il  doit  voter  avec  nous  ;  puis  écrivez-nous  promp- 
tement  de  Lyon  ou  de  Nice  quelque  bonne  lettre 
que  nous  puissions .  montrer  aux  excellents  esprits 
qui  se  hâtent  de  répondre  que  vous  quittez  la  par- 
tie parce  que  vous  ne  voulez  pas  défendre  le  projet 
tel  qu'il  est  arrangé. 

Mille  et  mille  amitiés. 

PASQmER. 

*  M.  Arnaud  de  Puymoisson  ëtait  députe  des  Basses- Alpes  de- 
puis 1817  et  votait  avec  le  centre  droit. 
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579. — M«  de  la  Bonlaye  à  M.  et  à  IP*  de  Serre. 


Paris»  mercredi  9&  janvier  1890. 

Mes  chers  amis, 

Que  Dieu  vous  bénisse  et  vous  garde!  Je  fais 
pour  votre  voiture  les  mêmes  vœux  qu'Horace*  pour 
le  vaisseau  de  Virgile,  sauf  qu'il  s'agit  de  roues, 
d'ornières  et  de  crottes,  au  lieu  dévoiles,  de  vents 
et  de  flots.  Virgile  allait  aussi  chercher  la  santé. 

J'ai  eu  de  vos  nouvelles  de  la  barrière  grâce  au 
châle  oublié.  J'en  aurai  demain  de  Fontainebleau, 
soit  par  nos  amis,  soit  par  l'estafette. 

Je  viens  de  lire  un  petit  écrit  assez  sage  ayant 
pour  titre  :  Des  principes  de  la  monarchie  con- 
stitutionnelle. L'auteur  anonyme  est  du  côté  droit, 
soit  dans  la  Chambre,  soit  ailleurs. 

Nous  avons  un  dictionnaire  des  rimes  à  l'usage 
des  poëtes  ;  pourquoi  n'en  pas  avoir  un  du  pour  et 
du  contre  à  l'usage  des  députés  ?  Toutes  les  questions 
politiques  y  seraient  traitées  d'avance. 
Bonsoir. 

Jeudi  S7. 

Vos  enfants  se  portent  bien.  Louise  m'a  appris 

que  vous  étiez  partis  pour  Nice 

Les  afi^aires  d'Espagne  sont  moins  noires  qu'on 

*  Lib.  I,  carm.  HI. 
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ne  le  craignait.  S'il  en  était  autrement,  cela  jetterait 
de  l'huile  sur  notre  feu.  Les  officiers  des  révoltés 
cherchent  à  s'embarquer,  et  Cadix  a  fermé  ses 
ports  ^ 

M.  Germeau*  vous  enverra  les  journaux  les  plus 
*  remarquables. 

M.  Decazes  prétend  que  je  suis  veuf;  à  quoi  je 
réponds  qu'il  ait  à  ne  pas  réveiller  par  ses  estafettes 
le  mari  et  la  femme  dont  je  porte  le  deuil. 

Bonsoir. 

28. 

Bonjour,  Il  est  une  heure 

Wendel  et  votre  beau-frère  m'ont  donné  d'assez 
bonnes  nouvelles  de  votre  début. 

Toute  ma  famille  est  malade  en  Champagne. 
Bon  courage. 

F.  DE  LA  BOULAYE. 


f  Le  1®^  janvier,  une  insurrection  militaire»  dirigée  par  le  colo- 
nel Quiroga  et  le  lieutenant-colonel  Ri^o,  avait  ëclatënon  loin  de 
Cadix;  ils  avaient  proclame  la  Ck>nstitution  de  181â. — Voyez  VHis- 
toire  de  la  Restauration,  par  M.  de  Viel-Castel,  t.  VIII, 
p.  36/1-366. 

*  Pierre-Édouard-Âlbert-Stanislas  Germeau,  né  à  Compiégne 
le  8  juillet  1790,  obtint,  en  1810,  le  poste  de  secrétaire  auprès  de 
M.  Pasquier,  alors  préfet  de  police.  Il  fut  nommé,  le  16  mai  1816, 
chef  du  bureau  particulier  au  ministère  de  la  Justice,  et,  le  â9  no- 
vembre 1817,  chef  de  la  division  du  secrétariat  général;  il  quitta 
ces  fonctions  le  l^^  mars  18SS  par  suite  de  leur  suppression.  Il 
devint  sous-préfet  de  Douai  en  1830,  préfet  de  la  Haute- Vienne 
en  1835,  de  l'Oise  en  1838,  de  la  Moselle  en  1839,  et  il  administra 
ce  département  jusqu'en  I8/18.  U  est  mort  à  Paris  le  ô  août  1867, 
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580.  —  M.  de  Serre  an  comte  Decaxes. 


Fontainebleau >  le  97  janvier  JââÛL 

Il  y  a,  je  pense,  mou  cher  ami,  des  exemples  de 
maîtres  des  requêtes  nommés  commissaires  ;  Jacqui- 
not^  l'a  été,  voire  même  devant  nosseigneurs  les 
pairs ^;  en  tout,  il  n'est  à  nommer  actuellement 
qu'autant  que  sa  conviction  le  porterait  à  défendre  à 
la  tribune  des  bases  identiques  ou  analogues  à  celles 
de  son  ouvrage.  C'est  ce  que  vous  jugerez;  mais, 
l'affirmative  supposée,  il  vous  serait  fort  utile:  une 
improvisation  facile,  une  discussion  vive  et  spiri- 
tuelle, des  formes  agréables  et  polies  plairaient  à  la 

^  Claude-François-Joseph  Jacquinot-Pampelune  naquit  à  Dijon 
en  1771 .  (Il  ëtaîi  fils  d'un  professeur  de  droit  à  l'Uni versitë.J  Après 
avoir  éié  l'un  des  membres  les  plus  brillants  du  barreau  de  cette 
ville,  il  y  devint,  en  1811,  avocat  général  prés  la  Cour  impériale  et 
passa,  un  peu  plus  tard,  à  celle  de  la  Haye  comme  procurear 
général.  Il  fut  nommé,  en  1815,  maître  des  requêtes  et  procureur 
du  Roi  prés  le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  puis»  le 
19  juillet  1896,  procureur  général  près  la  Cour  royale  de  Paris. 
Après  la  révolution  de  juillet,  il  rentra  au  barreau.  Député  de 
ITonne  de  1815  à  1831  et  de  18dli  à  1835,  il  mourut  cette  même 
année,  le  6  juillet,  pendant  la  session.  Il  avait  épousé,  à  l'époque 
de  la  première  Révolution,  la  fille  du  marquis  de  Genouilly  de 
Pampelune,  touchée  de  son  éloquence  et  de  son  courage  à  défendre 
les  accusés  devant  le  tribunal  criminel  et  les  commissions  mili- 
taires; une  ordonnance  de  Louis  XVIII  lui  avait  permis  de  joindre 
à  son  nom  celui  de  sa  femme. 

*  M.  Flaugergues. 
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Chambre  ;  la  loyauté  et  le  désintéressement  de  son 
caractère,  des  arguments  puisés  dans  Tintérêt  de  la 
liberté  qu'il  a  toujours  défendue,  contribueraient  à 
vous  ramener  les  constitutionnels  sincères  et  à  vous 
assurer  l'avantage  de  la  discussion,  lequel,  pour  le 
moment  et  les  suites,  double  l'avantage  de  la  loi. 
Au  surplus,  je  le  répète,  il  n'y  consentira  qu'autant 
qu'il  aura  conviction  ;  mais  alors  la  chose  sera  ré- 
ciproquement honorable. 

Au  revoir,  cher  ami;  j'ai  bien  supporté  la  pre- 
mière journée.  De  votre  côté,  soignez-vous  bien;  et 
vous  redeviendrez  jeune,  beau,  vaillant  et  hai'di, 
ainsi  le  dit  le  secrétaire  ^ 

Mille  amitiés. 

H.  DE  Serre. 


581.  — M.  Oermeau  à  M.  de  Serre. 

Paris,  28  janvier  1820. 

Monseigneur, 

Nous  avons  appris,  avec  bien  du  plaisir,  que  la 
première  journée  de  votre  voyage  s'était  passée  sans 
que  vous  en  éprouvassiez  beaucoup  de  fatigue  :  cela 
nous  a  paru  du  meilleur  augure  pour  le  reste  de  la 
route. 

M.  de  la  Boulaye,  qui  vous  écrit  en  ce  moment 

>  M°>^  de  Serre  tenait  la  plame.  ^ 
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dans  mon  cabinet,  vous  donnera  des  nouvelles  de 
votre  famille  et  des  affaires.  Il  a  été  convenu  entre 
lui  et  moi  que  je  me  chargerais  de  vous  adresser 
chaque  jour  le  journal  le  plus  intéressant,  et  de  vous 
rendre  compte  sommairement  de  ce  que  les  autres 
contiendraient  de  remarquable. 

Les  affaires  d'Espagne  ont  été  l'objet  de  toutes 
les  conversations  depuis  deux  jours,  et  rarticle  d'hier 
27  du  Journal  des  Débats  avait  fait  une  prodi- 
gieuse sensation  dans  Paris;  mais  vers  le  milieu  du 
jour  on  apprit  par  la  correspondance  du  commerce 
et  surtout  par  les  courriers  des  Affaires  étrangères 
les  nouvelles  que  donne  aujourd'hui  le  Momtenr 
que  je  vous  adresse,  et  les  inquiétudes  se  dissi- 
pèrent. 

On  avait  été  fort  justement  surpris  de  voir  le 
Journal  des  Débats,  qui  avait  jusqu'alors  atténué 
l'impression  des  affaires  de  la  Péninsule,  donner  àc^i 
égard  l'article  le  plus  effrayant  qui  ait  encore  paru,et 
c'est  là  ce  qui  lui  donnait  tant  de  gravité  ;  on  a  cher- 
ché dès  lors  à  savoir  comment  il  l'avait  reçu,  et 
l'on  a  appris  que  c'était  par  un  certain  M.  ***» 
banquier  à  Paris,  fort  à  la  dévotion  des  ultras,  et 
qui  a  des  relations  étendues  avec  Bayonne  et  l'Espa- 
gne. Il  avait  bien,  en  effet,  reçu  l'avis  de  Bayonne; 
mais  il  n'avait  circulé  dans  cette  dernière  ville  qH^ 
par  une  manœuvre  des  libéraux  dont  les  ultras  ont 
été  les  premiers  la  dupe. 

Le  Courrier  s'efforce  aujourd'hui  de  montrer 
l'influence  anglaise  dans  l'insurrection  espagnole 
et  paraît  croire  avec  simplicité  que  cette  interven- 
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tîon  de  l'Angleterre  serait  faite  au- profit  de  la  li- 

• 

berté.  J'ai  vu  des  personnes  fort  sensées  qui  croient 
et,  selon  moi,  avec  bien  plus  de  raison  (^ue,  en  ad- 
mettant le  fait  de  Tinfluence  britannique,  il  faut  le 
rattacher  à  d'autres  motifs  de  pur  intérêt  personnel, 
et  notamment  à  l'intérêt  qu'a  le  gouvernement  an- 
glais d'empêcher  l'embarquement  et  l'arrivée  de 
l'armée  expéditionnaire  ^ 

Le  Constitutionnel  annonce  la  mort  du  duc  de 
Kent*. 

« 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Germe AU. 


582.  —  Le  baron  de  Barante  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  S8  janvier  18â0. 

Je  suis  fâché,  mon  cher  ami,  de  vous  poursuivre 
d'une  sollicitation.  C'est  bien  le  moins  que  votre 
triste  départ  vous  préserve  de  cette  plaie  ;  mais  je  ne 
puis,  cette  fois,  m'empêcher  d'avoir  recours  à  vous. 


I  Le  gouvernement  espagnol  se  proposait  de  reconquérir  les 
colonies  insurgées  de  T Amérique. 

*  Edouard-Auguste,  duc  de  Kent,  né  le  S  novembre  1767,  mort 
le  ^  janvier  18â0.  Il  avait  épousé,  en  1818,  ime  fille  du  duc  de 
Saxe-Cobourg.  De  ce  mariage  naquit,  le  ^  mai  1819,  la  princesse 
Victoria,  aujourd'hui  reine  d'Angleterre. 


CORRESPONDANCE. 

J'espère  que  nous  saurons  nouvelle  de  votre 
route  jour  par  jour.  Le  temps  est  doux  et  pœnt 
malfaisant.  Guérissez-vous  et  revenez  nous  guérir. 
Notre  maladie  est,  comme  disent  les  médecins,  ady- 
namique  ;  ils  appelaient  autrefois  cela  putride  :  le 
nom  est  bon  aussi;  car  il  y  a  manque  de  force ei 
corruption. 

Rien  de  nouveau  depuis  votre  départ.  Les  uttias 
continuent  à  montrer  un  sentiment  de  peur  assez 
complaisant  ;  il  le  sera  d'autant  plus  que  ce  qu'on 
proposera  sera  incomplet,  équiv-oque  et  sans  harmo- 
nie avec  le  pays  ;  moins  bien  on  fera,  plus  on  aun 
de  chances  pour  avoir  secours  de  ce  côté. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Croyez  à  mon  immuable 
amitié.  Présentez  mes  hommages  à  M"*  de  Serre. 


683.  —  M.  de  la  Boulaya  à  M.  et  à  M»"  de  Serre. 


Samddi  99  janvier  [18^]* 

Le  bulletin  du  jour  est  excellent.  Je  viens  d'em- 
brasser vos  enfants,  mes  chers  amis;  ils  sont  à  mer- 
veille et  fort  gais.  Le  baron ^  donne  des  leçons  (fe 
littérature  à  Louise. 

*  Le  baron  d'Eckstein. 
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Mézy*  m'a  fort  obligeamment  répondu  le  petit 
mot  ci-joint.  Il  faut  aviser  à  ce  qu'on  ne  vous  ruine 
pas  en  ports  de  lettres. 

Rien  de  nouveau  si  ce  n'est  la  mort  du  duc  de  Kent. 
Sa  femme  était  une  princesse  de  Saxe.  Ces  Saxons 
sont  malheureux  en  Angleterre. 

Vos  grands  parents  se  portent  bien. 

Le  général  Desprez  et  sa  femme  sont  venus  voir 
vos  enfants. 

Bon  voyage  et  mille  tendresses. 

Je  A-ais  à  la  Chambre. 

F.  L.  B. 


584.  —  M.  de  la  Boulaya  à  M.  et  à  M™^  de  Serre. 

Dimanche  30  l janvier  1^0]. 

Le  bulletin  ci-joint  d'hier  39  vous  dira,  mes  très- 
chers,  que  notre  enfant  va  à  merveille.  Je  viens  de 
Tembrasser. 

Louise  est  bien  ;  elle  est  fort  gaie,  et  dîne  aujour- 
d'hui rue  d'Enfer*. 

Vos  parents  sont  en  bonne  santé. 

M™*  de  Mallet  était  il  n'y  a  qu'un  instant  dans 
votre  cour  avec  ses  enfants  pour  s'informer  de 
vos  nouvelles  ;  elle  est  partie,  et  voilà  une  lettre  de 
M"*  de  Serre  à  Louise  qui  nous  arrive  de  Briare. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  /i35. 
»  Chez  M.  Royer-Collard. 
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M.  Decazes  a  eu  hier  une  petite  rechute.  Il  espère 
que  cela  ne  sera  rien.  C'est  un  rhume  sur  un  rhume 
Mille  tendresses. 

F.  L.  B. 


585.  —  M.  Germeau  à  M.  de  Serre. 


Paris,  dimanche  30  janvier  1890. 

Monseigneur, 

,  Les  journaux  d'aujourd'hui  ne  contiennent  guère 
autre  chose  que  le  compte  rendu  de  la  séance  d'hier 
à  la  Chambre  des  députés. 

É 

M.  Siméon  a  pris  possession  du  portefeuille^  le 

lendemain  de  votre  départ Il  est  tout  à  fait  bon 

et  bienveillant  pour  les  personnes  que  vous  honoriez 
de  vos  bontés  ;  le  travail  et  toutes  les  relations  sont 
avec  lui  on  ne  peut  plus  agréables.  Il  semblerait 
presque,  pour  les  employés  au  moins,  que  le  porte- 
feuille n'a  pas  changé  de  maître  en  passant  de  vos 
mains  dans  les  siennes. 

Je  ne  saurais  vous  dire  tout  ce  que  je  reçois  de 
témoignages  d'intérêt  sur  votre  santé.  Je  suis  bien 
heureux  de  pouvoir  en  donner  des  nouvelles  rassu- 
rantes, et  j'espère  que  celles  qui  nous  arriveront 
maintenant  seront  encore  meilleures. 

*  En  qualité  de  sous-secrdtaire  d'Elal. 
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Je  suis  avec  respect,  monseigneur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Germe  AU. 


586.-— M.  de  Serra  au  oomte  Decaxes. 


Moulins,  81  janvier  18S0. 

Mon  cher  ami , 

Arrivé  ici  avant-hier  après  quatre  jours  de  route 
par  un  mauvais  temps  et  de  mauvais  chemins,  je 
me  suis  senti  assez  fatigué  pour  y  séjourner  hier. 
J'ai  employé  ce  temps  à  dicter  la  note  que  je  vous 
•envoie.  Elle  fait  suite  aux  dernières  que  je  vous  ai 
remises,  et  traite  de  la  partie  du  système  qui  nous 
est  plus  spéciale.  Nos  amis  vous  donneront  sur  le 
renouvellement  septennal,  le  nombre,  la  plus  grande 
division  des  collèges,  etc. ,  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Mes  notes  ne  sont  que  des  matériaux  bruts  que  vous 
aurez  à  dégrossir;  mais,  voyageur  et  malade,  je 
ne  puis  mieux ^  Toutefois,  et  malgré  le  mauvais 
temps,  je  m'aperçois  que  je  reprends  des  forces. 

>  «  J'ai  lu,  dit  M.  de  Hauranne,  toutes  les  lettres  que  M.  de  Serre 
ëcrivit,  pendant  son  voyage,  à  M.  Decazes,  et  j'ai  admiré  la  force 
de  conviction  qui  l'animait  et  le  soutenait.  Évidemment  M.  de 
Serre  attachait  à  la  réforme  de  la  loi  électorale  le  salut  de  la  mo- 
iiarcliie  constitutionnelle,  et  ainsi  s'explique  la  conduite  qu'il  tint 
iilors  et  plus  tard.  »  (  Histoire  da  gouvernement  parlementaire ^ 
t.  V,  p.  36/i,  note.) 
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Je  pars  ce  matin  et  mettrai  trois  jours  pour  arri- 
ver à  Lyon,  où  j'en  passerai  probablement  un.  J'en 
ferai  de  même  à  Avignon  ou  Aix. 

Au  revoir,  cher  ami.  Je  vous  recommande  bien  de 
ne  porter  la  loi  que  quand  vous  serez  bien  cei-tain 
de  votre  rétablissement.  Songez  à  tout  le  travail  do 
discussion  que  vous  aurez  aussitôt  après  avec  tous 
les  membres  qui  peuvent  composer  notre  majorité. 

Mettez,  je  vous  prie,  aux  pieds  du  Roi,  des  cœurs 
pénétrés  de  ses  bontés. 

Au  revoir;  je  vous  embrasse  de  cœur. 

H.  DE  Serre. 


587.  —  M.  de  la  Boulasre  à  M.  de  Serre. 


Paris,  31  janyier[l8»]. 

On  tousse  moins,  on  va  de  mieux  en  mieux;  voyez 
le  bulletin.  J'ai  embrassé  vos  enfants.  Louise  a  dîné 
hier  au  pays  latin.  Elle  a  été  fort  sage  :  on  a  très- 
peu  parlé  de  politique. 

M.  Decazes  à  craché  le  sang  hier,  à  ce  que  l'on  m'a 
dit.  Je  ne  l'ai  pas  vu  ;  mais  avant-hier  au  soir  il 
avait  la  poitrine  prise. 

Votre  maman,  que  j'ai  vue  hier,  va  bien. 
Tendresses  sans  nombre. 

F.  L.  B. 
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Je  VOUS  écrirai  désormais  à  Avignon,  et  j'attends 
de  vos  nouvelles  de  Lyon. 


588.— M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  à  M™«  de  Serre. 


Paris,  mercredi  2  février  [18â0j. 

Je  commence  cette  lettre  aux  Affaires  étrangères, 
où  je  suis  appelé  pour  quelque  pétition  sur  l'em- 
prunt de  Saxe,  et  je  la  finirai  chez  M"®^  Louise  et 
Marie. 

Nos  nominations  de  budget  (dépenses)  :  Lastours  ^ , 
Boin,  Delessert,  Cornet  d'Incouyt*,  la  Boulaye, 
Laffitte,  Beugnot,  Ganilh,  Magneval. 

M.  Decazes  est  fatigué  à  l'excès.  Je  l'ai  trouvé 
fort  changé  hier.  Il  profite  de  quelques  accès  de 
fièvre  qui  l'empêchent  de  dormir  pour  travailler 
la  nuit.  C'est  se  jouer  à  croix  ou  pile. 

Il  y  a  eu  hier  Conseil  privé  chez  le  président; 
M.  le  duc  de  Richelieu,  M.  Laine,  M.  Siméon  et 
M.  Cuvier  y  assistaient. 

*  M.  de  Lastours-  ëUit  dëputë  du  Tarn  depuis  1815;  il  siégeait 
sur  les  bancs  de  la  droite. 

2  Charles-Nicolas  Cornet  d'Incourt,  né  à  Amiens  le  18  jan- 
vier 1773,  exerça  d'abord  la  profession  de  négociant.  Député  de  la 
Somme  de  1815  à  1828,  il  siégea  sur  les  bancs  de  la  droite.  II 
devint,  en  18â3,  directeur  de  l'administration  des  contributions 
directes  au  ministère  des  Finances,  et,  en  18S/i,  conseiller  d'État 
en  service  extraordinaire.  Il  est  mort  au  château  de  Fréchencourt 
le  9  décembre  185S. 
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Mes  parents  de  Mareuil,  qui  ont  été  fort  ma- 
lades, commencent  à  aller  mieux. 

11  me  tarde  d'avoir  de  vos  nouvelles. 

J'ai  embrassé  ces  demoiselles;  elles  sont  toutes 
deux  très-gaies.  Il  ne  fait  pas  assez  beau  pour  pro- 
mener Marie.  Envoyez-nous  du  soleil,  si  vous  en 
avez  de  reste. 

Même  Conseil  de  cabinet  aujourd'hui  à  trois 
heures. 

Mille  tendresses  et  mille  respects,  et  bonne  sauté, 

chers  amis. 

F.  L.  B. 

P.  S.  Nous  avons  de  vos  nouvelles  du  29  et 
du31^ 

Vous  êtes  bien  fatigués  du  voyage.  Vous  avez 
mauvais  temps  et  de  mauvaises  auberges. 

Je  vous  adresse,  selon  vos  désirs,  cette  letti-e  à 
Valence.  Ménagez-vous.  Bon  courage.  Faites  chauf- 
fer vos  lits  et  dépêchez  votre  courrier  pour  que  les 
chambres  soient  chaudes  à  votre  arrivée. 

Vous  devez  être  à  Lyon  depuis  hier  ou  y  èti-e 
arrivés  aujourd'hui. 

Vos  parents  et  vos  amis  se  portent  bien. 

Je  remercie  ma  bonne  commère  *  de  son  souvenir. 

Ne  m'oubliez  pas  plus  l'un  et  l'autre  que  je  no 
vous  oublie. 

*  Les  lettres  de  M.  de  Serre  à  M.  de  la  Boulaye  n'existent  plus, 
celui-ci  ayant  jug^  convenable  de  les  détruire. 

*  La  seconde  fille  de  M.  de  Serre  avait  pour  parrain  M.  de  la 
Boulaye  et  pour  marraine  M™*  le  Fauclieux(M"«  du  Hautoy). 
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589.— M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


Lyon,  3  février  1850. 

Bien  que  fatigué,  je  reprends  mes  forces  et  j'es- 
père être  de  retour  dans  deux  mois,  si  cela  est  né- 
cessaire ^ 

J'ai  vu  ici  les  principales  autorités.  Leur  harmo- 
nie est  parfaite.  La  tranquillité  est  grande,  mais 
les  révolutionnaires,  bien  qu'en  faible  minorité 
numérique,  sont  en  grande  activité  et  par  là  en 
puissance  croissante.  La  masse  est  bonne,  mais 
inerte  et  effrayée.  La  peur  a  gagné  l'opposition  de 
droite.  Si  nous  avions  besoin  d'être  convaincus  de 
la  nécessité  de  nos  mesures,  nous  nous  en  couvain- 
crions  ici. 


600«— M.  de  Serre  à  sa  mère. 

Lyon,  3  février  1830 

Annette  et  moi  vous  remercions  bien,  chère  ma- 
man, de  toutes  vos  bontés  pour  nos  petites  filles 


'  Le  commencement  de  cette  lettre  ne  nous  est  connu  que  par 

e. 

II.  34 


un  résume. 
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J'ai  voulu  vous  écrire  moi-même  et  vous  assurer 
({ue  déjà  j'éprouve  du  mieux,  bien  que  le  temps  ait 
d'abord  été  très-pluvieux,  puis  très-froid.  J'espère 
une  plus  grande  amélioration  encore  du  beau  temps 
et  de  l'air  plus  doux  vers  lequel  nous  allons.  An- 
nette  est  très-bonne  et  très -attentive  pour  moi; 
Gaston  égayé  parfois  le  tète-à-téte;  il  y  a  longtemps 
que  je  ne  l'avais  autant  vu;  il  est  déjà  plein  de 
petites  idées. 

Au  revoir,  chère  maman.  Annette  vous  écrira  du 
premier  séjour,  et  nous  alternerons.  Mes  respectueu- 
ses tendresses  à  mon  père  de  nos  trois  parts  ;  nous 
vous  les  faisons  également;  j'y  joins  toute  l'amitié 
<le  votre  bon  fils, 

H.  DE  S. 


591.  —M.  de  Serre  à  M.  Remy^ 

Lyon,  3  février  1830. 

Mon  état,  mon  cher  ami,  n'a  rien  d'alarmant  ;  les 
accidents  ont  cessé  :  il  reste  une  faiblesse  qui  me 
force  à  m'éloigner  quelque  temps  des  affaires  qui 
me  tuent  et  à  chercher  du  repos  et  un  air  plus  doux. 
Je  vais  à  Nice  avec  ma  femme  et  mon  fils.  Déjà  il 
me  semble  que  huit  jours  de  route  m'ont  rendu 
<iuelque  vigueur.  De  retour  à  Paris,  si  j'y  retourne 
A  temps,  je  soignerai  les  intérêts  que  tu  me  recom- 

*  M.  Remy  ëtait  alors  principal  du  collège  de  Verdun. 
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mandes.  D'ici  là  je  t'embrasse,  toi  et  les  tiens,  de 
tout  mon  cœur.  Mes  tendresses  à  ton  digne  père. 
Ton  ami. 


592.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Paris,  jeudi  3  fërrier  18^. 

Les  enfants  se  portent  comme  je  voudrais  que  leur 
père  se  portât 

M.  Alibert^  est  venu  voir  vos  enfants  hier  au  soir. 
Le  Roi  a  bien  voulu  songer  à  sa  filleule  et  manifes- 
ter  son  intérêt  pour  les  voyageurs. 

On  vous  a  expédié  une  estafette. 

Grand  conseil  du  cabinet  hier.  Je  crois  que  nous 
accoucherons  dans  les  premiers  jours  de  la  semaine 
prochaine. 

J'attends  de  vos  nouvelles  de  Lyon,  où  vous  vous 

serez  bien  reposé  chez  M.  de  Lezay^,  et  d'où  vous 

lui  aurez  écrit  un  mot. 

Mille  tendresses  et  mille  respects. 

F.  L.  B. 

^  Jean-Louis  Alibert,  n^  à  Villefranche  (Aveyron)le  12  mai  1766. 
11  devint,  sous  VEmpire,  mëdecin  en  chef  de  Thôpital  Saint-Louis 
<et  reçut  le  titre  de  baron.  Il  fut,  sous  la  Restauration,  m^ecin 
ordinaire  des  rois  Louis  XVJII  et  Charles  X.  11  était,  en  outra» 
professeur  de  matière  médicale  à  FËcole  de  médecine,  n  mourut 
à  Paris  le  6  novembre  1837.  II  s'est  principalement  occupé  des 
maladies  de  la  peau. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  323. 
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593.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


Saînt-VallierS  U  février  (au  soir)  1830. 

Je  reçois,  cher  ami,  votre  estafette.  Touto  votre 
affaire  me  paraît  bien  engrenée.  Une  lettre  que  je 
reçois  d'un  bon  obsenateur  hors  de  la  Chambre  et 
des  partis  m'annonce  que  vous  aurez  une  forte  majo- 
rité. Soignez-vous  seulement;  car  on  m'écrit  que 
vous  vous  tuez.  Si,  en  le  faisant,  j'avais  pu  parler, 
je  ne  serais  pas  parti. 

Les  dispositions  du  projet  que  vous  m'envoyez 
sont  dans  notre  esprit.  Je  comprends  et  ne  regrette 
pas  qu'on  ait  repoussé  les  communes  :  c'était  une 
première  idée  que  nous  n'avions  pas  assez  mûrie,  et 
cela  nous  engageait  dans  toutes  les  élections  de 
petites  municipalités  que  j'ai  fortement  combattues. 
Pour  juger  le  projet,  il  faudrait  avoir  les  tableaux. 
Je  ne  pense  pas  qu'en  prenant  tous  les  électeurs 
actuels  de  300  à  500  francs,  vous  deviez  avantager 
ce  collège,  en  nombre  de  députés,  sur  les  autres.  Je 
vous  le  déconseille  fortement  et  j'inclinerais  beau- 
coup pour  l'égalité  de  nombre,  ce  qui  ferait  des  dé- 
partements à  deux,  trois,  six,  neuf  et  douze  dépu- 
tés. Je  crois  que  vous  pouvez  très-bien  les  classer 
tous  sur  ces  nombres,  Ne  craignez  pas  de  porter  les 

*  Cl*ef-lîeu  de  canton  du  dcfpartement  de  la  Drôme. 
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grands  départements  les  uns  à  neuf,  les  autres  à 
douze.  La  division  des  séries  et  sections  nommant 
chacune  un  député  vous  y  donnera  de  bons  choix, 
et  réduira  le  peuple  des  grandes  villes  à  un  seul 
député.  Pour  atteindre  ce  but,  je  ne  craindrai  pas 
de  dépasser  les  quatre  cents. 

Relisez  au  surplus  nos  diverses  éditions.  Il  me 
semble  que  de  bonnes  dispositions  sont  omises,  par 
exemple  celle  qui  ne  compte  pas  les  centimes  com- 
munaux et  départementaux  facultatifs,  celle  qui 
donne  à  la  Chambre  le  droit  d'annuler  les  élections 
frauduleuses. 

J'insiste  pour  dégager  absolument  toute  disposi- 
tion transitoire,  qui,  s'il  en  faut  une,  viendra  mieux 
séparée. 

Je  vous  le  répète,  mon  cher  ami,  ne  craignez  pas 
quelques  députés  de  plus  ;  le  nombre  me  semble  une 
des  meilleures  réponses  à  toutes  les  objections 
<;ontre  le  renouvellement  intégral. 


504.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  à  M™®  de  Serre. 


Vendredi,  h  février  182».     . 

Chers  amis, 

Nous  recevons  de  vos  nouvelles  de  Roanne  du 
1®'  février. 
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Les  enfants  sont  très-bien.  Nous  sommes  foit 
gais,  fort  saines,  nous  jouons,  nous  tétons,  et  nous 
pensons  à  Gaston  lorsque  l'occasion  s'en  présente. 
Le  baron  ^  n'enrage  pas  facilement,  si  ce  n'est  contre 
les  libéraux.  Eugène*  et  les  grands  parents  fleuris- 
sent. 

Il  y  a  aujourd'hui  Conseil  de  cabinet  à  deux 
heures  et  demie.  Nous  nous  mettrons  en  ligne  la 
semaine  prochaine.  M.  Decazes  va  mieux. 

Les  affaires  d'Espagne  se  gâtent. 

Votre  lettre  va  être  expédiée  à  !M"'^  de  Dortan. 

Germeau  ne  remue  pas  ma  Uible  comme  Gaston 
la  vôtre,  mais  il  n'en  faut  pas  moins  que  je  vous 
quitte.  Je  verrai,  chemin  faisant,  comment  on  pro- 
mène vos  enfants. 

Je  vous  écrirai  désormais  à  Avignon. 

Je  vous  aime  bien.  L'écho  du  Sud  me  répond-il? 

F.  L.  B. 

*  Le  baron  d'Eckstein. 

*  M.  Eugène  d'Huart. 
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595.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decazes. 


Saint- Vallier,  5  février  (au  matin)  18^0. 

J'ai  rêvé,  mon  cher  iimi,  une  partie  de  la  nuit,  à 
rîmportance  et  aux  difficultés  du  tableau.de  répar- 
tition des  députés  entre  les  départements. 

Une  observation  sur  laquelle  j'appuie  fortement, 
c'est  que,  si  vous  pouviez  faire  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  de  votre  collège  des  communes  choisi 
entre  toutes  les  classes,  et  sous  la  double  influence 
municipale  et  aristocratique,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  votre  collège  de  300  francs.  Ne  vous  y 
trompez  pas,  il  sera,  en  immense  majorité,  com- 
posé de  pçtits  patentés  des  villes  et  de  petits  ac- 
quéreurs de  biens  nationaux,  ignorants  et  possédés 
de  tous  les  préjugés  de  la  Révolution.  D'ici  à  très- 
longtemps  ce  sera  le  patrimoine  exclusif  des  ultra- 
libéraux ;  c'est  la  part  du  feu.  Or,  c'est  beaucouj) 
de  leur  donner  d'emblée  le  tiers  de  la  Chambre  ; 
davantage  serait  funeste,  insensé,  d'autant  qu'ils 
auraient  encore  des  chances  dans  vos  collèges  de 
f)00 francs,  et  que  ce  parti  a  toujours  à  sa  suite  toutes 
les  passions  populaires. 

Si  la  division  par  séries  est  bonne  et  si  elle  est 
bien  faite,  il  me  semble  qu'il  en  résulte  deux  consé- 
quences nécessaires  :  la  première  qu'elle  doit  s'ap- 
pliquer à  tous  les  départements.  Par  quel  motif,  en 
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(^IVet,  priver  la  série  supérieure  de  toute  représenta- 
tion dans  ces  départements?  Pourquoi,  d'après  ma 
première  observation,  donner  au  collège  inférieur, 
aux  ultra-libéraux,  un  député  sur  deux,   au  lieu 
d'un  sur  trois?  C'est  ici  que  vous  avez  tout  à  gagner 
au  nombre.  Le  moindre  déi^artement  doit  donc  avoir 
trois  députés.  La  seconde  conséquence  est  que  cha- 
([uc  série  doit  nommer  le  même  nombre  de  députés, 
ce  (jui  donne  à  chaque  département  trois  ou  un 
multiple  de  trois.  Comment  justifieriez-vous  autre- 
ment l'attribution  à  une  et  à  trois    séries    d'un 
nombre  double  de  députés?  Quelle  circonstance  lo- 
(^ile  ou  quel  principe  général  pourra  justifier  cette 
<'norme  disproportion?  Quels  débats  ne  s'élèveront 
pas  dans  tous  les  points  de  la  Chambre  sur  l'in- 
justice de  cette  attribution,   soit  de  série  à  série, 
soit  de  département  à  département,  tandis  qu*au 
contraire  le  nombre  égal  à  nommer  par  chaque  série 
se  justifie  par  lui-même  !  Mais  cela  vous  donne  plus 
de  députés  que  vous  ne  paraissez  en  vouloir. 

Exemple  : 

15  départements  à  3  députés  ^5 

m            _             0      _  360 

8            —             7      —  56 

â           —           12      —  2Ji 

Il  me  paraît  que  cela  ne  peut  guère  aller  à  moins. 
Vous  savez  que  je  ne  crains  pas  le  nombre  ;  j'ai  pour 
moi  l'exemple  de  l'Angleterre.  Il  est  bien  impor- 
tant d'avoir  une  masse  dans  laquelle  s'effaceront 
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les  médiocrités;  les  coteries  deviendront  impuis- 
santes ;  une  masse  qui  aura  des  racines  dans  tout  le 
royaume,  que'  le  talent,  qu'un  gouvernement  peut  et 
doit  toujours  s'approprier,  pourra  gouverner,  qui 
vous  offrira  un  point  d'appui  et  une  résistance  suf- 
fisante contre  la  presse  et  la  faction.  Enfin  les  sept 
ans  et  le  renouvellement  intégral  la  bonifieront  et, 
avec  elle,  l'opinion  publique. 

Que  sî,  d'une  part, vous  tenez  à  un  moindre  nom- 
bre et  que,  de  l'autre,  la  distance  de  trois  à  six  dé- 
putés vous  paraisse  plus  forte  que  ne  le  comporte 
absolument  la  différence  de  département  à  départe- 
ment (objection  qu'on  vous  fera,  mais  dont  je  ne  suis 
pas  frappé),  et  que  vous  vouliez  avoir  des  départe- 
ments à  quatre  et  à  sept  députés,  alors  je  ne  mets  p^s 
en  doute  que  le  quatrième  et  le  septième  doivent  être 
donnés  au  collège  intermédiaire ,  à  celui  de  500  francs , 
lequel  offre  des  chances  à  peu  près  égales  aux  pré- 
tentions des  deux  extrêmes.  Enfin,  si  vous  tenez 
aussi  à  avoir  des  collèges  de  cinq,  de  huit  et  de  dix, 
je  n'hésiterai  pas  à  donner  le  cinquième,  le  huitième 
et  le  dixième  au  collège  supérieur.  Il  est  tel  dépar- 
tement, Paris,  par  exemple,  où  cela  serait  très-con- 
venable à  raison  de  la  force  en  nombre  des  contri- 
buables  à  900  francs  ;  mais  dans  presque  tous  les 
autres  'départements  je  pense  que  cela  est  à  éviter. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  division  territoriale  de 
chaque  département  entre  les  sections;  mais  elle 
mérite  votre  attention  tout  entière.  Isolez  les  gran- 
des villes 

Un  scrupule  m'est  venu.  Ne  croyez-vous  pas  qu'il 
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faut  que  la  loi  porte  :  Tels  et  tels  articles  de  la 
Charte  sont  modifias?  Ne  trouvera-t-on  pas  un  peu 
leste  de  le  faire  sans  le  dire  expressément  ? 


596.  -<M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  à  M"**  de  Serre. 


Paris,  samedi  5  février  1^^. 

Il  faisait  fort  beau  hier;  j'ai  voulu  voir  de  quelle 
manière  on  promenait  votre  jeune  famille  ;  je  Tai 
rc^ncontrée  à  l'Etoile,  revenant  du  bois  de  Boulo- 
gne; tout  était  en  bonne  allure.  Le  fils  de  M.  De- 
cazcs  prenait  l'air,  de  son  côté,  aux  Champs-Ely- 
sées, sur  les  bras  de  sa  nourrice.  C'était  la  foire 
aux  enfants  de  ministres. 

Les  mauvaises  nouvelles  d'Espagne  abondent.  Il 
est  fort  à  craindre  que  Cadix  ne  soit  au  pouvoir 
des  révoltés.  Tous  les  jours  Conseils  de  cabinet,  et 
rien  n'est  encore  déterminé. 

Je  vous  envoie  une  lettre  du  baron. 

Sans  adieu,  chers  amis. 

F.L.B. 
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697.  —  M.  de  Serre  au  comte  Décades. 


Avignon,  G  f(^vrier  (au  soîr)  18â0. 

J'arrive,  mon  cher  ami,  très-fatigué;  mais  j'ap- 
prends  que  le  courrier  va  partir  et  je  veux  vous 
écrire  un  mot;  car  plus  je  m'éloigne,  plus  notre  cor- 
respondance sera  ralentie.  Je  veux  vous  parler  en- 
core du  projet  de  loi,  bien  que  très-probablement  tout 
sera  arrêté  quand  vous  recevrez  cette  lettre.  Yous 
me  mandiez  que  vous  comptiez  insister  sur  le  vote 
public.  Je  désire  beaucoup  que  vous  l'ayez  em- 
porté.  Voilà  deux  jours  que  j'y  réfléchis,  et  il  me 
paraît  un  des  meilleurs  correctifs  des  collèges  de 
300  francs.  Le  vote  public  est  très  propre  à  forti- 
fier, à  assurer  toutes  les  influences  légitimes.  Il  vous 
assure  un  bureau  de  magistrats,  il  vous  permet  de 
donner  plusieurs  jours  aux  électeurs  pour  arriver. 
Il  détruit  entièrement  les  collèges,  les  assemblées, 
les  réunions.  Il  met  les  électeurs  des  deux  decrés  en 
présence  des  magistrats  et  des  principaux  électeurs 
des  deux  degrés.  En  France  on  craint  encore  de 
rompre  hautement  avec  l'autorité,  avec  les  personnes 
d'un  rang  ou  d'une  situation  plus  élevée  dont  on 
peut  avoir  besoin.  Si  ces  motifs  n'agissent  pas  par- 
tout, ils  agiront  sur  quelques  points.  Si  Ton  ne  peut 
éviter  partout  l'opposition  des  électeurs  de  diffé- 
rents degrés  au  même  endroit,  la  publicité  intro- 
duira l'émulation  de  ne  pas  faire  un  choix  moins 
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lionorable.  La  publicité  évitera  plus  d'un  acte  scau- 
(laleux;  elle  a  cette  vertu  de  ranimer  le  sentimeiit 
(les  convenances,  de  rendre  la  pudeur  à  ceux  mêmes 
<iui  Tont  perdue.  Je  regrette  Tâge.  Dans  les  temps 
vers  lesquels  nous  marchons,  il  est  besoin  de  force 
physique  et  morale,  de  dévouement,  de  courage;  on 
ne  trouve  plus  guère  cela  aujourd'hui  dans  les  hom- 
mes au  delà  de  ([uarante  ans  :  ils  ont  été  plies  et 
repliés  dans  tous  les  sens,  ils  ont  subi  tous  les 
jougs  et  toutes  les  liontes.  Enfin,  on  ne  peut  tout 
obtenir. 

Courage  et  santé,  cher  ami. 


598.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 

Dimanche,  6  février  18!Î0. 

M.  Decazes  a  été  fort  souffrant  d'une  inflammation 
de  poitrine  qui  a  cédé  à  la  saignée,  aux  sangsues  et 
aux  emplâtres  de  poix;  il  va  mieux,  on  pourrait 
même  dire  qu'il  va  bien  si  l'agitation  de  sa  vie  et 
de  fréquents  travaux  de  nuit  ne  faisaient  pas  crain- 
dre une  nouvelle  irritation.  Je  le  vois  tous  les  jours, 
(»t  tous  les  jours  nous  parlons  de  vous.  Il  vous  aime. 

Après  le  premier  Conseil  privé,  une  estafette  vous 
a  été  expédiée.  Je  suis  très  sobre  de  questions  parce 
({ue,  au  milieu  de  tant  d'intrigues  de  partis,  et  jour- 
nellement témoin  de  beaucoup  d'indiscrétions,  je 
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ne  veux  pas  pi'ovoquer  des  explications  dont  il  est 
possible  que  d'antres  abusent.  La  situation  des 
choses  parle  toute  seule  assez  haut.  Un  Conseil  d(^ 
cabinet,  où  M.  le  duc  de  Richelieu,  M.  le  chance- 
lier, M.  Laine,  M.  Mounier,  M.  Siméon,  M.  Cu- 
vier  sont  appelés,  doit  examiner  toutes  les  combi- 
naisons, tous  les  projets,  et  même  amener  quelque 
amalgame  de  projets  ou  quelques  combinaisons  nou- 
velles. Je  vois  M.  Decazes  personnellement  très- 
disposé  à  s'écarter  le  moins  possible  de  vos  idées. 
Je  saurai  ce  soir  s'il  a  reçu  votre  travail  de  Moulins. 

Les  trois  collèges  effrayent.  On  se  rapproche  de 
la  coupure  par  la  queue  avec  le  vote  par  arrondisse- 
ment, et  l'on  combine  les  moyens  de  faire  intervenir 
le  double  vote  dans  un  collège  de  département  dont 
les  électeurs,  choisis  dans  les  collèges  d'arrondisse- 
ments, en  même  temps  que  ces  collèges  nomme- 
raient leurs  députés,  ne  pourraient  être  pris  que 
dans  une  certaine  classe  de  contribuables. 
.  Sur  toutes  ces  combinaisons  plane  la  nécessité  de 
se  concilier  des  suffrages. 

Si  vous  m'aviez  fait  dire  un  mot  de  Moulins,  je 
pourrais  vous  répondi'e  plus  positivement. 

La  poste  me  presse.  Adieu,  chers  amis. 

F.  L.  B. 

Georges  IV  ^  est  assez  malade. 

*  Georges  IV,  quî,  depuis  1811,  exerçait  la  rëgence,  n'dtait  roi 
que  tiepuis  le  29  janvier  1890. 


5A2  CORRESPONDANCE. 


599.  —  M,  Germeau  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  6  février  1890.  . 

Monseigneur, 

Nous  attendions  avec  bien  de  l'impatience  le  cour- 
rier de  Lyon  qui  devait  nous  apporter  de  vos  nou- 
velles; il  arrive,  et  celles  qu'il  nous  donne  sont 
heureusement  bien  satisfaisantes.  L'accroissement 
de  vos  forces,  malgré  la  saison  contraire  et  la  fatigue 
du  voyage,  est  un  présage  qui  semble  on  ne  peut 
plus  favorable. 

J'ai  pendant  quelques  jours  cessé  de  vous  écrire 
pour  ne  pas  vous  encombrer  de  mes  lettres,  et  sur- 
tout parce  que  je  n'avais  rien  d'assez  intéressant  à 
vous  mander  ;  les  journaux  ont  été  pendant  ce  temps 
et  sont  encore  aujourd'hui  remplis  de  choses  insi- 
gnifiantes et  de  répétitions  de  ce  qui  s'est  dit  depuis 
deux  mois  sous  toutes  les  formes.  La  seule  nouvelle 
importante  qu'ils  aient  donnée  est  celle  de  la  prise 
de  Cadix  par  les  insurgés,  que  contenaient  hier  le 
Constitutionnel  et  le  Courrier;  tous  deux  l'annon- 
çaient comme  reçue  par  le  commerce,  et  le  Courrier 
citait  même  la  maison  Mallet  frères  comme  en  avant 
reçu  l'avis  par  Gibraltar  ;  le  nom  de  cette  maison 
Mallet  donne  mallieureusement  beaucoup  d'autorité 
à  la  nouvelle.  Cependant  hier  soir  le  gouverne- 
ment n'avait  encore  rien  reçu   d'officiel.  Tous  les 
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regards  sont  fixés  sur  le  général  Freyre*,  dont  la 
fidélité  personnelle  n'est  pas  douteuse,  mais  qui 
peut-être  n'aura  pas  assez  d'ascendant  sur  ses 
troupes  pour  les  retenir. 

Un  journal  annonce  qu'un  Conseil  de  cabinet 
aura  lieu  aujourd'hui  pour  arrêter  définitivement 
les  bases  du  projet  de  loi  sur  les  élections  ;  une  autre 
feuille  dit  que,  dans  le  Conseil  tenu  hier  à  cet  effet, 
M.  Laine  a  parlé  très-fortement  et  a  fait  ainsi 
apporter  d'importantes  modifications  dans  le  projet; 
enfin  le  Constitutionnel  annonce  que  MM.  Guizot, 
de  Broglie  et  de  Staël*  sont  vivement  affligés  de 
voir  les  plans  nouveaux  du  ministère  se  former  dans 
un  sens  contraire  à  leurs  idées  et  regrettent  amère- 
ment d'avoir  ouvert  la  tranchée  par  laquelle  on 
va  battre  en  brèche  notre  Constitution;  ^e  cite  à 
peu  près  textuellement. 

Il  y  a  effectivement  aujourd'hui  un  Conseil  de 
cabinet  aux  Tuileries,  et  demain  séance  à  la  Cham- 

*  Don  Manuel  Freyre,  n^  à  Ossuma  (Andalousie)  en  1765.  Lieu- 
tenant-colonel en  1808,  il  prit  une  part  importante  à  la  lutte  de 
ses  compatriotes  contre  Napoldon,  et  obtint,  en  1813,  le  grade  de 
lieiitenant  gênerai.  En  janvier  18S0,  il  fut  charge,  par  Ferdi- 
nand Vir,  de  rëprimer  l'insurrection  militaire  qui  avait  e'clate'  prés 

de  Cadix,  mais  il  n'y  put  re'ussir Il  se  déclara,  en  1833,  pour  la 

reine  Isabelle,  et  devint  commandant  en  chef  de  la  garde  royale 
ot  capitaine  général  de  Madrid.  Il  mourut  en  iS3k.  —  Consultez  la 
Biographie  universelle  (Micliaud),  nouvelle  édition,  t.  XV,  p.  182. 

2  Le  baron  Auguste-Louis  de  Staôl-Holstein  naquit  à  Paris  le 
31  août  1790,  et  s'occupa  spécialement  d'agronomie  et  d'améliora- 
tions sociales.  Il  mourut  à  Coppetle  11  novembre  18H7.  Ses  œu- 
vres, recueillies  par  sa  sœur,  la  duchesse  de  Broglie>  ont  été 
publiées  en  1829  (3  vol.  in-8o). 
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bre,  mais  il  est  certain  que  le  projet  n'y  sera  point 
encore  présenté . 

Le  dîner  libéral  pour  l'anniversaire  de  la  loi  des 
élections  a  eu  lieu  hier  dans  le  voisinage  de  la  place 
Vendôme  à  Tancien  cirque  de  Franconi.  On  n'a 
encore  que  très-peu  de  détails  sur  ce  banquet  ;  on 
sait  seulement  qu'il  s'est  passé  tristement  et  silen- 
cieusement; aucune  santé  n'a  été  portée;  les  convi- 
ves étaient  au  nombre  de  huit  à  neuf  cents.  Les 
députés  libéraux,  comme  vous  avez  puf  voir  par  les 
feuilles  publiques,  s'étaient  imposé  la  loi  de  n'y  pas 
assister. 

J'engage  Votre  Excellence  à  lire  dans  le  Mord" 
ieur  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  mort  du  roi  d'An- 
gleterre et  à  l'inauguration  de  son  successeur  ;  elle 
y  trouvera  quelques  détails  curieux.  J'ai  l'honneur 
de  lui  adresser,  avec  le  Journal  des  Débats  d'au- 
jourd'hui, l'article  que  M.  de  Chateaubriand  a  donné 
sur  l'Espagne  dans  le  derîiier  numéro  du  Conser- 
vateur, 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect. 
Monsieur  le  garde  des  Sceaux, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  sei-viteur. 

Germe  AU. 
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600.  —  Le  comte  Decazes  à  M.  de  Serre. 


Paris,  7  février  1820. 


Voici,  cher  ami,  l'état  où  nous  sommes.  Pour 
sauver  le  renouvellement  intégral,  contre  lequel 
nous  trouvions  le  marquis  Garnier  et  Laine,  non  en 
principe,  dit-il,  mais  en  opportunité,  le  Conseil  a 
-adopté,  à  l'unanimité,  la  rédaction  de  cinq  ans  après 
chaque  dissolution.  Je  ne  la  présenterai  pas  comme 
expédient;  j'établirai  nettement  le  principe  et  ne 
•descendrai  à  l'application  de  la  Charte  que  comme 
moyen  de  rassurer  ceux  qui  craignent  que  le  renou- 
vellement intégral  ne  compromette,  dans  l'avenir, 
la  monarchie.  Ainsi  tomberont  les  objections  de 
Royer,  qui  devra  faire  un  autre  plan  de  campagne, 
■et  ne  pourra  plus  dire  que  l'on  jouera  aux  dés, 
tous  les  sept  ans,  le  sort  de  la  France  sur  quatre- 
vingt-six  tables  de  jeu.  Le  duc  de  Broglie  s'est 
rangé  à  ce  mode,  et  Villèle  l'adopte.  Il  nous  conci- 
liera beaucoup  de  voix  dans  le  centre  en  donnant 
prétexte  de  revenir. 

Pour  le  projet,  voilà  les  bases  sur  lesquelles  nous 
le  discutons,  ou  plutôt  d'après  lesquelles  nous  l'a- 
vons adopté  à  l'unanimité  hier  au  Conseil  de  cabi- 
net. C'est  votre  première  idée,  sauf  que  le  double 
vote  est  un  peu  acheté  par  l'élection  des  collèges  de 
II.  35 
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département  faite  par  les  arrondissements.  Le  prin- 
cipe est  un  peu  faussé,  mais  la  chose  est  obtenue. 
Nous  portons  les  députés  de  département  à  cent- 
soixante-douze  ;  total,  quatre  cent  trente. 

Mounier  rédige  la  loi;  je  vous  l'enverrai  demain. 
Le  Roi  tiendra  demain  le  Conseil  de  cabinet,  et  j'en 
finirai  samedi  pour  tout  délai. 

De  Broglie  adopte  tout  cela,  tout  en  regrettant 
que  le  principe  du  double  vote  soit  un  peu  altéré. 
Mais  cela  était  indispensable  pour  le  faire  passer. 

Les  trois  collèges  nous  ont  tous  épouvantés  de 
plus  en  plus  en  y  réfléchissant  :  la  part  faite  aux 
libéraux,  et  qui  leur  était  assurée,  se  trouvait  trop 
forte,  et,  pour  peu  qu'ils  gagnassent  sur  le  milieu, 
tout  était  perdu. 

J'ai  reçu  vos  bonnes  notes  de  Mouliiis,  qui  me 
seront  fort  utiles,  surtout  pour  la  discussion.  J'en 
attends  d'autres  avec  bien  du  désir  de  les  recevoir. 

Je  suis  mieux,  quoique  horriblement  fatigué. 

Le  duc  d'Angoulême  demande  avec  instance  la 
grâce  de  Gilly^  Il  n'y  a  pas  moyen  de  la  refuser,  à 
la  manière  dont  il  la  demande. 

<  Jacques-Laurent  6illy>  né  à  Fournés  (Gardj,  le  10  août  1769. 
Volontaire  en  1792,  il  devint  gënëral  de  brigade  en  1799,  général 
de  division  en  1809,  baron  de  l'Empire  en  I8I/1.  Cette  même  annëe 
il  reçut  de  Louis  XVIII  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  commande- 
ment du  d<^partement  du  Gard.  Au  retour  de  Napolëon,  il  accepta 
le  commandement  du  1®''  corps  de  l'armée  impériale  du  Midi, 
marcha  contre  le  duc  d'Angoulême,  et  le  mit  dans  la  nécessite  de 
capituler  (prés  de  la  Palud,  le  8  avril j.  Peu  après  il  obtint  le  titre 
de  comte  et  le  commandement  de  la  9^  division  militaire  (Mar- 
seille). A  la  seconde  Restauration,  il  passa  en  Amérique.  Cod- 
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I^t*  roi  d'Angleterre  est  mieux  et  l'Espagne  aussi. 

I^e  Roi  me  charge  de  vous  dire  mille  bontés  ;  il 
vous  recQmmande  de  vous  soigner. 

Beugnot  nous  revient,  Courvoisier  doit  présenter 
un  contre-projet,  c'est-à-dire  les  arrondissements 
purement  et  simplement. 

L'avantage  du  système  présenté  est  qu'il  est  enté 
sur  celui  de  la  loi. 

I^e  duc  de  Richelieu  va  complimenter,  de  la  part 
du  Roi,  le  nouveau  roi  d'Angleterre.  Cela  sera  bien, 
je  crois,  et  fera  bien. 

Les  bureaux  nous  assurent  une  bonne  commission. 
Je  crois  que  nous  gagnons  dans  le  centre. 

Votre  ami, 

Decazes. 

(lamiie  à  mort  par  un  Conseil  de  guerre  le  S5  juin  1816,  il  se  con- 
stitua prisonnier  le  3  février  1890  :  le  11  une  ordonnance  déclara 
que  les  faits  à  lui  imputés  étaient  compris  dans  l'amnistie.  Le  lA 
il  fui  rétabli  sur  le  contr&le  des  officiers  généraux  en  non-actÎFité, 
avec  rappel  de  sa  demi- solde  depuis  son  départ  pour  l'Amérique. 
Admis  d  la  retraite  le  1*'  janvier  1825,  il  se  retira  dans  sa  terre 
(le  la  Vernéde  (Gard),  où  il  mourut  le  5  août  1859.  — Voyez  la 
iVouveWe  biographie  générale  (Didot),  t.  XV,  p.  559.  Consultez 
aussi  V Histoire  du  Consulat  et  clc  V Empire,  t.  XIX,  p.  333-336. 
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601.— M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Paris,  7  février  1890. 

M.  Decazes  me  paraît  maintenant  en  bon  état.  11 
a  reçu  votre  travail  de  Moulins.  11  vous  a  écrit  deux 
fois  :  la  première  par  estafette,  la  seconde  par  le 
télégraphe  ;  correspondance  dans  les  brouillards, 
comme  nos  affaires. 

Tous  les  jours,  Conseil  privé.  Vous  en  savez  la 
composition.  On  ne  finira  probablement  rien  avant 
mercredi.  La  discussion  sur  les  mêmes  bases. 
M.  Decazes  a  pour  moi  beaucoup  de  confiance  et  do 
bontés. 

Notre  ami  de  la  rue  d'Enfer*  dans  les  mêmes 
voies.  Louise  a  dîné  hier  avec  son  petit  monde; 
j'ai  dîné  avec  les  grandes  personnes.  Vos  amis 
vous  pleurent. 

Je  vais  à  ma  commission  du  budget. 
Mille  tendresses. 

F.  L.  B. 

*  M.  Royer-Collard. 
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602.  —  M.  Gtermeau  à  M.  de  Serre. 


Paris,  7  février  1820 

Monseigneur, 

Les  nouvelles  de  la  prise  de  Cadix  sont  démenties 
aujourd'hui  par  le  Moniteur;  je  n'ai  pas  besoin 
d'appeler  votre  attention  sur  l'article  que  contient 
cette  feuille  relativement  aux  affaires  d'Espagne, 
mais  je  vous  ferai  remarquer,  à  l'article  Londres, 
les  extraits  du  Courier  annonçant  que  le  nouveau 
roi  d'Angleterre  est  atteint  d'une  inflammation  de 
poitrine. 

La  Renommée  contenait  il  a  quelques  jours,  sur 
le  vote  par  boules  dans  les  Chambres,  un  article  dont 
la  conclusion  doit  être  l'objet  d'une  proposition  for- 
melle à  la  Chambre  des  députés.  Ne  se  pourrait-il 
pas,  dit  le  journaliste,  en  voyant  la  manière  dont 
se  fait  le  scrutin,  qu'un  député  votât  plusieurs  fois, 
ou  mît  à  la  fois  plusieurs  boules?  Ne  pourrait-on 
pas,  afin  de  parer  à  cet  inconvénient,  compter  d'a- 
bord les  députés,  puis  fermer  la  porte  et  tenir  note 
exacte  de  tous  les  membres  entrant,  puis,  après  le 
scrutin,  comparer  le  nombre  des  boules  avec  le  nom- 
bre des  députés  ? 

On  n'a  point  de  nouveaux  détails  sur  le  banquet 
donné  pour  l'anniversaire  de  la  loi  des  élections  ; 
seulement  un  journal  remarque,  dans  une  intention 
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qu'il  est  aise  de  reconnaître,  que,  le  même  jour, 
5  février,  tandis  que  le  peuple  libéral  dînait  en 
masse  au  Cirque-Olympique,  les  financiers  du  parti 
faisaient  aussi  un  repas  de  fête  chez  M.  Laffitte,  et 
les  talons  roue^es  chez  M.  le  duc  de  Bro^xlie. 

Il  n'y  a  rien  de  définitivement  arrêté  sur  le  projet 
de  loi  relatif  aux  élections;  pendant  ce  retard,  on 
affecte  de  répandre  dans  le  public  qu'il  ne  sera 
rien  présenté  à  cet  égard  pendant  la  session  actuelle, 
et  que  le  ministre  est  résolu  d'attendre  encore  une 
année. 

Je  suis  avec  respect,  monseigneur,  votre  três- 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Gërmeau. 


603.  —  Le  comte  Decases  à  M.  de  Serre 


Pdrifi,  9  février  1890. 

Cher  ami. 

Je  vous  envoie  le  projet.  Villèle  et  compagnie, 
qui  Pavaient  d'abord  repoussé,  l'épousent  au- 
jourd'hui. Vous  verrez  que,  même  pour  le  transi- 
toire, il  rentre  dans  vos  premières  idées.  La  seule 
différence  est  dans  l'expédient  pour  faire  passer  le 
double  vote,  moyen  sans  lequel  nous  n'aurions  pas 
réussi.  Je  mettrai  cet  enfant  au  monde  samedi  pro- 
chain sans  faute.  Cuvier  recule  et  ne  veut  pas 
absolument  venir  à  la  Chambre.  Il  craint  un  aflront 
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à  la  ti-ibune,  dit- il;  et  cette  crainte  lui  ôte  tout 
•courage  et  toute  idée.  Meunier  recule  aussi,  à  cause 
de  la  pairie,  de  la  nouveauté  d'icelle,  de  la  peur 
•que  lui  fait  la  tribune.  Reste  Siméon  ;  car  je  n'es* 
père  plus,  cher  ami,  que  vous  arriverez  à  temps.  La 
discussion  commencera,  selon  toute  apparence,  le 
15  mars,  et,  durât-elle  tout  le  mois,  vous  ne  serez: 

pas  ici  à  cette   époque,   je  le  crains  bien Le 

Conseil  de  cabinet  a  été  unanime. 

Décidément  le  Roi  fait  grâce  à  Gilly  sur  les 
instances  du  duc  d'Angoulême. 

Le  roi  d'Angleterre  est  hors  d'affaire  et  l'Espagne 
aussi,  je  crois,  du  moins  pour  le  moment. 

Pasquier  est  enrhumé  à  son  tour. 

Mounier  est  fort  bien  dans  tout  ceci. 

Le  fils^  du  nmréchal  Oudinot  épouse  la  fille  d'un 
-de  mes  amis,  M.  Minguet  :  très-jolie,  25,000  francs 
de  rente  à  présent,  fille  unique,  et  600;000  francs 
après  ses  parents. 

*  NicoIaM^harles- Victor  Oadînot,  marquis  (puis  duc)  de  Reg-^ 
^îo,  né  à  Bar-le'Doc  le  3  novembre  1791.  P)iffe  de  r Empereur  ôèê 
IQOUy  il  ^it  en  181J»  colonel  de  caralerie.  Il  suivit  pendant  les 
Oiit-Jou9s  l'exemple  de  son  père  :  il  n'onblia  point  les  serments 
qu'il  avait  prêtas  à  Lovis  XVIII.  11  obtint  en  18^  le  grade  de  ms^ 
r^cbal  de  camp  et  en  ISSZi  le  commandement  de  l'Ecole  de  San^ 
mnr.  Il  sedëmit  de  ces  fontictîous  en  ISdO,  et  ne  reprit  do  service 
qu'en  1835,  après  que  son  frère,  le  colonel  Oudrnot,  eut  été  to^  an 
•eombat  de  Muley-Ismaël  f 96  juin).  Les  électeurs  de  Maine-'et- 
Loire  le  nominérent  député  en  I9h%  En  18^9  il  fut  mis  à  la  tête 
de  rexpëditron  dirigée  contre  la  république  romaine,  et  le  l®**  jutl'i* 
let,  força  Rome  à  capituler.  11  mourut  à  Paris  le  7  juillet  1863.-— 
Voyea  le  Mtxréchal  Oudinot  et  ses  fdgy  par  le  baron:-  Gay  de  Ver- 
non.  Paris,  1861. 
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Le  Roi  et  les  princes  ont  reçu  le  général  Pire  '  en 
audience  particulière,  et  l'ont  fort  bien  accueilli  ; 
Exelmans*  est  allé  aussi  pour  la  première  fois  faire 
sa  cour.  J'ai  vu  hier  Soult^,  qui  m'a  tenu  le  meil- 

^  Hippolyte-Marc-Guillaume  de  Rosnyvinen,  comte  de  Pire,  né 
à  Rennes  le  31  mars  1778.  Il  ëmigra,  servit  dans  Tarmëe  de  Ccndé, 
et  prit  part  à  l'expédition  de  Quiberon,  où  il  fut  blessé  (1796). 
Après  la  pacification  de  rOuest,  il  s'engagea  dans  les  hussards  du 
premier  consul*  devint  colonel  en  1807,  général  de  brigade  en  18Û& 
et  général  de  division  en  1813.  11  fut  chargé,  en  1815,  parle  géné- 
ral Grouchy,  de  garder  le  cours  de  l'Isère  que  menaçait  le  duc 
d'Ângouléme.  Exilé  par  l'ordonnance  du  SA  juillet  1815  et  la  loi 
du  IS  janvier  1816,  une  décision  royale  du  S6mai  1819  lui  permit 
de  revenir.  Il  est  mort  à  Paris  le  S9  juillet  1850. —  Voyez  la  JVbo- 
veïle  biographie  générale  (Didot),  t.  XL,  p.  300. 

2  Rémi- Joseph-Isidore  Exelmans,  né  d  Bar-le-Duc  le  13  no- 
vembre 1775. 11  s'engagea,  en  1791,  dans  le  3®  bataillon  delà  Meuse; 
il  devint  colonel  du  1®'  de  chasseurs  à  cheval  après  Âusterlitz 
(1805),  général  de  brigade  après  Eylau(1807),  général  de  division 
après  la  Moscova  (1819).  A  la  première  Restauration,  il  reçut  le 
titre  de  comte  (  il  était  baron  de  l'Empire  )  et  la  croix  de  Saint- 
Louis  ;  mais  une  lettre  écrite  par  lui  à  Murât  et  surprise  le  com- 
promit :  il  comparut  devant  un  Conseil  de  guerre,  qui  l'acquitta. 
En  1815,  il  fit  la  campagne  de  Belgique  sous  les  ordres  du  maré- 
chal (jrouchy  ;  puis  il  détruisit,  près  de  Versailles,  deux  régi- 
ments de  cavalerie  prussienne  (1*''  juillet).  Compris  dans  la  seconde 
catégorie  de  l'ordonnance  du  âA  juillet,  il  dut  quitter  la  France, 
mais  il  obtint  l'autorisation  d'y  revenir  au  mois  de  janvier  1819. 11 
fut  rétabli  le  1®'  septembre  de  cette  même  année  dans  le  cadre  de 
l'état-major  général  ;  il  fut  nommé,  en  18â7,  inspecteur  général  de 
cavalerie.  Grand  chancelier  de  la  Légîon-d'honneur  en  1850,  ma- 
réchal de  France  l'année  suivante,  il  mourut  le  fSt  juillet  1853  des 
fuites  d'une  chute  de  cheval  qu'il  avait  faite  la  veille  près  du  pont 
de  Sèvres.  —  Voyez  la  Notice  sur  le  général  ExeknanSf  par  M.  J. 
Nollet  (Fabert).  Bar-le-Duc,  1851. 

3  Nicolas-Jean-de-Dieu  Soult,  né  à  Saint-Âmans^la-Bastide 
(Tarn)  le 'â9  mars  1769.  Il  s'engagea  en  1785,  devint  général  de 
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leur  des  langages.  Le  bal  du  duc  de  Berrj-  a 
fait  le  meilleur  effet  par  la  diversité  et  la  nuance 
des  personnes  ;  car  Périer^  y  était  à  côté  de  la  Bour- 
donnaîe.  Ce  qui  a  très-bien  fait  aussi,  c'est  qu'on 
avait  invité  des  capitaines  et  des  lieutenants  de  la 
ligne  et  de  la  garde. 

Mole  s'en  va  disant  que  le  duc  de  Richelieu 

est  assez  niais  pour  avoir  repris  son  ancien  faible 
pour  moi.  Il  est  certain  que  le  duc  est  on  ne  saurait 


brigade  en  179j^,  gënoral  de  division  en  1799,  maréchal  de  l'Em- 
pire en  180/*  et  duc  de  Dalmatie  en  1808 Sous  la  première  Res- 
tauration, il  fut  nommé  gouverneur  de  la  13®  division  militaire 
(Rennes),  puis  il  reçut  le  portefeuille  de  la  Guerre  (3  décem- 
bre 181/*-ll  mars  1815).  Au  retour  de  Napoléon,  il  le  suivit  à 
Waterloo  en  qualité  de  major  général.  Exilé  par  l'ordonnance  du 
^h  juillet  1815  et  par  la  loi  du  IS  janvier  1816,  rappelé  par  une 
décision  royale  du  ^  mai  1819,  il  obtint  de  Charles  X  le  cordon 
bleu  (30  mai  185U*)  et  la  pairie  (5  novembre  1827).  Sous  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe,  il  fut  deux  fois  ministre  de  la  Guerre, 
(lu  17  novembre  1830  au  18  juillet  1831*  et  du  99  octobre  I8/1O  au 
10  novembre  ISJS.  Maréchal  général  le  96  septembre  10/i7,  il 
mourut  en  son  château  de  Soultberg,  à  Saint-Amans,  le  S6  no- 
vembre 1851. 

*  Casimir  Périer,  fils  de  Claude  Périer,  un  des  fondateurs  de  la 
Banque  de  France,  naquit  à  Grenoble  le  21  octobre  1777.  Après 
avoir  fait,  comme  adjoint  du  génie,  les  campagnes  d'Italie  de  1790 
à  1801 ,  il  fonda  une  maison  de  banque  et  de  grands  établissements 
industriels.  Les  électeurs  de  Paris  le  nommèrent  député  en  1817; 
son  opposition  au  gouvernement,  d'abord  modérée,  se  montra  bien- 
tôt de  plus  en  plus  violente.  Ministre  sans  portefeuille  du  11  août 
au  S  novembre  1830,  il  devint,  le  13  mars  1831,  ministre  de  l'In- 
térieur et  président  du  Conseil  :  alors  il  déploya,  pour  le  maintien 
de  l'ordre,  une  rare  énergie.  Épuisé  par  ces  luttes,  atteint  du 
choléra,  il  mourut  le  16  mai  1833.  On  doit  à  M.  Charles  de  Rému* 
sat  une  Notice  historique  s\xt  M.  Casimir  Périer. 


5^  CORRESPONDANCE. 

mieux.  H  a  diné  lundi  à  notre  Conseil  ordinaire  et    - 
a  été  charmant. 

L'ordonnance  des  disponibles*  n'a  pas  fait  le  mau- 
vais effet  que  je  redoutais. 

J'ai  bien  de  la  confiance  dans  les  cent  soixante- 
douze  de  renfort  qui  vont  nous  arriver  par  les  col- 
lèges de  département. 

Adieu,  cher  ami.  Soignez-vous,  d'autant  plus  ({ue 
Dubois*  me  dit  que,  après  la  session,  il  faudra  que 
j'aille,  à  mon  tour,  respirer  l'air  du  Midi.  Je  pren- 
drais juin  et  juillet.  Vous  pourriez  reprendre  août  et 
septembre,  c'est-à-dire  la  dernière  saison  des  eaux. 

Mes  hommages  à  M™*  de  Serre.  Je  vous  embrasse 

de  tout  mon  cœur. 

Decaz£^. 

P.  S.  L'Espagne  cherche  à  faire  ici  un  emprunt 
de  100  millions,  et  demande  que  nous  soyons  cau- 
tion; elle  nous  donnerait  en  garantie  Porto-Rîco.  Si 
rinsurrection  avait  réussi,  nous  aurions  eu  vérita- 
blement quelque  chose  à  faire  auprès  des  autres 
cours  de  l'Europe  :  un  tel  exemple  ne  pourrait  pas 
rester  impuni.  Mais  je  crois  que  nous  apprendrons 
de  bonnes  nouvelles  par  le  prochain  courrier. 

• 

1  Une  ordoimoDce  royale  >  datée  du  36  janrier  et  contre-sîgBÀ 
par  le  marquis  de  Lalour-Maubourg,  avait  paru  dans  le  Moniteur 
du  30.  Elle  plaçait  tous  les  officiers  généraux  dans  le  eadre  de 
IVtai-^najor  général,  fixait  leur  traitement  de  disponibilité  et  dé- 
terminait les  proporlioms  dans  lesquelles  les  promotions  pouTaient 
avoir  lieu. 

'  Le  baron  Antoine  Dubois,  célèbre  comme  chirurgien  et  e»^ 
oore  plus  comme  accoïkchenr,  né  à  Gramat  (Lot)  le  18  juin  17S6, 
mort  à  Paris  le  30  mars  1837. 
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604.  —  M.  de  la  Bonlaye  à  M.  de  Serre. 


Paris,  9  férrier  1820. 

Nous  apercevons  le  soleil,  mes  chers  amis,  et  vos 
onfants, pleins  de  santé,  vont  monter  eji  voiture  pour 
faire  visite  à  leurs  grands  parents  et  prendre  ce  que 
les  Anglais  appellent  un  airing. 

On  a  dû  vous  rejoindre  à  Valence  et  vous  y  por- 
ter une  espèce  d'ultimatum. 

Demain  grand  Conseil  encore,  et  samedi  très  pro- 
bablement exhibition, 

« 

Le  dîner  de  nos  libéraux  a  été  fort  triste.  Sept 
députés  y  ont  assisté,  dont  Lambrechts  * ,  Demarcay  *, 

^  Charles- Joseph-Matthieu  Lambrechts,  ne  à  Saint-Trond,  pays 
de  Liège,  le  20  novembre  1753,  fut  d'abord  professeur  de  droit  à 
r Université  de  Louvain.  Apres  la  réunion  de  son  pays  à  la  France 
il  reçut  le  portefeuille  de  la  Justice,  et  le  garda  du  ^  septembre 
1797  au  19  juillet  1799.  Sénateur  après  le  18  brumaire,  il  vota, 
en  180A,  contre  l'érection  du  trône  impérial,  et  rédigea,  en  181/é, 
Tac  te  de  déchéance  de  Napoléon.  Cette  même  année,  il  obtint  de 
Louis  XVIII  des  lettres  de  g;rande  naturalisation.  En  1819,  les 
électeurs  du  Bas-Rhin  renvoyèrent  à  la  Chambre,  où  il  vota  con- 
stamment avec  l'extrême  gauche.  Il  mourut  à  Paris  le  3  août  18S3. 

*  Marc-Jean  Demarcay,  né  le  11  août  1772.  Lieutenant  d'artille- 
rîe  en  1792,  capitaine  en  '  1793,  il  fit  les  campagnes  d'Italie  et 
d'Egypte,  et,  quelque  temps  après  Marengo,  obtint  le  grade  de  co- 
lonel.  11  commanda,  en  1806,  l'Ecole  d'artillerie  et  du  génie,  passa 
en  1807  au  service  du  roi  Louis  et  fut  nommé  général-major.  Il 
prit  sa  retraite  en  1810  pour  cause  de  santé.  Député  de  la  Vienne 
à  partir  de  1819,  il  fit  une  opposition  systématiqus  au  gouverne- 
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Beauséjour^  d'Argenson,  Labbey  de  Pompières^. 
Le  roi  d'Angleterre  paraît  hors  de  tout  grand 
danger,  et  l'Espagne  donne  toujours  de  bonnes  es- 
pérances. 

Vous  savez  par  les  journaux  quelle  est  notre 
conunission  des  voies  et  moyens. 
Mille  tendresses. 

F.  L.  B. 


ment  des  Bourbons.  II  mourut  à  Paris  le  S3  mai  1839.  —  Voyez  la 
Biographie  des  contemporains ,  par  MM.  Arnault»  Jay,  etc.,  t.  V, 
p.  336.  Paris,  1823. 

*  M  Beausëjour,  députe  de  la  Charente-Infërieure,  avait  étë  é\n 
en  1819,  et  s'était  assis  à  l'extrême  gauche.  Un  peu  plus  tard  il  fit 
partie  du  comité  directear,  où  siégèrent  MM.  de  Lafayette,  d'Ar- 
genson,  Manuel,  Dupont  (de  l'Eure),  de  Corcelles, Tarayre,  Rey  et 
Mérilliou.  —  Voyez  V Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  de  Viel- 
Castel,  t.  VI H,  p.  530. 

'  Guillaume-Xavier  Labbey  de  Pompiéres,  né  à  Besançon  le 
3  mai  1751.  11  entra  fort  jeune  au  service,  et  le  quitta,  en  1789, 
avec  le  grade  de  capitaine  d'artillerie  et  la  croix  de  Saint-Louis. 
Adoptant  les  idées,  mais  non  les  excès,  de  la  Révolution,  îl  fut 
incarcéré  à  l'époque  de  la  Terreur.  Après  avoir  été  conseiller  de 
préfecture  de  l'Aisne,  il  fut  chargé,  en  1813,  de  représenter  ce 
département  au  Corps  législatif  et  se  rangea  parmi  les  opposants. 
En  1815  îl  fit  partie  de  la  Chambre  des  représentants,  et,  en  1819 
et  années  suivantes,  de  la  Chambre  des  députés,  où  il  siégea  sur 
les  bancs  de  l'extrême  gauche.  11  mourut  à  Paris  le  \U  mai  1831. 
—  Voyez  la  Biographie  universelle  (Michaud),  nouvelle  édition, 
t.  XXll,  p.  259. 
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605.  --  Le  oomte  de  Montloaier^  à  M.  de  S«rre. 


Paris,  10  février  18â0* 

Monseigneur, 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  parce  que  je  désirais  vous 
écrire  quelque  chose  de  positif  et  que  chaque  jour 
contredisait  tellement  le  jour  précédent  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  d'asseoir  le  moindre  jugement  rai- 
sonnable. Conformément  à  vos  instructions,  j'écri- 
vis le  jour  de  votre  départ  à  M.  Decazes.  Au  bout 
de  quelques  jours,  il  m'invita  à  dîner  en  m'écri- 
vant  un  billet  très-aimable.  Il  était  ce  jour-là  seulj 
en  famille  ;  et  cependant  je  ne  pus  pas  causer  avec 
lui  aussi  à  fond  que  je  l'aurais  désiré.  Il  m'invita  à 
venir  le  lendemain;  il  me  montra  alors  son  projet, 
auquel  je  ne  pus  donner  toute  mon  attention,  les 
valets  de  chambre  s'étant  emparés  de  sa  chambre  à 
coucher,  où  je  m'étais  réfugié.  J'eus  beau  me  re- 
cueillir, tout  leur  train  de  ménagement  de  fauteuils, 
de  lit,  de  canapé  évapora  mon  attention  au  point 
que  je  ne  pus  me  faire  de  tout  cet  ensemble  une 
idée  précise.  Ne  pouvant  pas  me  laisser  son  manu- 
scrit, tout  émargé  de  sa  main  et  qui  devait  être  li- 
vré immédiatement  à  la  copie,  il  me  promit  de  me 
l'envoyer  le  lendemain,  ce  qu'il  ne  fit  pas  ;  et,  comme 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  1.36. 
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il  m'avait  demandé  en  même  temps  quelque  chose 
de  ma  pensée  sur  ce  projet,  je  le  lui  envoyai  à  tout 
hasard.  L^esprit  de  la  loi  me  paraissait  être  princi- 
palement dans  la  convenance  de  donner  de  la  faveur 
à   la  propriété  :   c'est  dans  l'esprit  ancien  de  la 
France.  Dans  nos  temps  antiques,  comme  dans  nos 
temps  modernes,  une  prééminence  politique  a  tou- 
jours été  donnée  à  la  possession  du  sol.  C'est  dans 
la  maison  annexée  au  sol  sous  le  nom  de  domaine 
que  se  trouve,  avec  les  habitudes  de  faoïiile,  le  dé- 
pôt des  traditions  de  patrie,  ainsi  que  des  belles  et 
bonnes  moeurs.  Le  capitaliste  est  assis  sur  le  sol  ;  le 
propriétaire  y  est  attaché.  De  même  que  celui  qui 
posséderait  tout  le  territoire  finançais  en  serait  en 
quelque  sorte  le  souverain,  la  collection  de  ces  pos- 
'sesseurs  donne  la  première  idée  du  droit  politique 
et  de  tout  ce  qui  lui  appartient.  Cependant,  dans 
cette  classe  même  de  possesseurs,  des  conditions  se 
présentent    comme    nécessaires.   La  première  de 
toutes  est  l'indépendance  individuelle,  La  liberté  po- 
litique ne  peut  pousser  des  racines  au  milieu  d'une 
classe  dépendante  de  pauvres  et  de  prolétaires.  De 
même  que  la  loi  est  obligée  de  fixer  d'une  manière 
précise  le  jour  et  l'heure  à  laquelle  un  homme  ac- 
quiert la  puissance  de  lui-même  sous  le  nom  de 
majorité,  elle  fixe  de  môme,  d'une  manière  précise, 
la  scmime  de  revenu  qui  peut  constituer  chez  nous 
l'indépendance.  Cette   indépendance,  établie  d'a- 
vance par  une  sorte  de  jury,  sur  la  cotisation  des 
communes,  a  pu  être  portée  très-bien  de  1,500  à 
1,800  francs  de  revenu, base  probable  d'une  cote  de 
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300  francs.  Par  cet  arrangement,  toutefois,  s'il  de- 
meurait dsms  ces  ta:*mes,  il  pourrait  arriver  que 
toute  rinfluence  demeurât  dans  une  classe  extrême- 
ment nombreuse  et  qui,  pour  n'être  pas  prolétaire, 
est  tellement  voisine  de  la  classe  prolétaire  par  ses 
alliances,  par  ses  habitudes,  par  la  facilité  du  même 
aveuglement  et  des  mêmes  passions,  qu'il  est  indis- 
pensable de  composer  quelque  part  un  frein  au 
danger  de  cette  prépondérance.  Dans  un  état  des- 
potique, c'est  peut-être  vers  les  classes  inférieures 
que  doivent  se  porter  de  préférence  la  surveillance  et 
la  protection  du  gouvernement.  Ces  classes  peuvent 
être  facilement  opprimées.  Dans  un  gouvernement 
représentatif  constitutionnel,  participant  ainsi  aux 
mouvements  populaires,  là  où  doit  être  placée  prin- 
cipalement la  protection  et  la  garantie,  c'est  d'un 
côté  dans  la  classe  des  propriétés  afin  qu'elles  ne 
soient  pas  envahies  par  la  cupidité  des  classes  tout 
à  fait  inférieures;  d'un  autre  côté,  c'est  dans  la 
classe  des  honneurs  continuellement  sapés  par  la 
rage  d'envie  propre  aux  classes  moyennes. 

De  ces  vues  sortent  naturellement  les  motifs  de 
la  loi,  et  le  commentaire  indispensable  sur  ces  pa- 
roles royales  :  une  inquiétude  vague,  mais  réelle  ^ . 
Cette  inquiétude  est  facile  à  signaler.  Elle  provient 
d'un  défaut  de  sécurité  dans  toutes  les  positions, 
défaut  de  sécurité  qui  fait  que  chacune  des  combi- 

^  Paroles  prononcées  par  Louis  XVIII  ]e  ^  novembre,  en  ou- 
vrant la  session.  —  Voyez  TAppendice  n9  XIV  et  l'Histoire  du 
gouvernement  parlementaire  y  par  M.  de  Hauranne,  tome  V^ 
p.  a92-29ii. 
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naisons  sociales,  ne  se  trouvant  pas  assez  d'espace, 
cherche  à  anticiper  sur  l'espace  de  l'autorité  royale 
ou  sur  celui  de  la  combinaison  voisine.  Écoutez- 
les  :  Nous  sommes  nombreux,  disent  ceux-ci  ;  nous 
sommes  les  plus  forts ,  disent  les  autres  :  raison 
excellente  pour  ne  porter  de  ce  côté-là  ni  le  nombre 
ni  la  force.  Ce  fut  la  faute  de  M.  Necker^  avec  son 
doublement  du  tiers  :  faute  qui  n'eût  été  rien  en  soi, 
si  deux  classes  n'avaient  pas  été  là  en  présence 
avec  leurs  biens  et  leurs  honneurs,  pour  devenir  la 
proie  d'une  troisième,  depuis  longtemps  en  arrêt 
devant  cette  proie. 

Je  quitte  ce  texte  de  réflexions  qui  ne  vous  est 
sûrement  pas  indifférent,  mais  qui  vous  est  sura- 
bondamment familier.  J'ai  dû  le  traiter  avec  M.  De- 
cazes  puisqu'il  m'y  autorise.  Depuis  ce  temps-là, 
comme  il  a  fallu  s'emparer  partout  de  l'opinion, 
capter  pour  ainsi  dire  les  suffrages ,  tout  cet  en- 
semble de  projets  a  dû  être  porté  à  un  Conseil  privé, 
renforcé  de  quelques  hommes  assez  marquants 
dans  la  droite  pour  s'en  assurer  l'adhésion,  et 
de  quelques  autres  assez  marquants  dans  le  cen- 

1  Jacques  Necker,  né  à  Genève  le  90  septembre  17.32,  vint  jeune 
â  Paris,  et  y  fonda  une  maison  de  banque  qui  bientôt  fut  la  pre- 
mière. Directeur  général  du  trésor  royal  le  22  octobre  1776,  direc- 
teur général  des  finances  le  39  juin  1777,  il  quitta  ce  poste  le 
19  mai  1781  ;  il  y  revint  le  96  août  1788,  et,  peu  après  l'ouverture 
des  Etats- Généraux,  reçut  le  titre  de  premier  ministre  des  Fi- 
nances. Exilé  le  11  juillet  1769,  rappelé  le  15,  il  se  démit  de  ses 
fonctions  le  8  septembre  1790  et  se  retira  en  Suisse.  Il  mourut  à 
Coppet  le  9  avril  I8O/1.  Sa  vie  a  été  écrite  par  son  petit -fils  1 
M.  Auguste  de  Sta^l. 
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tre  et  une  partie  de  la  gauche  pour  s'assurer  de 
ce  côté-là  une  certaine  condescendance.  De  cette 
manière,  il  paraît  que  Tancien  projet  à  trois  collè- 
ges a  dû  être  écarté  ;  on  lui  a  substitué,  à  ce  qu'il 
paraît,  deux  collèges,  l'un  des  300  francs  et  au- 
dessus  pour  des  candidats  en  nombre  double  desti- 
nés à  subir  une  réduction  de  moitié  dans  un  second 
collège  composé  exclusivement  des  1,000  francs.  Je 
n'ai  sur  les  votes  particuliers  du  Conseil  privé  au- 
cun détail  positif  à  donner  à  Votre  Excellence;  ello 
n'aura  pu  manquer  d'en  être  instruite  par  ses  amis 
particuliers  dans  ce  Conseil.  Pour  ce  qui  me  concerne, 
tout  ce  qui  change  le  mode  actuel  de  l'élection  me 
paraît  bon,  et  je  ne  mets  pas  autant  d'importance 
que  tout  le  monde  à  telle  ou  à  telle  disposition. 
Dans  les  contrées  toutes  démocratiques,  vous  n'au- 
rez certainement  avec  ce  mode  que  des  démocrates, 
mais  au  moins  si  l'action  exclusive  du  premier  col- 
lège écarte  tout  royaliste,   l'action  exclusive  du 
collège  de  1 ,000  francs  écartera  à  son  tour  les  démo- 
crates dangereux  ou  marquants.  Dans  les  contrées 
mélangées,  cet  effet  se  mi-partira;  dans  les  contrées 
tout  à  fait  royalistes,  le  résultat  sera  entièrement 
royaliste. Voilà  à  peu  près  comment  j'aperçois  votre 
loi  nouvelle.  Deux  choses  importent  en  ce  moment, 
elles  sont  difficiles  :  la  première,  d'avoir  une  Assem- 
blée autre  que  celle-ci  ;  la  seconde,  de  se  procurer 
une  meilleure  Assemblée  que  celle-ci  au  moyen  de 
celle-ci.  M.  Decazes  m'a  dit  hier  avoir  eu  de  vos 
nouvelles  de  Valence.  Votre  santé  est  meilleure; 
j'en  suis  heureux. 

II.  :u 
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Je  ne  vous  parle  plus,  monsei|;neur,  d'allervous 
joindre  à  Nice*.  Au  moment  où  je  me  suis  jeté, 
comme  je  Tai  fait,  à  votre  cou,  je  vous  croyais  plus 
malade  que  vous  n'êtes,  et  la  pensée  de  vous  être 
de  quelque  service  a  dû  m'ôter  alors  toute  autre 
pensée.  Vous  êtes  un  homme  si  grand  et  si  hono- 
rable ;  il  y  a  dans  le  cœur  humain  une  tendresse 
d'estime  et  de  respect  que  j'ai  vivement  sentie  pour 
vous.  Comme  vous  nous  êtes  nécessaire!  Je  vous  le 
répète,  vous  n'êtes  pas  dans  le  secret  de  votre 
avenir;  vous  avez  été  bien  grand;  je  prophétise 
que  vous  le  serez  plus  encore.  Si  vous  voyagez 
dans  la  Provence,  si  vous  visitez  la  Crau,  les  vol- 
cans de* ,1a  fontaine  deVaucluse,  et  si  dans  ces 

courses  mes  petites  notions  minéralogiques  *  pou- 
vaient vous  être  de  quelque  amusement,  mandez -le 
moi.  Comptez  que  je  serai  heureux  d'être  avec 
vous  et  auprès  de  vous.  Veuillez  pai'tager  avec 
M™®  de  Serre  l'hommage  de  mon    plus  profond 

respect. 

Le  comte  de  Montlosier. 

Je  pars  pour  l'Auvergne.  Mon  adresse  est  à  Cler- 
mont  {Puy-de-Dôme). 

M.  Decazes  m'a  dit  hier  que  la  loi  serait  présen- 
tée samedi  prochain . 

*  Ici,  dans  Toriginal,  se  trouve  un  blanc. 

2  Depuis  sa  jeunesse.  M.  deMonUosier  s'occupait  de  géologie;  il 
avait  publié,  en  1769,  un  livre  intitulé  :  Théorie  des  volcans 
d'Auvergne, 
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€06.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  à  M™*  de  Serre. 


Paris,  jeudi  10  février  1820. 

Voilà  sans  reproche,  mes  chers  amis,  quinze 
grands  jours  écoulés  depuis  votre  départ.  Songez 
que  vos  quinzaines  n'importent  pas  moins  à  la  poli- 
tique que  celle  de  Pâques  à  la  religion.  Prolongez 
néanmoins  notre  carême  si  la  santé  l'exige. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  notre  chère  voyageuse,  de 
Saint-Vallier,  du  vendredi  h.  D'après  l'itinéraire 
indiqué,  on  ne  doit  plus  vous  écrire  qu'à  Nice,  où 
vous  pourriez  bien  être  après-demain. 

Je  crois  convenable  de  vous  écrire  toujours  à  Aix 
pour  faire  suivre. 

Je  ferai  les  commissions  de  M™*  de  Serre  auprès 
de  M™*^*  Decazes  et  Princeteau\ 

Le  Conseil  définitif  est  remis  à  demain  vendredi, 
et  samedi  la  loi. 

Nous  avons  eu  hier  une  majorité  de  sept  voix  sur 
les  engagistes  et  d'assez  grands  scandales  libéraux. 

J'espère  que  l'hommequi  escamotait  avec  un  filet 
les  lettres  des  Avignonnaîs  aura  fait  grâce  aux 
nôtres. 

*  Sœur  de  M.  Decazes. 
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M.  Decazes  va  bien.  J'ai  donné  de  vos  nouvelle» 

à  M.  Siméon. 

Mille  tendresses. 

F.  L.  B. 

Les  sept  libéraux  du  dîner  :  Corcelles^  Chauve- 
lin,  d'Argenson,  Labbey  de  Pompières,  Beauséjour, 
Demarçay,  Lambrechts. 


607.  —  M.  Germeau  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  10  férrier  1890. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  avec  le  Moniteur 
d'aujourd'hui  le  numéro  de  la  Renommée  à  cause  de 

^  Claude  Tirecuy  de  Labarre  de  Corcelles  naquit  au  château  de 
Corcelles  (Lyonnais)  en  juillet  1768.  Sous-lieutenant  de  chasseurs  au 
moment  de  la  Révolution,  il  ëmigra  et  fît  la  campagne  de  179S 
dans  les  gardes  du  corps  de  Monsieur,  II  revint  en  1799,  mais  dëjà 
ses  sentiments  politiques  avaient  change.  Il  vëcut  dans  la  retraite 
sous  le  Consulat  et  TBinpire.  En  I8I/1  et  en  1815  il  prit  part  à  la 
défense  de  Lyon  comme  lieutenant-colonel,  puis  comme  colonel 
de  la  garde  nationale.  Après  les  Cent-Jours,  il  fut  inqui^t^  pour 
ses  opinions  hostiles  aux  Bourbons,  se  rëiiigîa  en  Belgique,  puis 
en  Suéde.  Il  ne  revint  qu'en  1817.  Dëputë  du  Rhône  de  1819  â  18% 
de  Paris  de  18^  à  1831,  de  Chalon-sur-Saône  de  183S  à  lQ3hy  il  fut 
non  moins  hostile  au  gouvernement  de  Louis-Philippe  qu'à  celui 
de  Louis  XVI2I  et  de  Charles  X.  Il  est  mort  à  Paris  le  11  juin  18b3. 
—  Voyez  la  Nouvelle  biographie  générale  (Didot),  t.  XXVIII 
p.  327. 
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son  article  sur  la  séance  d'hier.  Cette  même  Re- 
nommée annonce  aussi  la  mort  du  roi  d'Angleterre  ; 
cette  nouvelle  est  sans  fondement.  Le  courrier  d'Es- 
pagne n'arrive  qu'aujourd'hui. 

Le  Roi  a  demandé  qu'il  lui  fût  présenté  une  or- 
donnance pour  déclarer  l'amnistie  portée  par  la  loi 
du  12  janvier  1816  applicable  à  M.  le  général  Gilly. 
Cette  ordonnance  est  préparée  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  celles  faites  pour  les  généraux  Grouchy, 
Poret  de  Morvan*  et  Decaen,  avec  cette  seule  diffé- 
rence qu'on  fera  ressortir  plus  explicitement  l'inter- 
vention directe  de  M*^  le  duc  d'Angoulême,  et  les 
vives  instances  qu'a  faites  le  prince. 

Je  ne  sais  rien  d'ailleurs  d'important  à  porter  à  la 
connaissance  de  Votre  Excellence. 

Je  suis  avec  respect, 
Monseigneur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Germe  AU. 

*  Jean-Baptiste  Poret  de  Morvan,  né  à  Saint-Étîenne-sous-Bail- 
leul  (Eure)  le  \h  avril  1777.  Soldat  en  1793,  il  fit  les  campagnes 
d'Italie,  de  Saint-Domingue,  d'Espagne,  d'Allemagne  ;  il  obtint, 
en  1813,  le  grade  de  gënëral.  En  1815,  à  Waierloo,  il  commanda 
une  des  brigades  de  grenadiers  de  la  vieille  garde.  Arrête  après 
les  Cent-Jours  sur  de  fausses  accusations,  il  parvint  à  s'ëvader  et 
franchit  la  frontière.  Une  ordonnance  royale  le  rappela  en  1817* 
Il  est  mort  à  Chartres  le  18  février  183/».  11  ëtait  baron  de  l'Empire. 
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608.  —  M.  de  Serre  au  comte  Decasee. 


Nice,  11  îévrier  1820. 


Lyon  est  le  seul  point  de  ma  route  où  j'ai  trouvé 
qu'on  ressentît  un  peu  fortement  le  mouvement  po~ 
litîque  de  Paris  et  particulièrement  de  notre  ques- 
tion électorale.  Ici,  tout  m'a  paini  d'une  tranquil- 
lité presque  apathique. 

Il  est  nécessaire  de  nommer  préfets  et  sous-pré- 
fets des  hommes  influents  dans  le  pays  au  lieu  de 
nommer  des  jeunes  gens  étrangers  aux  départe- 
ments^  

Il  est  de  la  nature  de  notre  gouvernement  de 
s'emparer  de  toutes  les  influences  qu'il  n'est  pas 
obligé  de  combattre.  C'est  par  là  seulement  qu'il 
peut  résister  à  cette  effervescence  des  passions  que 
développe  nécessairement  l'état  de  liberté. 

Je  pense  [que  vous  arrangerez  vos  élections  de 
Rouen,  Grenoble,  etc.,  de  manière  qu'elles  se  fas- 
sent avant  la  discussion  de  la  loi.  Les  libéraux 
n'auront  pas  le  bon  sens  de  les  faire  modérées. 
Plus  elles  seront  scandaleuses,  plus  elles  vous  ser- 
viront. 

Je  rumine  toujours  beaucoup  cette  loi,  et  ma 
conviction  s'affennit;  les  avantages  de  renouvelle- 

*  Ce  passage  ne  nous  est  connu  que  par  un  rdsumë. 
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ment   intégral  me  paraissent  si  évidents  que  les 
ennemis  seuls  pourront  les  nier^ 

L'objection  de  Royer-Collard  que  nous  aurons 
une  Chambre  absolument  nouvelle,  et,  par  consé- 
quent, une  révolution,  prouve  trop,  car  elle  irait  à 
dire  que  le  Roi  ne  pourrait  dissoudre  sans  courir  les 
mêmes  chances  ;  et  une  Chambre  élective  que  le  Roi 
ne  pourrait  ni  n'oserait  dissoudre,  ce  qui  es  ttout 
un,  serait  plus  que  le  Roi.  Il  y  a  bien  une  réponse 
victorieuse,  c'est  de  nier  ce  fait  que  la  Chambre 
serait  absolument  nouvelle,  et  le  renouvellement  de 
1816  l'a  bien  prouvé  ;  c'est  de  soutenir,  au  contraire, 
et  l'événement  Ta  prouvé  aussi,  que  l'élection  par 
cinquième  introduit  un  bien  plus  grand  nombre  de 
membres  nouveaux. 

Mais,  de  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  l'objection, 
c'est-à-dire  des  chances  de  toute  élection,  je  déduis 
la  nécessité  de  les  atténuer  :  1°  par  le  nombre  suffi- 
sant, pour  absorber  les  hommes  les  plus  éminents 
de  la  plupart  des  départements  ;  â'^  par  la  durée  de 
sept  ans  qui  ne  permet  guère  aux  intrigues  de  se 
tenir  toujours  prêtes,  qui  laisse  le  choix  du  moment 
opportun  pour  dissoudre  et  renouveler,  qui  présente 
à  la  nation  une  suite  d'administration,  une  masse  de 
résultats  à  mettre  dans  la  balance  contre  les  décla- 
mations des  adversaires  du  gouvernement  ;  3°  enfin 
par  un  meilleur  système  d'élection  qui,  rattachant 
plus  fortement  chaque  député  aux  électeurs  qui  l'ont 
nommé,    garantira  mieux  son  retour.  Le  système 

*  Même  remarque  que  la  précildente. 
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ivduît  peut  se  présenter  et  se  défendre  avec  une 
extrême  simplicité.  C'est  moins  un  changement 
qu'un  perfectionnement  de  la  loi  d'élection.  Les 
l)ases  subsistent  :  l'exclusion  de  la  multitude,  l'élec- 
tion directe,  le  vote  de  droit  à  tout  contribuable  de 
300  fi'ancs,  voilà,  sans  contredit,  les  principes  de  la 
loi.  Seulement  les  droits  s'exercent  d'une  manière 
plus  réelle  et  plus  conforme  à  la  saine  politique 
et  à  la  justice.  Aujourd'hui  le  principal  arrondis- 
sement, le  chef-lieu,  et  là  les  petits  propriétaires 
urbains  et  ruraux,  le  quart  ou  le  tiers  de  la  totalité 
des  électeurs,  la  portion  la  moins  riche,  la  moins 
éclairée,  la  plus  exposée  à  l'action,  aux  intrigues 
des  démagogues,  fait  seul  l'élection.  Au  contraire, 
la  double  division  par  étages  ou  séries  et  par  ter- 
ritoires mettra  à  la  fois  chaque  localité  et  chaque 
degré  de  la  propriété  à  même  d'exercer  utilement 
ses  droits. 

J'espère  toujours  que  Courvoisier  vous  reviendra. 
11  ne  pourra  se  résoudre  à  démentir  ainsi  des  anté- 
cédents aussi  honorables  ;  on  ne  le  comprend  pas  à 
Lyon.  On  l'avait  trouvé  trop  vif  l'année  dernière, 
lorsqu'il  dénonça,  à  la  tribune,  les  comités  direc- 
teurs. Mais  aujourd'hui  que  le  gouvernement  veut 
airacher  la  France  à  l'influence  de  ces  comités  révo- 
lutionnaires, personne  ne  regarde  comme  possible 
(ju'il  ait  à  combattre  Courvoisier. 

Royer-CoUard  m'a  fait  promettre  de  lui  écrire. 
Je  suis  embarrassé  de  le  faire  d'une  manière  utile, 
d'une  manière  comme  semble  le  demander  notre 
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ancienne  amitié,  et  qui  cependant  iie  Taigrisse  pas 
davantage. 


600.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  à  M<°*  de  Serre. 


Vendredi,  11  février  im). 

Vos  enfants  sont  pleins  de  joie  et  de  santé,  mes 
chers  amis.  Que  l'écho  de  Nice  nous  réponde!  Vous 
serez  demain  au  terme  de  votre  voyage.  Mettez-y  le 
temps  et  faites  provision  de  santé. 

Aujourd'hui  grand  Conseil  à  trois  heures,  et  lundi 
la  loi.  Sainte- Aulaire*  avait  parié  pour  demain;  il 
a  payé. 

^  Louis  de  Beaupoil,  comte  de  Sainte-Aulaire,  ne  le  6  juillet 
1778  au  château  de  la  Mancelliére  prés  de  Dol  en  Bretagne  ;  ëléve 
de  l'École  polytechnique  en  179/i  ;  ingénieur  géographe  en  1796  ; 
chambellan  de  l'Empereur  le  SI  décembre  1809  ;  préfet  de  la 
Meuse  le  là  mars  1813  ;  préfet  de  la  Haute.-Garonne  du  13  octobre 
181 A  au  5  avril  1815  ;  député  de  la  Meuse  de  1815  à  1816,  du  Gard 
de  1818  à  18S3,  de  Verdun  en  ISÏÏ7  ;  pair  de  France  par  hérédité 
en  18S9;  ambassadeur  à  Rome  en  1831,  à  Vienne  en  1833,  à  Lon- 
dres de  I8J4I  à  18/i7  ;  mort  à  Paris  le  IS  novembre  185/4.  Membre 
de  l'Académie  française  depuis  le  7  janvier  18/<1,  son  principal 
titre  était  V Histoire  de  la  Fronde.  Une  notice  sur  sa  vie  a  été 
écrite  par  M.  de  Barante.  —  Voyez  les  Etudes  historiques  et  bio^ 
graphiques^  t.  II,  p.  19-15ii.  Paris,  1857. 


570  CORRESPONDANCE. 

Toutes  nos  séances  sont  plus  ou  moins  scanda- 
leuses. Wendel  a  proposé  à  M.  X.  de  se  rétracter  ou 
de  se  battre.  M.  X.  s'est  rétracté. 

M.  Decazes  travaille  la  nuit  et  se  porte  assez  bien 
de  jour. 

Mille  tendresses. 

F.  L.  B. 


610.  —  Le  comte  Siméon  à  M.  de  Serre. 


Paris,  llférrierlSâO. 

Je  me  reprocherais  de  n'avoir  pas  encore  écrit  à 
S.  E.  M^'  le  garde  des  Sceaux,  si  je  n'étais  infor- 
mé des  nouvelles  de  sa  santé  par  ses  collègues  et 
par  M.  Froc  de  la  Boulaye.  J'ai  voulu  respecter 
le  repos  dont  il  a  besoin  pour  être  bientôt  rendu  à 
ses  amis,  à  ses  fonctions  et  à  la  Justice.  Je  veux  ce- 
pendant l'entretenir  de  deux  affaires  qui  l'occupe- 
ront peu  et  sur  lesquelles  je  demande  sa  direction. 

C'est  lundi  que.  nous  porterons  enfin  cette  loi  sur 
les  élections  qui  excite  tant  de  fermentation.  Les 
collègues  de  Son  Excellence  lui  auront  écrit  que  le 
besoin  de  se  donner  des  voix  dans  le  côté  droit  sans 
en  perdre  dans  le  centre  a  obligé  à  beaucoup  de  trans- 
action s  et  d'amendements.  La  discussion  sera  vive  et 
difficile.  M.  Royer-Collard  se  vante  d'avoir  les  hon- 
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ncurs  de  la  discussion  depuis  le  départ  de  M.  de 
Serre.  Il  est  certain  que  Son  Excellence  y  fera  un 
grand  vide.  Le  succès  dépendra  moins  des  raisons, 
qui  ne  font  que  glisser  sur  Tesprit  de  parti,  que  des 
dispositions  intérieures  de  chaque  membre  de  la 
Chambre.  On  y  votera,  comme  les  jurés,  d'après  la 
conviction  de  la  nécessité  d'un  changement  plutôt 
que  d'après  les  discours  pour  et  contre. 

Les  enfants  se  portent  bien.  Je  désire  que  leur 
père  et  leur  maman  leur  soient  bientôt  rendus.  Je 
prie  Son  Excellence  d'agréer  les  vœux  ardents  que 
je  fais  pour  son  rétablissement  et  son  prompt  retour. 
Oserais-je  la  prier  de  faire  agréer  mes  respects  à 
M"^^  de  Serre? 

SiMÉON. 


611.  — M.  de  Serre  à  sa  mère. 


Nice,  12  février  1820. 

Nous  sommes  arrivés  il  y  a  deux  jours ,  chère 
maman,  et  nous  avons  employé  ce  temps  à  chercher 
un  logement,  sans  avoir  encore  fait  un  choix.  Je 
sens  mes  forces  revenir  et  j'espère  toujours  que  six 
semaines  à  deux  mois  passés  dans  ce  pays  me  remet- 
tront. Le  temps  est  beau,  l'air  doux  ;  la  gelée  a  seu- 
lement fait  d'horribles  ravages  qui  attristent  tout  le 
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pays.  Annette  et  Gaston  vont  bien  et  vous  embras- 
sent. Nous  recevons  une  lettre  de  vous  du  3.  Nous 
sommes  bien  heureux  de  savoir  nos  bonnes  petites 
bien  portantes,  bien  soignées  et  bien  surveillées. 

Annette  et  moi  vous  écrirons  alternativement  des 
petits  mots.  J'ai  encore  une  correspondance  assez 
étendue,  et  cependant  je  veux  sortir  le  plus  possible 
de  mon  écritoire  et  humer  le  bon  air  des  champs  : 
c'est  là  que  nous  comptons  nous  caser.  Au  revoir, 
chère  maman,  dans  deux  mois. 

J'ai  bien  recommandé  à  M.  Becquet^  de  vous 
fournir  de  la  maison  tout  ce  dont  vous  auriez  besoin. 

J'assure  mon  père  de  mes  tendres  respects,  et 
vous,  chère  maman  et  meilleure  amie,  de  l'invaria- 
ble amitié  de  votre  bon  fils, 

H.  DE  Serre. 

Toutes  mes  nouvelles  de  Paris  sont  bonnes  en  ce 
qui  me  concerne. 


612.  —  M.  de  la  Boulaye  à  M.  de  Serre. 


Samedi,  12  février  1820. 


Tous  les  jours  je  passe  à  la  chancellerie  réguliè- 
rement une  heure.  J'y  arrive  à  midi  et  je  vous  écris. 

«  Maître  d'hôtel  de  M.  de  Serre. 
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Vous  pouvez  donc  vérifier  par  les  dates  si  toutes  mes 
lettres  vous  parviennent. 

Les  enfants  et  les  grands-parents  sont  dans  le 
meilleur  état.  On  s'est  promené  hier  par  un  assez 
beau  soleil. 

Je  vois  avec  joie  que  vous  commencez  à  ressentir 
les  bénignes  influences  du  climat. 

M.  le  duc  de  Richelieu  va  complimenter  le  nou- 
veau roi  d'AngleteiTe.  Cette  mission  pouvait  conve- 
nir au  duc  de  la  Châtre  ^  que  le  roi  Georges  IV  ho- 
nore d'une  amitié  particulière  ;  mais  notre  bon  duc 
de  la  Châtre  est  fatigué.  Je  suis  bien  aise  pour  vous 
qu'il  reste  à  Paris*. 

Louise  apprend  à  lire,  et  le  baron  lui  donne  ses 
leçons  d'allemand. 

^  Charles-Louis,  comte  de  la  Cliatre,  issu  des  princes  de  Déols, 
en  Berry,  éisÀtné  à  Paris  le  dO  septembre  17A5.  Entre  au  service 
(lés  rage  de  onze  ans,  il  était  colonel  en  1770  et  maréchal  de  camp 
en  1788.  11  avait  reçu  en  1779  la  charge  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  de  Monsieur.  En  1789,  la  noblesse  du  Berry  le 
nomma  députe  aux  États-Génëraux.  Il  ëmigra  en  1791,  et,  dans  la 
campagne  de  1793,  commanda  l'avant-garde  de  l'armée  du  duc  de 
Bourbon.  Il  leva,  en  1793,  une  légion  qui  prit  le  nom  de  Loyal- 
émigrant  et  s'illustra  en  plusieurs  rencontres,  à  Ostende^  à  Fur- 
nes,  à  Neuport,  à  Menin,  surtout  à  Quiberon  :  lorsqu'elle  se  rem- 
barqua, elle  ne  comptaitplus  que  quarante-cinq  hommes.  En  1807, 
il  fut  accrédité  par  Louis  XVIII  auprès  de  Georges  HT  comme 
chargé  d'affaires  confidentiel,  et,  en  ISI/i,  comme  ambassadeur. 
Il  eut,  cette  même  année,  le  grade  de  lieutenant  général.  II  devint, 
en  1815,  duc  et  pair  ;  en  1816,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre  du  Roi,  ministre  d'État  et  membre  du  Conseil  privé.  Il  mourut 
à  Meudon  le  13  juillet  18SZi.  Le  3  août  son  éloge  fut  prononcé  par 
le  duc  de  Cas  tri  es  à  la  Chambre  des  pairs. 

*  M.  de  la  Châtre  avait  de  l'amitié  pour  M.  de  Serre  ;  il  lui  en 
donna  plus  d'une  preuve.  ^ 
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J^ai  fort  recommandé  Eugène^  On  en  est  content 
Nous  nous  sommes  rencontrés  jeudi  chez  le  ministre 
des  Finances. 
J'embrasse  tendrement  le  père,  la  mère  et  Gaston 
La  loi  des  élections  pour  le  lundi  gras. 

F.  L.  B. 

Germeau  vous  envoie  les  gazettes. 

M.  Decazes  s'était  couché  hier  de  bonne  heure.  Je 
n'ai  pas  pu  le  voir;  mais  il  va  bien.  M.  Pasquîer  a 
été  un  peu  indisposé. 


613.  —M.  de  Serre  à  M.  Royer-GoUard. 


Nice,  13  le'vpier  ISâO. 

Me  voilà  sur  la  Méditerranée,  mon  cher  ami;  j'é- 
prouve déjà  de  bons  effets  du  voyage  et  de  l'absence 
des  affaires,  mais  je  sens  bien  que  le  temps  est 
aussi  une  condition  nécessaire  de  mon  rétablisse- 
ment; la  nature,  surtout  dan:}  un  organe  comme  la 
poitrine,  ne  se  laisse  point  emporter  de  vive  force. 
Mon  établissement  est  fait  et  il  est  fort  agréable, 
tel  que  je  sens  que  je  passerais  heureusement  ma  vie 
ici  entre  ma  femme  et  mes  enfants,  si  j'avais  seule- 
ment l'assurance  que  tout  ira  bien  parmi  vous. 

^  M.  Eugène  d-'Huart;  il  venait  d'être  attache  au  ministère  des 
Finances. 
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Vous  admettiez  des  modifications  à  la  loi  des 
élections  ;  je  pense  que  vous  trouverez  raisonnables 
et  justes  celles  que  je  présume  qu'on  aura  définiti- 
vement adoptées.  Leur  tendance  est  de  ne  donner  à 
aucune  des  opinions  qui  divisent  le  pays  une  pré- 
pondérance qui  serait  l'oppression  de  toutes  les  au- 
tres. C'est,  dans  l'état  actuel,  le  résultat  le  plus 
désirable  pour  la  durée  et  la  liberté.  Ce  serait  le 
moyen,  avec  une  Chambre  septennale,  d'user  ou  de 
mûrir  les  partis,  de  les  instruire,  de  sorte  que,  par 
habileté,  à  défaut  de  vertu,  ils  acquièrent  cette  jus- 
tice et  cette  modération  sans  lesquelles  ils  seront 
toujours  incapables  du  pouvoir. 

Malheureusement  vous  m'avez  paru,  en  dernier 
lieu,  vous  être  buté  contre  le  renouvellement.  Je  sais 
bien  que  vous  vous  êtes  engagé  par  une  magnifique 
tirade  en  1816*;  mais  toutes  les  questions  étaient 
alors  de  circonstance;  mais  vous  avez,  je  pense,  à 
être  en  garde  contre  vous-même  :  quand  votre  esprit 
s'est  affectionné  une  idée,  il  la  revêt  d'une  armure 
tellement  forte  qu'il  se  fait  illusion  sur  sa  solidité 
réelle.  Je  sais  que  vous  arrivez  à  cette  assertion 
que,  dans  notre  état  social,  nous  ne  pouvons  rece- 
voir, dans  sa  franchise,  le  gouvernement  représen- 
tatif. Mais  en  pouvons-nous  essayer  un  autre?  mais 
no  prendre  que  la  moitié  d'une  forme  de  gouverne- 
ment, n'est-ce  pas  en  subir  les  inconvénients  sans 
les  avantages?  mais  peut-on  décider  a  priori  cette 
incapacité  pour  refuser  d'essayer  une  forme  néces- 

^  Dans  la  séance  du  12  février.  —  Voyez  la  Vie  politique  de 
M.  lioyer-CoUard,  par  M.  de  Barante,  t.  I®*",  p.  207  et  suivantes. 
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saire?  Je  vous  avoue  que  je  suis  convaincu  que  la 
nécessité  du  renouvellement  intégral  deviendra  une 
idée  vulgaire,  incontestée  comme  le  sont  aujourd'hui 
celles  des  deux  Chambres,  du  droit  de  dissolution, 
de  celui  de  sanction  ;  et  des  élections  annuelles  sont 
tellement  insupportables  à  tout  gouvernement  quel- 
conque, qu'on  reviendra  cent  fois  à  la  charge  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  soit  sorti. 

Enfin  je  regrette  que  l'état  de  mes  poumons  ne 
m'ait  pas  permis  de  traiter  cette  question  à  fond 
avec  vous.  Nous  avons  été  parfois  partagés  sur  des 
points  douteux,  mais  nous  n'avons  pas  encore  vu 
l'évidence  dans  les  contraires.  Si  cela  devait  être,  je 
vous  assure  que  je  prendrais  en  pitié  la  pauvre  rai- 
son humaine. 

Outre  mes  inquiétudes  sur  l'issue  d'aussi  grandes 
affaires,  j'en  ai  de  bien  particulières  sur  le  rôle  que 
vous  y  jouerez,  sur  les  résultats  pour  votre  respon- 
sabilité et  votre  réputation  que  j'ai  à  cœur  à  l'égal 
des  miennes  propres.  Si,  comme  je  le  pense,  vous 
avez  des  loisirs,  tenez-moi  un  peu  au  courant  de 
vous-même. 

Au  revoir,  cher  ami.  Dès  que  je  me  sentirai  un 
peu  fort,  je  serai  bien  tenté  d'accourir,  mais  je  serai 
arrêté  par  cette  considération  qu'on  ne  fait  pas  cinq 
cents  lieues  et  une  telle  séparation  pour  s'exposer  à 
rechuter  au  premier  choc.  Je  n'aurai  qu'un  l'egret, 
plus  vif  que  celui  de  notre  dissentiment,  ce  sera 
celui  de  ne  pas  vous  combattre.  Le  Ciel,  dans  sa  jus- 
tice, devrait  vous  envoyer,  je  ne  dis  pas  un  catarrhe, 
mais  un  enrouement. 
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Ma  femme  et  moi  remercions  du  fond  du  cœur 
M"®  Royer  de  ses  bontés  pour  notre  petite  Louise  ; 
j'espère  qu'elle  les  lui  continuera  à  notre  retour,  et 
qu'avec  le  temps  cette  chère  petite  acquerra  quelque 
chose  d'un  aussi  excellent  modèle. 

Au  revoir  encore.  Mes  tendresses  à  Camille;  c'est 
aussi  quand  même. 

H.  DE  Serre. 


614.  — >  Le  premier  président  de  Fabry ^  à  M.  de  Serre. 


Aix,  le  13  février  18!^). 

Monseigneur, 

J'espère  que  le  voyage,  le  beau  temps,  l'exercice 
à  cheval  que  je  ne  puis  trop  vous  recommander  et 
surtout  l'oubli  des  affaires  vous  ont  déjà  rendu  un 
peu  de  cette  vigueur  dont  vous  faisiez  un  si  noble 
usage  pour  notre  salut  et  que  vous  emploierez  encore 
de  même  dès  que  vous  l'aurez  recouvrée. 

Rien  de  décidé  sur  la  nouvelle  loi  des  élections, 
si  nous  en  croyons  les  gazettes  :  nous  savons  seule- 
ment par  des  lettres  particulières  que  M™*  la  du- 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  SIS. 

II.  37 
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cbesse  d' Angoulême  a  £ait  dire  À  M.  de  Marodius* 
qu'il  devait,  ainsi  que  ae»  amis,  voter  pour  œtte  kî, 
pour  peu  que  les  changements  qu'elle  jipporte  à 
rancieane  lui   parussent  avantageux.    Si  la  cour 
pouvait  faire  disparaître  l'opposition  <le  droite  en  h 
canfoodaut  dans  le  gouvernement,  la  position  se 
simplifierait  et  Ton  pourrait  avoir  plus  d'espéranee; 
mais  que  de  prétentions  s'y  opposent  !  Y  pourra-t-on 
réussir?  C'est  ce  dont  on  peut  douter  sans  trop  de 
scepticisme,  mais  avec  un  peu  de  connaissance  des 
hommes;  et  cependant  si  l'on  n'y  parvient  pas,  tous 
les  changements  projetés  seront  inutiles.  A  quoi 
peut  servir,  en  effet,  la  meilleure  législation,  si  l'exé- 
cution en  est  confiée  à  des  magistrats  «orrompns,  rt 
la  meilleure  loi  d'élection,  si  les  électeurs  opinent 
d'après  leurs  passions,  leurs  préventions,   et  sont 
trop  aveuglés  pour  se  diriger  d'après  leur  véritable 
intérêt?  On  a  beau  faire,  le  résultat  serait  encore  le 
même  dans  ce  cas. 


^  Auguste  de  Martin  de  Tyrac,  comte  de  MarceUvs,Dë  au  châtesu 
de  Marcellus  ^ot-et-Garonne)  le  2  février  1776.  En  179J(b  il  fu* 
incarcër^  et  perdit  sa  mère  sur  l'éeliafaud  ;  en  1797,  îl  fut  déport^ 
mais  il  ne  tairâa  pas  de  rev«enir  et  récvA  daa«  la  mtraile.  En  lofl* 
I8I/1,  il  rejoignit  à  Bordeaux  JiL  le  dac  d'Angoulême»  qui  lenûma* 
membre  de  son  Conseil.  En  mars  1815,  il  se  trouva  dans  cette 
même  ville  auprès  de  M^®  là  duchesse  d'Ângouléme  et  donna  de 
nouvelles  preuves  de  son  dévouement.  Députe  de  la  Gironde  en 
août  1615,  il  Fota  avtac  Teatrétee  droite  panâast  cette  setfioa  d 
les  suivantes,  et  fut  élevë  à  la  pairie  le  33  oûvetàhte  ISSB.  Àfrêê 
la  révolution  de  juillet  il  se  retira  dans  ses  terres,  où  il  mourut  le 
99  décembre  18i!il.  —  Y oyezla. Nouvelle  biographie  générale  (P^' 
dot},  t.  XXXIII,  p.  /16O. 
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Veuillez  au  respect  que  je  vous  dois  me  permettre 
de  joindre  l'affection  et  Testime  avec  lesquelles  je  ne 
cesserai  d'être, 

Monseigneur, 
Votre  très-humble  et  très^béissant  serviteur, 

Fabry, 

Premier  prësident  de  U  Cour  royale  d'Aîz. 


615.— M.  de  la  Boulaye  à  M.  et  à  W^  de  Serre. 


Paris,  dimanelie  13  février  1899. 

Ne  m'ont-îls  pas  proposé  hier  d'aller  masqué  à 
un  bal  chez  M.  Greffulhe*?  Je  me  serais  cru  fou. 

^  Jean-Henri-Louis  Greflfiilhe,  dont  la  famille  était  française 
d'origine,  naqmt  à  Amsterdam  le  31  mai  177U.  11  s'enrichit  dans 
la  banque.  Après  nos  troubles  révolntîoDnaires,  il  vînt  se  fixer  en 
France  et  y  acheta  de  grandes  propriétés,  notamment  dans  le  dé» 
partement  de  Seine-et-Marne.  En  ISlZt,  il  se  déclara  franchement 
pour  Lonîs  XVni  et,  en  1815,  il  le  suivît  à  Gand.  Il  reçut,  en  1816, 
des  lettres  de  grande  naturalisation.  «  Dés  lors,  a  dit  le  duc  de 
Lévis,  il  appliqua  spécialement  son  esprit  droit  et  persévérant  aux 

améliorations  agricoles L'affreuse  disette  de  1816  lui  donna 

l'occasion  d'exercer  une  charité  active  et  éclairée,  vertu  qu'il  pos- 
sédait au  suprême  degré  :  de  nombreux  ateliers  furent  ouverts 
dans  ses  terres >»  Le  Roi  le  nomma  pair  de  France  par  ordon- 
nance du  15  septembre  1818.  Quelques  mois  auparavant  il  lui  avait 
conféré  le  titre  de  comte.  M.  Greffulhe  mourut  à  Paris  le  S3  fé- 
vrier 1890.  —  Voyez  le  discours  prononcé  par  M.  de  Lévis  à  la 
Chambre  des  pairs  le  18  mars  suivant. 
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M"*"  Decazes  était  en  Lîvonienne,  M""^  Princeteau  en 
Péruvienne,  et  M.  Decazes,  que  je  n'ai  quitté  qu'à 
minuit,  travaillait,  en  bon  Français,  aux  préparatifs 
de  la  séance  de  demain.  On  danse,  on  se  masque, 
on  se  promène.  Hélas  !  je  ne  suis  plus  berger  en 
Arcadie . 

Je  sens  très-bien  que  vous  écrire  ainsi  tous  les 
jours  des  lettres  qui  vous  arrivent  en  masse  et  que 
vous  lisez  sans  suivre  les  dates,  c'est  à  peu  près  la 
même  chose  que  de  les  jeter  dans  le  panier  aux  vieux 
papiers.  Vous  êtes  instruit  des  grandes  choses  par 
ceux  qui  les  font.  M.  Decazes  a  reçu  de  vos  nou- 
velles d'Avignon  et  a  dû  vous  répondre  ;  mais  j'aime 
à  payer  à  mon  amitié  pour  vous  ma  dette  quotidienne. 
Je  me  plais  à  faire  les  mêmes  choses,  à  nourrir  les 
mêmes  sentiments  pour  les  mêmes  personnes.  Je  ne 
me  répands  pas,  je  me  concentre  :  le  bonheur  est 
pour  moi  dans  l'uniformité. 

Sans  adieu,  mes  bien  chers;  vengez-nous  de  la 
pluie  et  de  la  crotte  des  jours  gras  à  Paris  pai*  du 
soleil  et  de  la  poussière  à  Nice.  Je  ne  me  plaindrai 
pas  si  vous  vous  portez  bien. 

M.  Siméon  me  prie  de  vous  dire  mille  choses  ai- 
mables. Je  parle  de  vous  avec  Germeau  :  c'est  ma 
joie  du  matin. 

F.  L.  B. 
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616.^  M.  Germeau  à  M.  de  Serre. 


Paris,  le  13  février  1830. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  avec  le  Moniteur 
d'aujourd'hui,  le  Constitutionnel  et  la  JRenommée 
d'hier  :  la  Renommée^  pour  que  vous  y  lisiez  Tarticle 
auquel  M.  Cuvier  fait  allusion  dans  la  lettre  qu'il 
publie  au  Moniteur^ ,  et  le  Constitutionnel,  pour  un 
article  d'opposition  fort  acre,  mais  assez  spirituel, 
relatif  au  projet  de  loi  sur  les  élections. 

*  On  lit  dans  la  Renommée  du  19  février  18S0  : 

M  Paris,  11  février. 

M  II  est  décide  jusqu'à  présent  que  la  nouvelle  loi  d'élection  sera 

présentée  lundi Il  paraît  que,  grâce  à  l'attitude  qu'ont  prise  la 

nation  et  la  Chambre  des  députés,  on  a  renoncé  à  l'idée  de  violer 

la  Charte Pour  régler  ou  modifier  quelques-imes  des  disposi* 

tions  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  il  y  a  encore  eu  au- 
jourd'hui Conseil  privé.  Au  sortir  du  Conseil,  M.  Cuvier  était  fort 
soucieux  et  fort  agité.  On  l'a  entendu  trésnlistinctement  dire  ces 
propres  mots  :  Ils  exigent  que  Je  leur  sacrifie  ma  conscience;  Us 
veulent  que  Je  défende  une  loi  qui  répugne  à  mes  principes  et  à 
mon  honneur, 

M  Eh  bien!  monsieur  Cuvier,  ferez-vous  ce  qu'ils  exigent?  Cette 
loi,  la  honte  et  la  perte  de  ses  auteurs,  ladéfendrez-vous  parce  qu'ils 
le  veulent?  Que  pourraient-ils  vous  donner  en  échange  de  votre 
honneur  et  de  votre  conscience?  Des  grandeurs,  des  dignités?  Son- 
gez qui  vous  êtes  par  vous-même.  Songez  que >  dût-on  vous  appeler 
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Vous  verrez  au  Moniteur  de  demain  l'ordonnance 
relative  au  général  Gilly  :  elle  est  pour  le  dispositif 
dans  les  mêmes  termes  que  celles  pour  MM.  de 
Grouchy  et  autres;  mais  le  considérant  m'a  pani 
beaucoup  moins  bien.  Il  indique,  de  la  part  du  géné- 
ral, des  soumissions  qu'il  me  semblait  peu  utile  de 
constater  dans  un  acte  de  grâce  et  me  paraît  en  tout 
rédigé  dans  un  esprit  moins  bienveillant  que  celui 
de  l'ordonnance  du  général  Grouchy,  qui  certaine- 
ment méritait  bien  moins  d'intérêt  que  M.  Gilly,  du 
moins  de  la  part  du  duc  d'Angoulême,  et  pour  les 
événements  des  Cent- Jours. 

Je  joins  ici  le  nouvel  ouvrage  de  M.  le  comte  de 


Monseigneur,  ExceUence^  Altesse^  tant  que  votre  nom  sera  por^ 
on  ne  vous  dira  jamais  mieux  que  votre  nom.  » 

Voici  la  réponse  de  M.  Cuvier  : 

«  Paris,  le  12  février  1890. 
«  Monsieur» 

«  Ayant  le  malheur  d'être  devenu  depuis  quelques  jours  un  ob- 
jet d'attention  pour  certaines  personnes  qui  écrivent  dans  les  jour- 
naux, j'ai  pu  garder  le  silence  tant  qu'elles  se  sont  bomëes  à  me 
donner  des  conseils  ou  à  diriger  contre  moi  des  attaques;  cela  ne 
m'est  plus  permis  aujourd'hui  qu'îles  avancent  des  faits  et  leur 
donnent  des  apparences  positives.  Je  d^lare  donc  hautement  que 
l'article  qui  me  concerne  dans  la  Renommée  d'aujourd'hui  est 
entièrement  contraire  à  la  v^rit^,  et  sous  le  rapport  du  fait  en  lai- 
même  et  des  paroles  que  Ton  me  prâte,  et  sous  le  rapport  de  Topi- 
nion  que  ces  paroles  supposeraient. 

u  Je  vous  prie  d'agrëer  l'assurance  de  ma  consid^ratâon  dis- 
tinguée. 

u  G.  COVIBR.   » 

Cette  réponse  fut  publiée  le  même  jour  (13  février)  par  te  A/o- 
nîteur  et  par  la  Renommée. 
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Maîstre^  intitulé  Dw  Pape*,  et  les  derniers  numéros 
de  la  Minerve  et  du  Conservateur.. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 
Monseigneur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Germe  AU. 

*  Le  comte  Joseph  de  Maislre,në  à  Cliambëry  le  1®'  avril  175A» 
mort  à  Turin  le  26  février  1821.  Sa  famille  était  originaire  du 
Languedoc. 

*  La  première  édition  est  de  1819  (Lyon). 
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